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    Quand l’amour vous fait signe, suivez-le,


    Bien que ses voies soient dures et rudes.


    Et quand ses ailes vous enveloppent, cédez-lui,


    Bien que la lame cachée parmi

    ses plumes puisse vous blesser.


    Et quand il vous parle, croyez en lui,


    Bien que sa voix puisse briser vos rêves comme

    le vent du nord dévaste vos jardins.


    Car, de même que l’amour

    vous couronne, il doit vous crucifier.


    De même qu’il vous fait croître, il vous élague.


    De même qu’il s’élève à votre hauteur et caresse vos branches les plus délicates qui frémissent au soleil,


    Ainsi, il descendra jusqu’à vos racines

    et secouera leur emprise à la terre.


    Khalil Gibran, Le Prophète
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    Un


    Julia


    Guettant la double porte des urgences, j’attendais que Ryan, mon mari, termine son service. Il se trouvait à la moitié de sa première année d’internat au sein de l’hôpital St Vincent, au sud de Manhattan. Dans quelques heures, ce soir-là, nous prendrions l’avion pour Boston, où son frère, Aaron, ainsi que l’une de nos meilleures amies, Jenna, allaient se marier. J’étais très heureuse pour Jenna.


    Elle avait patienté presque neuf ans avant d’être demandée en mariage, car Aaron accordait la priorité aux responsabilités liées à ses études médicales. Elle l’avait soutenu dans ses efforts sans jamais se plaindre, et, après un léger appel du pied, Aaron avait fini par lui offrir une bague.


    Ryan et Aaron avaient réalisé leur rêve d’enfant en effectuant simultanément leurs études de médecine à Harvard, mais Ryan avait après cela choisi de faire son internat à New York pour m’y rejoindre. Nous nous étions mariés sur une impulsion soudaine, au moment même où les deux frères passaient leur diplôme de fin d’études en juin dernier. Depuis lors, chaque minute avait été un enchantement. Du moins, lors des moments où nous pouvions être ensemble.


    Je pianotai nerveusement sur le volant de ma Mazda tandis qu’un mélange d’impatience et de malaise m’envahissait en scrutant le parking. Les urgences débordaient de cas divers et variés, dont Ryan me dressait souvent des récits détaillés. La plupart n’avaient rien de surprenant, mais, comme dans beaucoup de grandes villes, des gangs sévissaient à New York, et Ryan était constamment confronté à des cas de blessures par balle, arme blanche ou autres contusions consécutives à des rixes. Je frémis, sentant ma peur resurgir. Moi qui avais déjà du mal à supporter les innombrables heures où nous étions séparés, il me fallait aussi endurer le voisinage de tous ces gens attendant que leurs « frères » se fassent soigner après une bagarre ou un règlement de compte.


    Ce soir, par exemple. Plusieurs jeunes hommes à l’allure peu engageante traînaient devant la porte, fumant, parlant dans un langage ordurier et ne se privant pas d’interpeller tous ceux qui entraient ou sortaient de l’hôpital. Aucune tendance raciale dominante, dans ce groupe, mais un mélange de Noirs, de Blancs, d’Asiatiques et de Latinos, qui, à eux tous, formaient une bande assez effrayante.


    Deux ou trois d’entre eux semblaient particulièrement agités. Si je ne comprenais pas leurs paroles, tout dans leurs expressions et leur langage corporel indiquait qu’ils se disputaient. L’un de ces voyous, visiblement leur chef, en poussa soudain un autre avec suffisamment de force pour l’envoyer rouler la tête la première sur le pavé.


    — Refais ça et j’te défonce la tête, mec ! J’te jure, j’te bute direct !


    Je me fis encore plus petite dans ma voiture, espérant qu’ils n’allaient pas me remarquer, le temps que Ryan arrive. L’angoisse m’étreignit à l’idée qu’il doive passer entre eux pour rejoindre mon véhicule.


    Un vieil homme se dirigeant vers l’entrée eut le malheur de lancer un regard en direction de la bande. Les représailles ne se firent guère attendre.


    — Qu’est-ce que tu regardes comme ça, enculé ? Te mêle pas de ça ou je te plante ! s’écria le chef.


    Je me figeai en le voyant brandir une arme blanche et agiter la lame sous le nez du vieil homme.


    Pétrifiée, je vérifiai le verrouillage des portières. Sans mot dire, le vieillard leva les deux mains en l’air, implorant leur clémence, avant de se hâter vers les doubles portes coulissantes. Maintenant, je comprenais mieux pourquoi Ryan n’aimait pas que je l’attende seule, ici, quoique je ne me sois jamais retrouvée dans une telle situation jusqu’alors. Mon bureau chez Vogue se trouvait dans l’Upper East Side, notre nouvel appartement en plein Midtown Manhattan, et Ryan ne m’autorisait que rarement à venir le voir ou le chercher au travail.


    Je consultai ma montre : seize heures dix. Ryan allait sortir d’une minute à l’autre, et nous filerions droit vers l’aéroport. Avec ce froid, j’étais obligée de laisser le moteur tourner pour empêcher le givre de se redéposer sur toutes les vitres.


    Prenant mon mal en patience, je laissai mes pensées vagabonder. Jenna avait organisé une énorme réception, laquelle se tiendrait dans le même hôtel que celui où Ryan et moi nous étions mariés. Notre mariage était certes plus modeste et plus intime que la noce prévue par Jenna, mais il reflétait notre relation à la perfection : profond, chaleureux, intime.


    Mon cœur bondit soudain dans ma poitrine au souvenir des vœux prononcés et de l’incroyable nuit d’amour qui avait suivi. Le temps ne pouvait rien y faire : chaque jour, j’étais un peu plus éprise de mon superbe mari.


    Ryan représentait tout pour moi, et j’avais vraiment hâte de passer un peu de temps en tête-à-tête avec lui, à Boston. Son planning professionnel était tel que le moindre moment partagé s’avérait inestimable. Certains jours, nous avions tout juste le temps d’échanger un baiser en nous croisant à l’aller ou au retour du travail. Il me manquait comme si je ne l’avais pas vu depuis des années.


    J’attrapai mon sac sur le siège passager en entendant la sonnerie de mon portable.


    — Oui, Jen ?


    Un sourire me vint aux lèvres en décrochant. Elle avait tellement hâte de nous revoir à Boston que je m’attendais à son appel.


    — Quand arrivez-vous ? me demanda-t-elle.


    — Bientôt. Détends-toi !


    — Je suis détendue. Aaron, par contre, est une vraie pile électrique. On dirait qu’on l’emmène droit à la potence, plaisanta-t-elle. J’ai l’impression qu’il se réjouit davantage de vous revoir, Ryan et toi, que de m’épouser !


    — Arrête. Il te fait marcher, c’est tout. Tu connais Aaron.


    — Julia, je suis si heureuse ! Les tenues sont arrivées aujourd’hui. Ellie s’est encore surpassée, tu sais.


    Je jetai un regard prudent vers la bande de garçons, qui venaient visiblement de me repérer, et frissonnai. J’avais peur, mais je ne voulais pas que cela transparaisse dans ma voix.


    — Super, je suis impatiente de les voir. Au fait, tu as pu nous réserver la suite ?


    — Oui ! Une chance que le Four Seasons compte plus d’une suite nuptiale, sans quoi tu aurais eu le bec dans l’eau !


    Une vague d’excitation me parcourut. J’imaginais la réaction de Ryan quand il apprendrait que nous allions occuper la chambre où s’était déroulée notre nuit de noces. Un sourire me vint à ce souvenir brûlant, mais, au même moment, je vis l’un des voyous avancer vers moi et se baisser pour me regarder à travers la vitre. Je me détournai vivement, espérant qu’il me laisse tranquille. À condition que nous sortions indemnes de ce maudit parking !


    Je jetai un regard en direction des portes, me demandant si je devrais m’en approcher davantage. L’un des plus petits de la bande donna un coup de coude au chef en tendant un doigt vers moi. Mon angoisse monta d’un cran.


    — Merci. J’ai vraiment hâte de vous revoir ! Vous serez à l’hôtel, ce soir ?


    J’ignorai les hommes et tentai de me concentrer sur mon appel, mais mon pouls s’accéléra et un nouveau frisson me parcourut l’échine.


    — Oui. Gabe et Elyse y sont déjà, et mes parents arrivent demain, vers la même heure que Ryan et toi.


    — Et Ellie et Harris ?


    — Ils sont déjà là. Marin et Paul, eux, arrivent samedi matin.


    — Oui, papa a un gros dossier en cours. Il ne peut pas s’absenter trop longtemps, mais je suis contente qu’ils viennent. Je n’aurais jamais cru que nous pourrions tous nous retrouver si rapidement.


    Ce serait en effet la première fois que je reverrais mes parents ensemble depuis leurs retrouvailles et notre mariage.


    Ryan apparut enfin derrière les portes vitrées et s’engagea bientôt sur le parking. Mon cœur se figea quand il regarda en direction des hommes avant de leur adresser un bref hochement de tête. Ce geste sembla quelque peu les calmer, et ils s’écartèrent pour le laisser passer. Je poussai un soupir de soulagement alors que les battements frénétiques de mon cœur me rappelaient à quel point j’avais eu peur.


    — C’est génial. Je suis si heureuse de revoir tout le monde ! s’exclama Jen.


    — Tu l’as bien mérité, depuis le temps. Écoute, Ryan arrive, je te rappelle quand on aura atterri. Bisous.


    — Bisous aussi ! Salut !


    Ryan ouvrit la portière passager et se glissa sur le siège de cuir noir. Je me hâtai de reverrouiller les portières. Il semblait épuisé, ce qui ne l’empêcha pas de se pencher vers moi pour poser une main tendre sur ma joue.


    — Ça va ? Est-ce que ces types t’ont embêtée ? questionna-t-il en scrutant mon visage.


    Je secouai la tête.


    — Non, mais ils ne sont pas rassurants. Ils traînent toujours par ici ?


    — Non, ne t’en fais pas. On a parfois des cas difficiles, mais, la plupart du temps, ce ne sont que de petites frappes qui paradent un peu. Tout à l’heure, un gars est tombé d’un toit alors qu’ils jouaient aux caïds avec des copains. Ils ne comprennent pas à quel point ce genre de blessure peut être dangereux. Le gamin a une rupture splénique ; on l’a fait opérer en urgence. Sans ça, il serait rapidement mort d’une hémorragie interne. Quelle bande d’abrutis, je te jure !


    Son odeur m’enveloppa, me donnant envie de me lover dans ses bras pour m’y sentir protégée tout en le sachant en lieu sûr, lui aussi. Je le dévorai du regard, cherchant à me rassurer pour de bon, mais mon cœur se serra malgré moi.


    — à mon avis, ils font partie d’un gang.


    — C’est probable. Ne t’inquiète pas pour moi, ma chérie. Je suis heureux que tu travailles dans un autre quartier, c’est l’essentiel.


    Mes yeux se plongèrent dans les siens. Leur bleu était intense, malgré la fatigue qu’on pouvait y percevoir.


    — C’est adorable de t’inquiéter autant, mais totalement infondé. Tout va bien pour moi, à part le fait que ma femme me manque horriblement.


    Je souris tout en remarquant les cernes qui bordaient ses beaux yeux bleus.


    — Ryan, tu es épuisé.


    Je me sentais plus détendue, maintenant qu’il se trouvait à mes côtés, mais les hommes continuaient de nous observer non loin de là. Concentré sur moi, Ryan ne semblait plus les remarquer.


    — Je vais bien, OK ?


    Son pouce effleura ma lèvre inférieure et l’abaissa légèrement tandis que son regard descendait vers ma bouche.


    — J’ai droit à un baiser ? dit-il avec un petit sourire.


    Son autre main se referma sur mon bras, et il m’attira vers lui pour poser ses lèvres sur les miennes.


    Sans que je puisse m’en empêcher, ma bouche s’ouvrit, et mes mains vinrent étreindre sa chemise bleu marine par l’ouverture de sa veste en cuir.


    Il s’était changé pour le vol et était beau à croquer dans cette tenue. Il répondit en intensifiant la pression de sa bouche sur la mienne, et la main enveloppant ma tête me rapprocha de lui un peu plus encore.


    Son pouce caressait ma mâchoire tandis que sa langue enflammait ma bouche. Nous nous embrassâmes langoureusement durant plusieurs minutes avant que ses lèvres ne s’écartent des miennes pour y déposer de petits baisers.


    — Ah ! qu’est-ce que c’est bon ! Tu peux me dire pourquoi j’ai l’impression qu’on ne se voit jamais ? dit-il avant de m’embrasser à nouveau.


    — Peut-être parce que tu ne me vois jamais, répondis-je avant qu’il ne pousse un grognement et tente de s’emparer une nouvelle fois de ma bouche.


    Mais je posai mon front contre le sien, lui refusant ce baiser.


    — Mon cœur, je pourrais passer ma vie à t’embrasser, mais nous allons rater notre avion. En plus, ces abrutis nous reluquent toujours et ils me fichent la trouille.


    Je m’écartai et repoussai tendrement une mèche de cheveux de son front.


    — On devrait y aller.


    Je repris place dans mon siège et actionnai le levier de vitesses.


    — N’aie pas peur. Tant que tu seras avec moi, personne ne pourra te faire de mal, ma puce.


    — Justement, la seule chose qui me fasse du mal, en ce moment, c’est le peu de temps que je passe avec toi.


    Il fit une petite moue et fronça les sourcils tout en bouclant sa ceinture de sécurité.


    — Mm-mmh. Et moi qui croyais que de nous marier et de vivre ensemble rendraient les choses plus simples…, dit-il, l’air désolé.


    Il tendit la main et enveloppa la mienne de ses doigts chauds avant de la porter à sa bouche pour déposer un doux baiser au creux de mon poignet. Son contact me faisait toujours autant d’effet, et mon cœur se mit à battre la chamade.


    — En tout cas, je suis contente de pouvoir passer un peu de temps avec toi. Le week-end ne sera pas de tout repos, mais au moins serons-nous ensemble pendant trois jours. Et je tiens à ce que tu te reposes, ce soir.


    — Et moi, je tiens à profiter de ma superbe femme, dit-il avec un sourire coquin. À en profiter beaucoup, beaucoup.


    Il se tourna pour me considérer avec gravité tandis que je poursuivais mon chemin sur les avenues.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Je sais que ce week-end est celui d’Aaron et de Jenna, mais je veux qu’on prenne du temps pour nous. Si on y arrive. J’ai vraiment besoin de discuter et d’être simplement avec toi. Rien que nous deux.


    Je comprenais parfaitement ce qu’il voulait dire. Ryan était aussi mon meilleur ami, et nous formions le couple le plus proche qu’il m’ait jamais été donné de voir. Ces derniers temps, avec le peu de disponibilité que nous laissaient nos agendas respectifs, nous nous trouvions dans un état de manque physique qui nous poussait à nous dévorer littéralement à la première occasion. Nous ne sortions plus beaucoup. Nous préférions nous barricader à la maison pour nous repaître d’amour durant ces heures rares et précieuses. Son regard était devenu triste. Je voulais à tout prix lui redonner le sourire.


    — Oh ! mais oui, ça me revient, maintenant ! Ce sont mes paroles, beaucoup plus que mon corps, dont tu ne peux pas te passer ! lui lançai-je avec un haussement de sourcils.


    Ryan rit de bon cœur et pressa ma main, confirmant ainsi qu’il se remémorait la conversation à laquelle je faisais allusion.


    — Exact. Je serai affreusement malheureux si je dois te faire l’amour toute la nuit sans avoir pu discuter auparavant.


    — Entendu. Dans ce cas, quand on arrivera à l’hôtel, je vais me débarrasser de la nouvelle lingerie que j’ai achetée pour ce week-end.


    Ryan cessa de rire et caressa tendrement ma main.


    — Je t’aime, Julia, déclara-t-il avec le plus grand sérieux. Je veux vraiment te parler. Je veux comprendre ce qui se passe…, mais j’adore aussi que tu aies ce genre d’attention. Tu sais toujours exactement ce dont j’ai besoin.


    — C’est parce que tu es tout pour moi. Même si on ne se voit pas très souvent, rien ne vaut ma vie avec toi. Je t’aime.


    Je lui coulai un regard et un petit sourire triste avant de refocaliser mon attention sur la route.


    Depuis mon accident, neuf mois plus tôt, il se renfermait parfois sur lui-même et plongeait dans une humeur sombre et taciturne ; j’étais alors certaine qu’il se remémorait ces pénibles moments. La durée de son affliction ne cessait de m’étonner, mais j’avais appris à reconnaître le regard qui voilait le bleu intense de ses yeux et le silence dans lequel il se murait alors. La souffrance qui affleurait de temps à autre sur ses traits parfaits me déchirait le cœur. Si seulement elle pouvait disparaître à jamais ! Quelle que soit la force de notre amour, nous ne considérions plus comme acquis les moments passés ensemble, ayant compris que la vie ne tenait qu’à un fil. Chacun de nous était bien conscient d’avoir un besoin vital de l’autre.


    Ma gorge se noua, m’empêchant de parler. Une fois de plus, Ryan lut en moi comme dans un livre ouvert. En dépit de toutes mes tentatives pour les dissimuler, il perçut clairement mes pensées et mes émotions.


    — Je ne veux plus jamais revivre ça, dit-il.


    Chaque fois qu’il en parlait, sa voix était empreinte d’une douleur évidente. Avait-il pris conscience que, sans cet accident, nous aurions aujourd’hui un bébé d’un mois ? Malgré notre joie d’être ensemble et la récupération de ma mémoire, ce malheur demeurait profondément incrusté en lui, et nous souffrions tous deux encore de cette terrible perte. Ryan avait enduré des choses atroces lorsque j’avais tout oublié du passé, du bébé, ou de ce qu’il appelait notre amour fou, fou, fou.


    Mon cœur se mit à battre plus fort quand je me remémorai le soir où tout était revenu, où il avait déversé ses torrents de souffrance, et moi, les miens. Les instants de désespoir nous avaient rapprochés autant que ceux de joie.


    À cette période, déjà, il me semblait presque inconcevable d’aimer autant. Mais la preuve se tenait assise près de moi en ce moment même.


    — Ça n’arrivera pas. Ryan, je t’aime tellement, répondis-je d’une voix tremblante.


    Mes yeux se mouillèrent légèrement, mais je retins mes larmes et nous roulâmes sans mot dire durant quelques minutes, sa main posée sur la mienne. Sentant son regard braqué sur mon profil, je me tournai brièvement vers lui.


    — J’ai une surprise pour toi, un peu plus tard, murmurai-je.


    Ses yeux interrogèrent les miens, et le coin de sa bouche se releva, dessinant ce sourire malicieux qui me faisait toujours autant craquer.


    — En plus de la lingerie ? s’enquit-il.


    Son sourire s’élargit devant mon acquiescement.


    — Moi aussi, j’en ai une pour toi.


    — C’est vrai ? Dis-moi ce que c’est, le pressai-je, l’humeur soudain plus légère.


    — N’y compte pas, se contenta-t-il de répondre avec un grand sourire. Si je dois souffrir, il n’y a pas de raison que je sois le seul.


    — Mmh.


    — Julia, est-on vraiment obligés de retrouver les autres en arrivant ? J’aimerais mieux m’en passer. Pas ce soir.


    Je secouai la tête avec désapprobation.


    — Oui, on est obligés. Tes parents sont là, et nous devons les retrouver au bar pour prendre un verre avec Aaron et Jen. Rien ne nous oblige à rester longtemps, mais nous devons quand même passer un moment avec eux. Tu n’as pas hâte de les revoir ? Voilà six mois que vous ne vous êtes pas vus, et tu es le témoin du marié.


    — Je sais que je devrais, mais je n’ai qu’une envie : t’avoir pour moi tout seul et m’enrouler autour de toi toute la nuit. C’est peut-être égoïste, mais je m’en fiche.


    — On commandera du vin. Ça t’aidera à te détendre pour mieux dormir, et, quand on reviendra dans la chambre, je te ferai couler un bain avant de te faire un bon massage. On aura plein de temps rien que pour nous, tu verras.


    — OK, maugréa-t-il avec une moue boudeuse.


    Je me sentis fondre devant cette expression enfantine et l’émotion évidente qu’elle trahissait. Son désir d’être seul avec moi faisait écho à mon propre besoin de le serrer dans mes bras.


    — Mais je ne suis pas d’accord : on n’a jamais assez de temps quand on est tous les deux. J’ai l’impression de ne pas t’avoir touchée depuis des siècles.


    — Tu me touches en ce moment même.


    — Tu sais très bien ce que je veux dire, Julia. J’ai envie de te faire l’amour. J’ai besoin de m’abandonner en toi.


    J’inspirai profondément tandis que le son de sa voix répandait son onde de choc. Oui, je savais très bien ce qu’il voulait dire. Moi aussi, je mourais d’envie de le sentir contre moi.


    — J’ai envie de toi, ajouta-t-il. Chaque seconde.


    Son intonation s’était faite plus sourde.


    — Cela ne fait que quatre jours, remarquai-je, espérant le réconforter tout en lui montrant que j’étais consciente de ce délai.


    Il serra ma main un peu plus fort. Message reçu cinq sur cinq.


    Son emploi du temps était tellement irrégulier que nous nous retrouvions rarement à la maison au même moment ; et, quand tel était le cas, il était exténué, et je devais souvent insister pour qu’il privilégie alors le sommeil.


    — Oui. Quatre jours de trop.


    Ryan


    Je regardai Julia, à l’autre bout de la tablée. Mes parents avaient réservé quatre tables sur un côté de la salle, non loin de l’orchestre. Elle riait avec Ellie et Jen. Leurs visages pétillaient de joie et leurs yeux luisaient d’un éclat perceptible même dans la lumière tamisée. Dieu merci, nous avions eu le temps de nous faire enregistrer à l’accueil et de prendre une petite douche avant de descendre nous plier à nos obligations sociales.


    Je m’autoflagellai intérieurement. Bon sang, Ryan ! C’était le mariage de mon unique frère. Nous avions beau ne pas être liés par le sang, nous l’étions par la vie, l’amour et l’expérience. Le moins que je puisse faire était bien d’être un minimum présent pour fêter l’événement à ses côtés.


    Les rires des filles s’élevaient, cristallins, depuis le bout de la table où elles étaient rassemblées. La sœur cadette de Jenna, Anna, ainsi que leurs parents, deux autres couples de ma famille et enfin Ellie et Harris complétaient notre petite assemblée. Je considérai des gens que je ne reconnaissais pas, essayant de les resituer. Ils avaient beau m’être vaguement familiers, je ne parvenais pas à mettre des noms sur leurs visages et me sentais trop fatigué pour fournir un tel effort. J’aurais dû me montrer plus attentif à notre arrivée. Je me passai une main sur le visage, me frottant les tempes avant de redescendre sur mon menton où je sentis ma barbe de vingt-quatre heures me râper la paume. Je n’avais pas pris le temps de me raser après ma douche et je le regrettais maintenant. Il était inconcevable que je ne couvre pas de baisers le corps entier de Julia dans quelques heures. Je parcourus ma mâchoire du bout des doigts, évaluant l’effet de ma pilosité sur sa chair délicate.


    La main de ma mère vint soudain effleurer mon dos, me tirant de ma rêverie. Elle était assise à ma droite, et mon père, à côté d’Aaron. Les deux hommes étaient engagés dans une vive conversation – mon frère, l’air très concentré, mon père, quelque peu amusé.


    — Ça va, Ryan ? Tu me sembles bien fatigué.


    La voix de ma mère flotta autour de moi. Je me tournai légèrement vers elle et couvris sa main de la mienne afin de dissiper son inquiétude.


    — Oui, ça va très bien, maman. Mes horaires sont infernaux, mais je vais bien. Quelques heures de sommeil, et je serai en pleine forme.


    Je lui souris avec désinvolture.


    — Je me souviens des années d’internat de ton père, poursuivit ma mère. À certaines périodes, nous nous croisions à peine.


    Je poussai un petit grognement contrarié.


    — Oh ! ne me parle pas de ça.


    Mes yeux revinrent se poser avec délice sur ma superbe femme, qui riait avec ses amis. Les éclats de sa voix m’envoyaient de petits picotements à travers le corps, me faisant regretter de n’avoir su trouver un prétexte pour nous éclipser jusqu’au lendemain et nous retrancher dans un petit hôtel où nous aurions été seuls toute la nuit.


    Le pull fuchsia de Julia révélait, au niveau des épaules et du dos, une belle portion de sa peau de porcelaine. Les manches étaient longues, mais la coupe avait été conçue pour être sexy, et elle l’était. Julia dut sentir mon regard, car ses yeux croisèrent alors les miens, et un demi-sourire vint relever ses lèvres si douces.


    En un instant, cette simple expression, innocente et pleine d’amour, suffit à mettre tout mon corps en émoi. Ces lèvres charnues, que venaient parfois mordre ses dents parfaites, et ces yeux d’un vert profond me mèneraient à ma perte. J’étais tellement désolé pour elle ; je parvenais à peine à me retenir de l’enlever à nos convives pour l’emmener sur-le-champ dans notre chambre.


    Je plissai les yeux et lui souris. Julia arbora un petit regard malicieux. Elle était bien consciente de l’effet qu’elle me faisait et en jouait sans se priver. J’adorais ça. Je ris intérieurement et pris le verre posé devant moi.


    — Julia est très en beauté. Le mariage lui va bien, commenta ma mère tout en effleurant encore ma chemise.


    — Mmh… Oh oui !


    Je m’extirpai de mes pensées pour lui répondre de manière plus précise.


    — Ça nous va bien, à tous les deux. Nous sommes très heureux ; nous regrettons seulement de ne pas pouvoir passer davantage de temps ensemble. Et papa, alors ? Il travaille beaucoup ? Pourquoi ne feriez-vous pas un petit voyage, ou quelque chose de ce genre ? S’il n’en tenait qu’à moi, je peux te dire que j’emmènerais Julia au bout du monde au moins une fois par mois.


    — Pour moi, ce week-end est un petit voyage, et je pense qu’une fois par mois, ce serait un peu excessif. Même pour toi, mon chéri.


    Harris revint du bar avec trois nouvelles bouteilles de vin et m’en tendit une, ainsi qu’un tire-bouchon. Un serveur portant un seau à glace pour le chardonnay lui emboîtait le pas.


    — Pour le prix qu’on paye ici, c’est moi qui dois ouvrir cette maudite bouteille ?


    Je lui souris en m’emparant du vin et me redressai sur ma chaise, contraignant ma mère à retirer sa main de mon dos. Le serveur me considéra d’un œil penaud et patienta près de la table, le temps que je débouche la bouteille, avant de l’envelopper d’une serviette blanche et de la placer dans le seau à glace.


    — Je n’avais pas envie d’attendre, expliqua Harris d’un ton sec avec un regard acéré en direction des filles.


    Mes yeux croisèrent ceux d’Aaron, qui s’écarquillèrent. Il secoua subtilement la tête pour me signifier de ne pas m’aventurer sur ce terrain.


    Non loin de nous, l’orchestre jouait des reprises de divers artistes, et les gens dansaient sous une lumière tamisée. L’atmosphère ressemblait étrangement à celle du soir où j’avais surpris cet enfoiré de Moore auprès de ma Julia. Si la soirée avait plutôt mal commencé, elle s’était cependant terminée mieux que je n’aurais pu en rêver.


    Le souvenir de cette nuit ne me quittait jamais. Après des mois à nier notre amour, le baiser que Julia et moi avions échangé sur la piste de danse et les étreintes auxquelles nous nous étions ensuite livrés avaient constitué un véritable séisme. Bon sang, ce souvenir me remuait encore de la tête aux pieds. Ç’avait été chaud, chaud, chaud. Nous n’avions pas fait l’amour au sens traditionnel du terme, mais cette nuit avait été l’une des plus brûlantes de notre existence. Et, chaque fois que nous nous touchions, j’étais encore stupéfait par cette intensité.


    Une fois toutes les bouteilles débouchées, Harris servit le vin et revint se poster de l’autre côté de ma mère. Il ne semblait pas dans son assiette ; aussi décidai-je d’interpeller Aaron.


    — Aaron, comment se fait-il que toi et ta future femme ne soyez pas encore sur la piste ? Bouge donc tes fesses de là et montre-moi que tu sais encore danser.


    Je hochai la tête en direction des filles. Jenna s’adressait au petit groupe, usant de grands gestes pour appuyer son enthousiasme. Julia bascula la tête en arrière et partit d’un grand rire. Aaron se dirigea alors vers Jenna et la prit par la main pour l’entraîner au milieu de la piste. Sa promise était aux anges, radieuse, un sourire jusqu’aux oreilles.


    La musique redoubla, et mes yeux quittèrent le couple enflammant le dancefloor pour se poser sur celle qui avançait maintenant vers notre table. Quand Julia nous eut rejoints, elle se pencha pour embrasser mon père sur la joue et passa derrière moi pour étreindre ma mère.


    — Vous m’avez manqué, dit-elle.


    — Tu es magnifique, ma chérie. Comment vas-tu ? demanda mon père.


    — Moi, bien, mais Ryan est épuisé.


    Sa main se faufila dans mes cheveux, repoussant quelques mèches de mon front. Ce simple contact me ravit, et mes paupières se fermèrent brièvement lorsqu’elle se pencha pour déposer un baiser sur ma tempe. Son parfum ajouta une touche de plus à son sortilège, et je tendis la main vers la sienne.


    — Il essaie de faire bonne figure, mais une mère voit bien ces choses-là.


    — Je ne vais pas tarder à monter dans ma chambre. Reste avec les filles et continue de t’amuser, ma puce.


    Le visage de Julia arbora une moue me signifiant clairement l’absurdité de cette suggestion.


    — Ne dis pas n’importe quoi. Je vais monter avec toi. Il est tard, de toute façon.


    Son regard oscilla entre moi, mes parents et Harris, lequel fixait toujours Ellie avec la même expression renfrognée.


    — Vous ne m’en voulez pas si je vous enlève mon mari ? demanda-t-elle gentiment.


    Je lui étreignis la main et me penchai vers Harris cependant que Julia prenait congé de mes parents.


    — Eh ben, mon gars, qu’est-ce qui se passe ? Ça va ?


    — Hein ?


    Il leva les yeux vers moi. La main toujours dans celle de ma femme, je me levai de ma chaise.


    — Oui, bien sûr. Je suis un peu préoccupé, c’est tout. Et toi, ça va, Ryan ?


    — Super. Un peu la tête dans le guidon depuis notre arrivée à New York, mais ça va. Quoi de neuf, avec le groupe ? Julia m’a dit que tu avais signé un contrat pour un disque, il y a deux, trois mois ?


    — Oui. On vient juste de commencer la promo, et, si tout va bien, la tournée devrait débuter dans quelques semaines.


    — Excellent. J’ai hâte d’entendre ça.


    — Ça se présente pas mal. On en reparlera demain. Bonne nuit, mon pote.


    Julia retira sa main de la mienne et vint souhaiter bonne nuit à Harris.


    — Salut, Harris. À demain.


    Elle passa les bras autour de son cou, et il l’étreignait légèrement.


    Je passai une main autour de la taille de Julia et l’entraînai jusqu’aux ascenseurs de l’hôtel avant de poser la question qui me brûlait les lèvres.


    — Qu’est-ce qui se passe entre Ellie et Harris ?


    Ellie avait dû tout lui raconter, et, telle que je connaissais ma femme, elle devait avoir hâte de partager cette confidence.


    — Ça ne va pas fort entre eux. Il lui a demandé plusieurs fois de l’épouser, et elle a refusé, dit-elle tout bas.


    Son bras glissa autour de mes reins. Elle posa la tête sur mon épaule.


    — Ah bon ? Mais pourquoi ? Elle l’aime, pourtant, non ?


    Je sentis sa tête acquiescer sur mon épaule et tournai la mienne pour déposer un baiser sur son front tout en marchant vers notre chambre.


    — Oui. Mais ils se sont un peu éloignés, avec tous les déplacements qu’il fait avec son groupe et, elle, ses contraintes de boulot. Ne t’en fais pas, ils s’en sortiront. Tu as d’autres chats à fouetter en ce moment, conclut-elle alors que nous franchissions la porte de notre suite.


    Enfin seuls ! Je pris Julia par le bras et l’attirai brusquement contre moi. Ma bouche avide cherchait la sienne.


    — Julia, viens là.


    Je la serrai contre ma poitrine, et ses bras s’enroulèrent autour de mon cou. Nous nous sommes embrassés avec fougue en nous dirigeant doucement vers le lit.


    Le fait que cette suite soit précisément celle où nous avions passé notre nuit de noces ne m’avait pas échappé. Je l’avais remarqué lors de notre passage et de notre douche express, quelques heures plus tôt ; mais c’est seulement maintenant que je m’abandonnais à cette idée. Ma parfaite petite femme a dû conspirer avec Jenna.


    Nous nous embrassâmes encore durant plusieurs minutes, entre caresses et soupirs, chacun se repaissant de la bouche de l’autre.


    — Tu es tellement bonne, murmurai-je quand Julia s’écarta légèrement pour reprendre son souffle.


    Ma main remonta dans son dos pour jouer avec les cheveux de sa nuque.


    — Cette suite…, chuchotai-je, mon bras se serrant autour de sa taille pour la poser sur le lit et l’y rejoindre.


    Julia opina du chef dans mon cou, qu’elle couvrait de baisers.


    — Oui, dit-elle dans un souffle. Nous l’avons tout le week-end.


    Je me mis sur elle, et elle se cambra pour m’accueillir. Je pressai mon érection au niveau de son entrejambe et fis lentement bouger mes hanches contre les siennes.


    — Mmmm…, Julia.


    Impatient, je relevai son pull et recommençai à l’embrasser, mais elle se déroba légèrement et leva les mains pour passer ses doigts dans mes cheveux.


    — Ryan, mon amour, il faut que tu te reposes. Je vais te masser le dos pour t’aider à t’endormir.


    J’émis un grondement de protestation.


    — Non. J’ai envie de toi. Maintenant.


    Elle sourit et continua à me caresser les cheveux.


    — On a tout le week-end devant nous, mon cœur.


    Sa bouche pulpeuse chercha la mienne et aspira ma lèvre supérieure entre les siennes.


    — Tout le week-end…


    Ma main poursuivit son chemin sous le cachemire pour atteindre la chair rebondie que je cherchais. Elle la trouva enfin, et je sentis son mamelon durci effleurer ma paume. Julia poussa un soupir qui fit monter un nouvel afflux de sang dans mon bas-ventre.


    — Je dormirai quand je serai mort. Faisons l’amour, Julia. Je bande à en avoir mal. Je t’en supplie.


    Mon autre main se posa sur sa hanche, la maintenant immobile tandis que je vissais mon bassin au sien.


    — Ce que tu m’as manqué...


    — Je vais m’occuper de toi, mais je veux que tu te détendes. Allonge-toi.


    Soupirant dans son cou, je tirai sur l’encolure de son pull.


    — Enlève-moi ça, lui ordonnai-je.


    Elle leva les bras et je lui retirai le vêtement. Le délicat soutien-gorge de dentelle noire qu’elle portait apparut. Je laissai mon regard se délecter du spectacle de sa chair d’albâtre débordant adorablement des corbeilles de fine dentelle.


    — Julia, tu es tellement belle…


    Je l’embrassai de nouveau avec passion, ma langue exigeant une réponse de la sienne. Ses lèvres s’ouvrirent et ses mains cramponnèrent mes cheveux quand elle capitula en gémissant doucement dans ma bouche. Les petits bruits craquants qu’elle faisait pendant nos ébats avaient le don de me rendre complètement dingue.


    Nous roulâmes sur le lit en nous frottant l’un à l’autre et en nous embrassant jusqu’à perdre haleine. Lorsqu’elle baissa enfin le bras entre nous et commença à me toucher à travers mon pantalon, je crus que j’allais exploser.


    — Ryan, allonge-toi sur le dos, s’il te plaît, mon cœur.


    Je cessai mes mouvements frénétiques et roulai sur le dos, l’entraînant avec moi. Je ne pouvais pas concevoir de rompre un instant le contact.


    — Voilà, je suis sur le dos, dis-je contre sa bouche en léchant sa lèvre supérieure sous le rideau de ses cheveux.


    Il faisait presque noir. Julia se tourna soudain pour allumer la lampe de chevet.


    — Eh ! Mais qu’est-ce que tu fais ? Tu veux arrêter ? grondai-je en l’attrapant par la taille pour la ramener contre moi.


    Elle rit doucement.


    — Mais non, je ne veux pas arrêter. Tu auras ce que tu veux, mais moi aussi.


    — Comment ça ? On ne veut plus baiser avec son mari, madame Matthews ? la taquinai-je entre deux baisers.


    — Oh que si ! Constamment. Il est teeellement sexy.


    — Ah oui ?


    — Absolument irrésistible.


    Elle s’assit à califourchon sur mes hanches et entreprit de déboutonner ma chemise en me souriant avec une expression démoniaque.


    J’étais incapable de détacher mon regard de son corps – de la courbe gracieuse de son cou, de ses clavicules, de sa poitrine plantureuse enserrée dans la dentelle noire, et de son ventre nu et ferme.


    Bientôt, elle s’attaqua à la boucle de ma ceinture, et moi, au bouton et à la fermeture éclair de son pantalon noir. Avant que j’en aie terminé, elle tirait simultanément mon pantalon et mon boxer jusqu’à mes chevilles et se penchait pour embrasser mon ventre, puis passer la langue sur mon membre tout en continuant de descendre. Je retins mon souffle.


    Elle m’enleva mes chaussettes et pivota sur le lit pour retirer son pantalon, révélant un string de dentelle noire assorti au soutien-gorge.


    — Waouh ! Julia…, c’est magnifique.


    — Je voulais te faire un massage ce soir, mais puisque tu es si décidé à faire l’amour, de quel droit te le refuserais-je ?


    Elle revint s’asseoir sur moi, et mes mains se régalèrent de son corps élancé. Nous recommençâmes à nous embrasser en dansant l’un contre l’autre. Je sentais sa chaleur au creux de mon aine et ses mains sur ma peau. C’en était trop. Très vite, je la débarrassai du morceau de dentelle et trouvai l’entrée de son corps du bout de mes doigts.


    — Oh ! mon amour…, soufflai-je en écartant sa chair humide pour exercer une douce pression sur le bouton gonflé.


    Je savais parfaitement comment la toucher, et je mourais d’envie de la voir chavirer. Sa bouche hésita un moment au-dessus de la mienne avant de venir mordre ma lèvre inférieure. Oh mon Dieu !


    Elle haletait, tirant sur mes épaules et pressant son pubis contre ma main et ma cuisse.


    — Ryan, chéri… Viens.


    Ses jambes s’enroulèrent autour de mes hanches, et je me soumis à son appel. Je pénétrai alors en elle, gémissant, et elle m’accueillait dans sa délicieuse chaleur.


    — Oh ! je t’aime. Bon sang, ça faisait trop longtemps.


    Après ça, tous les mots furent vains. Dévorés par la passion, nous plongeâmes corps et âme dans notre amour. Nos mains parcouraient avidement le corps de l’autre, tentant désespérément de nous rapprocher plus encore.


    Nos bouches glissaient et nos langues s’affrontaient avec fureur. Je sentis mon corps se tendre trop vite et essayai de ralentir la cadence, mais elle insista, faisant onduler ses hanches sur les miennes dans un rythme effréné. Elle savait qu’ainsi elle allait rapidement me faire jouir.


    J’écartai ma bouche de la sienne et pris son visage entre mes mains pour la regarder dans les yeux. Elle était belle. Époustouflante. Sa bouche appétissante était mouillée, son souffle puissant m’évoquait une musique… avec un rythme sauvage, exquis témoignage de l’effet que je lui faisais. Ses yeux de jade étaient presque révulsés ; ses paupières tombèrent, et sa tête bascula en arrière.


    — Julia. Moins fort, bébé. Je vais jouir. Je ne veux pas venir si vite. Arrête. Arrête !


    — Non. Je veux que tu te laisses aller, murmura-t-elle dans un souffle. Vas-y, donne-moi tout.


    Elle se pencha vers moi pour reprendre possession de ma bouche. Son corps poursuivait sa danse effrénée. Je sentais les mouvements de va-et-vient de la moindre parcelle de mon érection, et la pression exercée par Julia m’amena bientôt au point où je ne voulais plus m’arrêter. Elle était si douée, et trop de temps s’était écoulé depuis la dernière fois.


    J’écartai le bandeau de dentelle de son soutien-gorge et pressai doucement son mamelon entre mes doigts. Julia commença à me téter la langue au moment où son corps prenait le mien en étau, par saccades. Elle jouissait, je sentais chaque secousse de son orgasme. Cette sensation me fit décoller immédiatement. J’explosai alors en elle avec un râle, laissant mon corps convulser contre le sien en la serrant plus fort encore entre mes bras.


    Nos corps se relâchèrent sans que se quittent nos bouches, désireuses de maintenir cette précieuse connexion. Ses doigts se posèrent sur les muscles de mes épaules, et elle frôla de ses lèvres tout le côté de mon visage, entre la tempe et la mâchoire. Puis, toujours accroupie sur moi, elle s’écarta légèrement. Je l’empoignai fermement par les hanches pour maintenir l’enchevêtrement de nos corps.


    Je fis de mon mieux pour retrouver mon souffle et posai mon front contre le sien tout en laissant mes mains courir dans son dos. Là, je dégrafai enfin le soutien-gorge et le lançai loin du lit. J’avais envie de continuer à la toucher. De ne jamais m’arrêter. J’enfouis mon visage dans son cou, embrassant sa peau légèrement salée et parcourant de ma langue le creux de son épaule, de son cou, jusqu’à son oreille.


    — Comme je t’aime, Julia.


    Ses doigts s’enfoncèrent dans mes cheveux, et elle s’écarta pour me regarder bien en face.


    — Je sais, dit-elle avec son petit sourire démoniaque.


    Jamais je ne pourrais me lasser de l’effet qu’elle me faisait. Ma gorge se serra, et je repoussai une mèche de cheveux de son visage.


    — Merci d’avoir réservé cette suite. J’ai tellement de chance de t’avoir.


    Son sourire disparut et elle haussa doucement les épaules.


    — Tu es la seule chose qui compte dans ma vie.


    Je déglutis et relevai la commissure des lèvres. À mon tour d’arborer mon sourire qui tue.


    — Dis-moi, ta plaquette de pilules se termine à la fin de cette semaine, c’est bien ça ?


    Elle frotta le bout de son nez dans mon cou.


    — Oui. Ne t’inquiète pas. Pas de règles au programme, ce week-end.


    Je ris doucement.


    — Parfait. Même si… ce n’est pas ça qui m’aurait arrêté. Tu m’as trop manqué.


    — Toi aussi.


    — Julia. Regarde-moi.


    Je portai sa main à ma bouche et déposai un petit baiser au creux de son poignet. Nos regards se trouvèrent. Je distinguais clairement l’amour dans ces profondeurs verdoyantes, ce qui ne cessait de m’étonner.


    — Je crois qu’il est temps, maintenant, tu ne penses pas ?


    Elle ne me demanda pas de développer. Elle avait compris.


    — Tu es sûr ? Tu travailles beaucoup, je ne suis pas certaine d’avoir envie de traverser ça sans toi.


    — Tu as toujours su lire dans mes pensées.


    — Non.


    Elle secoua la tête en souriant.


    — Je ne sais lire que dans ton cœur.


    Ses yeux s’embuèrent brusquement. Je l’embrassai sur les joues, puis sur les paupières avant de redescendre vers sa bouche, tout en légèreté. Là, nous échangeâmes un tendre baiser, où je pris le temps de la goûter comme on déguste un grand vin.


    — Mmm… Oui, je suis sûr. J’ai encore trois années d’internat devant moi. Je ne veux pas attendre aussi longtemps. Faisons-le, ce bébé.


    Je me retirai et roulai sur le côté pour m’appuyer sur mon coude et laisser mes doigts parcourir son ventre. Mes yeux se rivèrent dans les siens, sondant toutes les émotions qui se succédaient sur son visage. Une petite ride s’était creusée entre ses sourcils, et son menton tremblait légèrement.


    — Mais je ne veux pas perdre tout ça. J’adore cette période avec toi.


    Deux grosses larmes roulèrent sur sa joue. Je me penchai pour les boire.


    — Je n’en ai jamais assez.


    — Rien ne changera entre nous.


    — Si, si ! Je deviendrai moche et grosse comme une baleine, et tu ne me désireras plus.


    Ses traits se crispèrent ; elle tentait de retenir ses larmes. Mais le bonheur m’envahit soudain, et je laissai échapper un petit gloussement.


    — Pas du tout ! Tu porteras mon enfant. Tu seras l’être le plus merveilleux du monde, à mes yeux. Tu ne comprends pas ça ? Tu seras toujours belle pour moi, et te voir te métamorphoser sous la matérialisation de notre amour…


    La boule qui se formait dans ma gorge me força à m’interrompre.


    — Il n’est rien au monde que je désire davantage.


    Nous nous regardâmes en silence pendant quelques secondes, et ma poitrine se serra devant l’émotion visible dans ses yeux. Lorsqu’elle ferma les paupières, faisant rouler de nouvelles larmes, je retrouvai enfin ma voix.


    — Mais si tu ne veux pas avoir un bébé maintenant…, commençai-je.


    Elle posa un doigt sur ma bouche.


    — Non, ce n’est pas ça. Je le veux, je le veux, Ryan. Je veux un petit garçon qui te ressemble, avec de grands yeux bleus et des cheveux blonds.


    Je pris sa main et portai ses doigts à ma bouche pour les embrasser.


    — Tu es sûre ? Je ne veux pas te mettre la pression.


    — À condition que tu me promettes que rien ne change.


    — Je te le promets. Tu me rends tellement heureux.


    — Gardons ça secret. Le fait qu’on essaie. D’accord ?


    Sa voix trembla à ces mots, et mon cœur fit un bond dans ma poitrine. J’étais le mec le plus chanceux de la terre, je le savais. Cette fille représentait tout ce dont j’avais pu rêver, et bien plus encore.


    Je hochai la tête. Mes yeux s’embuaient.


    — OK. C’est le truc le plus intime du monde. Je n’ai envie de le partager avec personne d’autre que toi. Tu es tellement parfaite… que tu feras sûrement un bébé parfait. Et magnifique.


    — Ça, c’est parce que son papa est super canon.


    Je tendis le bras pour éteindre la lampe avant d’attirer Julia contre ma poitrine. Elle s’y lova avec un soupir tandis que nous entrelacions nos bras et nos jambes. Je pris une profonde inspiration et passai la main dans ses cheveux soyeux pour les repousser dans son dos d’albâtre.


    — Je t’aime, dis-je dans le noir en la sentant bouger pour déposer un baiser humide sur mon torse, puis un autre. On devrait utiliser des préservatifs pendant au moins un mois après ton arrêt de pilule, ma puce.


    — Oui, docteur Matthews, répondit-elle d’un ton amusé.


    — Quoi ? Je veux juste que cette saloperie soit éliminée de ton organisme. Le bébé a déjà attendu des mois. Le moins qu’on puisse faire, c’est de s’assurer qu’il arrive en bonne santé.


    Elle eut un petit rire. Je ne voyais pas son visage, mais elle se tourna vers moi et se pelotonna encore plus près, calant son front dans le creux de mon cou. Son souffle chaud vint caresser ma peau, et je baissai la tête pour embrasser son front.


    — Oui, mais… on n’a jamais utilisé de préservatifs. Comment vas-tu t’en sortir ? me taquina-t-elle.


    — Je m’en sortirai.


    — On peut aussi choisir l’abstinence. Pas de sexe pendant cinq semaines.


    Je souris.


    — Plutôt mourir, répliquai-je en caressant délicatement le bras qu’elle avait étendu sur ma poitrine. Comment va-t-on l’appeler ?


    — On a largement le temps d’y penser. On trouvera le prénom parfait.


    La fatigue commençait à avoir raison de moi et m’arracha un bâillement. Julia l’entendit.


    — Maintenant, tais-toi et dors.


    Sa respiration se fit plus paisible, et je fermai les yeux.

  


  
    Deux


    Ryan


    La réception était énorme. Facilement trois fois celle de notre mariage. Jenna avait dû inviter tout Boston. Elle était magnifique, dans sa robe de tulle blanc, et Julia lui avait prêté les broches de diamant de sa mère, à fixer dans les cheveux, arguant qu’il était normal que les deux futures épouses Matthew partagent cette tradition. Ce geste toucha beaucoup Jenna, qui ressemblait en ce jour à une princesse de conte de fées irradiant de bonheur. Aaron était radieux, lui aussi, et s’accrochait à elle comme si sa vie en dépendait. Je souris en les regardant. Il était quand même temps !


    La fête touchait à sa fin, et je cherchais du regard ma propre princesse. Julia, Ellie et la sœur de Jenna étaient toutes vêtues de noir, mais, comme pour notre mariage, les robes des jeunes filles d’honneur étaient toutes complètement différentes. Je les avais brièvement remarquées, sans noter pour autant de différence frappante. Tout ce que je savais, c’est que Julia m’avait laissé bouche bée devant la robe de créateur en soie noire qui épousait son corps et découvrait sa peau de porcelaine jusqu’en bas du dos. Une poignée de sequins en soulignaient la bordure et remontaient sur les épaules et le décolleté, lequel révélait à peine le pigeonnement de ses seins. Inutile de titiller davantage l’imagination, avec une robe aussi moulante. Du moins…, mon imagination, puisque je connaissais déjà ce qui se cachait en dessous. Sexy en diable, elle ne possédait rien de la tenue traditionnelle des demoiselles d’honneur. Les cheveux de Julia étaient relevés en un chignon flou laissant échapper une mèche à l’avant et deux ou trois dans le dos. Ce détail lui conférait subtilement l’air de celle qui vient de faire l’amour. Je ne pus m’empêcher de sourire à cette idée.


    J’étais assis à la table que l’on nous avait attribuée, près de la piste de danse, et discutais tranquillement avec Tanner et quelques-uns de mes anciens amis de Harvard. Aaron et Jenna s’entretenaient avec des membres de leur famille, et Harris était au bar, à chercher des boissons. Je n’avais vu ni Julia ni Ellie depuis une bonne demi-heure et commençais à les chercher des yeux.


    Tanner me parlait d’un cas dont il voulait que je m’occupe ; je tentai de demeurer concentré malgré l’alcool et ma préoccupation croissante suite à l’absence de ma femme.


    — J’ai demandé toutes sortes de tests pulmonaires, fait appel à de nombreux spécialistes, mais aucun d’entre eux ne semble d’accord, dit Tanner. L’un me parle de BPCO, l’autre, d’un problème cardiaque. Moi, je ne trouve aucun problème à ses poumons, et ses niveaux d’oxygène sont normaux.


    — As-tu effectué une angiographie coronarienne ? C’est peut-être un problème de valve. Si les poumons sont clairs, mais que le patient ne s’alimente pas correctement en oxygène, il semblerait logique que le problème vienne du cœur. Peut-être ne reçoit-il pas assez de sang ou n’en envoie-t-il pas assez aux poumons. Ce pourrait être une insuffisance cardiaque congestive.


    Je marmonnais le diagnostic qui me paraissait le plus vraisemblable.


    — Tu pourrais envisager le défibrillateur, pour voir.


    Nous poursuivîmes notre conversation, et Harris vint nous rejoindre, mais, comme la veille, il se montra distant et préoccupé. Je remarquai aussi qu’il buvait beaucoup plus qu’à l’accoutumée.


    — Salut, mon pote.


    Je levai les yeux vers lui, et il prenait place près de moi.


    — Salut. Julia est resplendissante, ce soir.


    Un sourire se dessina sur mon visage.


    — Oui, c’est vrai. Ellie également. Elle a fait un super boulot avec ces robes.


    Harris se renfrogna.


    — Depuis des mois, elle ne se soucie que de ce mariage. Franchement, je suis content que ça se termine. On va peut-être pouvoir revenir à la normale, maintenant.


    Je tournai ma chaise vers lui afin de préserver notre discussion des oreilles indiscrètes.


    — Que se passe-t-il ? Tu veux en parler ?


    Il haussa les épaules et me lança un bref regard avant de reporter son attention sur son verre presque vide.


    — Ce n’est plus pareil. Elle a changé. On est tous les deux très occupés, et elle a l’air ailleurs. Chaque fois que je rentre de tournée, je trouve un mur en face de moi. Je n’arrive pas à le faire tomber et, honnêtement, j’en ai marre d’essayer. Elle bosse comme une dingue pour les mariages des autres, mais refuse de m’épouser… Du coup, je ne suis même plus certain d’en avoir envie.


    — J’ai senti que quelque chose n’allait pas entre vous. J’ai questionné Julia à ce sujet… Elle m’a simplement dit que vous traversiez une mauvaise passe, mais que vous vous en sortiriez. J’ai eu l’impression qu’Ellie ne tenait pas à ce que Julia m’informe de leur conversation. Harris…, je suis vraiment désolé pour toi, mon pote. Je ne peux pas imaginer vivre une épreuve pareille avec Julia. Est-ce que je peux faire quelque chose pour t’aider ?


    Il pinça les lèvres, ferma les yeux et secoua la tête.


    — Je ne suis même pas sûr de pouvoir y faire quelque chose moi-même.


    — Peut-être devriez-vous partir un peu ensemble. J’ai du mal à imaginer que vous puissiez en arriver là. Ellie a toujours été tellement folle de toi.


    Je m’interrompis et considérai Harris, qui semblait hypnotisé par son verre.


    — Depuis combien de temps ça dure ?


    — Quatre ou cinq mois. Juste avant votre mariage. En vous voyant, Julia et toi…


    Il marqua une pause et soupira.


    — Je me suis vraiment rendu compte du fossé qu’il y avait entre Ellie et moi. Vous deux, c’est…, enfin, disons que ça me renvoie à la réalité de ma situation.


    Désarçonné par ces aveux, je baissai les yeux vers mes mains, serrées entre mes genoux. J’avais du mal à trouver les mots adéquats.


    — Harris, tu ne peux pas mesurer ta relation avec Ellie en la comparant avec celle que j’ai avec Julia. Aucun couple n’est semblable. Nous ne sommes pas parfaits. Nous avons nos problèmes, nous aussi.


    — Ah oui ? Comme quoi ? L’amour qui existe entre vous crève les yeux. Je le sens littéralement dès que je suis à dix mètres de l’un ou de l’autre. Elle te touche tout le temps, et la façon dont vous vous regardez… Je t’envie, tu sais, avoua-t-il d’un ton amer.


    Je me sentis mal pour lui, tant sa souffrance était évidente.


    — Eh bien, nous avons des emplois du temps infernaux. On ne se voit quasiment pas. Parfois, on passe des jours entiers sans se croiser.


    — D’accord, mais est-ce que Julia pense pour autant que tu la trompes ? Ellie est distante, et je vois bien qu’elle ne me fait pas confiance. Elle me le dit, même ! Elle m’accuse tout le temps d’aller voir ailleurs quand je suis en tournée.


    Pour bien choisir mes mots, je pris le temps d’inspirer et d’expirer à fond avant de répondre.


    — Julia me fait confiance, et je lui fais confiance. Ce n’est pas le problème. Elle me soutient pour mon internat, mais elle a du mal à supporter tout le temps que je passe loin d’elle. Elle ne s’est pas mariée pour passer ses journées toute seule, et ça me contrarie autant qu’elle, peut-être même plus.


    — Mais tu aimes ton métier, et, surtout, elle te soutient. Elle savait ce que ce serait, d’épouser un médecin. Elle ne t’a jamais demandé d’y renoncer, n’est-ce pas ?


    — Non, répondis-je sans hésiter.


    À tout prendre, ce serait plutôt moi qui regrettais d’avoir choisi un métier aussi envahissant, si gratifiant qu’il fût par ailleurs.


    — Elle ne ferait jamais ça. Est-ce que… Ellie t’a demandé de quitter ton groupe ?


    — Pas ouvertement. Mais elle ne vient plus jamais aux concerts et aux répétitions, ce qui ne l’empêche pas de se plaindre qu’on ne se voit jamais. Elle me tanne avec les fans, alors que ça fait partie du job. Si le groupe décolle, ça va être encore pire. Je ne suis pas sûr qu’elle puisse le supporter, et encore moins d’avoir la force de m’engueuler avec elle à ce sujet. J’en ai ras le bol de devoir tout le temps me justifier pour des conneries que je n’ai même pas faites.


    — Je ne savais pas que c’était à ce point-là. Je n’arrive pas à imaginer comment je réagirais si ma femme doutait de moi. Je ne souhaite ça à personne.


    — Tout est là. Julia t’a épousé alors qu’elle ne se souvenait même plus de l’intégralité de votre histoire. Si ça, ce n’est pas une preuve de confiance… Vraiment, Ryan, tu ne connais pas ta chance. Ellie ne me croit même pas quand je lui dis que je ne saute pas les groupies, et on ne baise presque plus. Ça me tue.


    J’étais bien conscient de la rareté de l’amour que je vivais avec Julia, ce qui ne me facilitait pas la tâche pour rassurer Harris quant à la suite de sa relation avec Ellie. Je ne le pouvais pas, pour la bonne et simple raison que je n’étais aucunement convaincu que la situation allait s’arranger.


    — Je sais la chance que j’ai, mais j’ai aussi failli tout foutre en l’air. Julia a menacé de me quitter pour me faire comprendre combien elle m’aimait, Harris. Peut-être Ellie a-t-elle besoin d’un électrochoc de ce genre. Je n’aime pas te dire ça, parce que j’adore Ellie et je ne connais pas sa version des faits, mais c’est une idée. Après ce passage difficile, je suis devenu encore plus conscient que, chaque matin où je m’éveille près de Julia, je tiens le monde entier entre mes bras.


    Il eut une grimace exaspérée.


    — Même quand tu parles d’elle…, c’est de la poésie. J’ai beau être miné par mes problèmes avec Ellie, ce serait mille fois pire si ça vous arrivait. J’espère que rien ne viendra se mettre entre vous, parce que vous seriez tous deux à ramasser à la petite cuillère.


    — C’est sûr, dis-je posément. Je sais. J’ai failli la perdre une fois ; je ne suis pas sûr de pouvoir supporter ça une nouvelle fois.


    Je me redressai pour lui poser une main dans le dos.


    — Ça s’arrangera si vous vous aimez assez fort.


    — Peut-être.


    — Sûrement. Ellie s’illumine toujours en ta présence, n’oublie pas ça.


    Dès que j’eus prononcé ces mots, je me rendis compte qu’ils ne traduisaient pas vraiment ma pensée. Les deux dernières fois où nous les avions vus, la tension entre eux était palpable.


    Je m’adossai dans ma chaise. Après un set de rythmes endiablés, le DJ passait maintenant des musiques plus douces. Il se faisait tard, presque vingt-trois heures, et la discussion avec Harris me donnait envie de retrouver le contact de Julia. Je balayai la salle du regard.


    Mes parents et ceux de Julia étaient sur la piste, avec Aaron et Jen. Je me crispai en remarquant la silhouette de Liza à l’autre bout de la pièce, en train de parler avec Min et un homme que je ne connaissais pas.


    Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? Jenna la détestait, et je n’imaginais pas Aaron l’avoir ajoutée à sa liste d’invités. Probablement avait-elle suivi un autre convive plus officiel. Je priai pour qu’elle ne vienne pas me parler.


    — Un autre verre, Harris ? Je vais voir si je trouve Julia. Je peux t’en ramener un en revenant.


    — Non, merci, Ryan. Va t’amuser. Il faut que je cherche Ellie, moi aussi. Je voudrais partir, si on le peut. J’ai un avion de bonne heure, et tout ça me crève. Je vais aller me coucher.


    — OK. Si je la croise, je te l’envoie.


    Je tendis la main pour lui souhaiter bonne nuit.


    — Ça va aller, mon pote. Je te le souhaite vraiment.


    — Merci. C’était cool de te retrouver, et c’est toujours un plaisir de voir Julia. Elle est géniale.


    — Elle voudra sûrement te dire au revoir. Tu veux bien attendre que je la retrouve ?


    — Bien sûr. Je te fiche mon billet qu’elle est avec Ellie, de toute façon.


    Je souris timidement, l’air désolé.


    — C’est probable, en effet.


    Sur ce, je m’engageai dans la foule, saluai deux ou trois connaissances et m’arrêtai brièvement pour échanger quelques mots avec Cynthia, la femme du Dr Brighton, avant de trouver enfin Julia et Ellie dans le hall jouxtant la salle de bal.


    Toutes deux étaient appuyées contre le mur, très proches l’une de l’autre ; le visage rouge et humide, Ellie venait visiblement de pleurer. Julia l’attira dans ses bras, déclenchant de nouveaux sanglots de la part de son amie.


    J’hésitai à m’immiscer et m’arrêtai à quelques mètres d’elles pour y réfléchir. Quelques invités se rendant aux toilettes ou à l’hôtel jetaient des regards curieux en direction des deux femmes.


    Julia le remarqua et murmura quelque chose à l’oreille d’Ellie, qui hocha la tête et s’extirpa des bras de ma femme pour commencer à s’essuyer les yeux de ses deux mains. J’avançai alors et sortis un mouchoir de ma pochette pour le lui proposer sans mot dire, tandis que ma main gauche effleurait le dos nu de Julia avant de se poser sur sa hanche.


    Bien qu’embarrassée, Ellie prit le mouchoir et en tamponna ses yeux.


    — Désolée, renifla-t-elle. Je devrais être en train de m’amuser avec Aaron et Jenna au lieu de pleurnicher comme une idiote !


    Julia passa un bras autour de ma taille et s’appuya légèrement contre moi. Je savais qu’elle avait de la peine pour Ellie et je luttai contre l’envie de déposer un baiser réconfortant sur son front, conscient que son amie méritait davantage notre attention.


    Je lâchai Julia et attirai affectueusement Ellie contre moi sans que la main de Julia quitte mon dos, maintenant la connexion entre nous.


    — Ellie, est-ce que je peux faire quelque chose ? Tu veux un petit remontant ? Monter dans ta chambre ? Tu veux qu’on t’accompagne ?


    Elle secoua la tête de droite à gauche.


    — Non. Je ne veux pas t’arracher au mariage de ton frère, Ryan, mais merci beaucoup. Harris aurait déjà dû me rejoindre, mais, de toute évidence, il se fiche pas mal de savoir où je suis.


    Je poussai un soupir.


    — Ce n’est pas vrai, ma belle. Je viens juste de parler avec lui. Il n’est pas bien, lui non plus. Vous devriez discuter.


    Je coulai un regard à Julia, qui se mordit la lèvre. Ses yeux croisèrent les miens. OK : les nouvelles n’étaient pas bonnes.


    — On a déjà discuté. Que t’a-t-il dit ? s’enquit Ellie en s’efforçant de ne pas pleurer.


    — Euh…, je pense que tu devrais plutôt le lui demander.


    Le visage d’Ellie se durcit et elle s’écarta brusquement de moi.


    — Écoute, Ryan, je sais très bien qu’il se tape des groupies. Ils le font tous, lui comme le reste du groupe. Je ne suis pas faite pour la vie d’une rock star, et Harris ne me propose qu’une chose : que je quitte mon boulot pour le suivre à travers le monde entier. Mon boulot ! Et après, s’il me quitte, qu’est-ce que je deviendrai, moi ? C’est impossible. Je ne ferai jamais ça ! aboya-t-elle.


    Ma main descendit prendre la sienne.


    — Je ne crois pas qu’il te trompe, Ellie. Honnêtement. Je vois bien que tu souffres, mais lui aussi. Il est bouleversé que tu ne veuilles pas l’épouser.


    — J’ai vu ces filles tourner autour de lui. Je l’ai surpris sur la route et je l’ai vu de mes propres yeux ! Comment veux-tu que je puisse l’épouser, après ça ?


    J’encaissai le choc. Harris ne m’avait rien dit de tel ; peut-être la situation était-elle pire que je ne le pensais. Un sentiment d’impuissance m’envahit.


    — Je suis… Mais, l’as-tu vraiment vu faire quelque chose, ou bien était-il simplement en train de se faire draguer ? C’est important.


    — Elle était vautrée sur lui, et il ne la repoussait pas.


    De nouvelles larmes emplirent ses yeux noisette et roulèrent sur ses joues. Le mouchoir revint les essuyer.


    — D’accord… Je suis vraiment désolé, Ellie.


    Il me semblait inutile de poursuivre cette conversation, qui aurait dû avoir lieu avec Harris.


    Julia gardait le silence, le visage empreint de résignation. Cette profonde tristesse signifiait qu’elle avait déjà essayé d’avoir cette discussion avec son amie, mais Ellie ne semblait guère disposée à écouter.


    — Et si on allait dire bonne nuit aux jeunes mariés avant que je t’accompagne dans ta chambre ? lança-t-elle. Si tu n’as pas envie de passer la nuit avec Harris, Ryan restera avec lui, et moi, avec toi.


    Elle me lança un regard désolé, auquel je répondis d’un hochement de tête.


    — Oui, faisons ça.


    J’étais affreusement déçu à l’idée de perdre une nuit avec Julia, mais le désarroi d’Ellie ne m’autorisa aucune hésitation.


    — Merci, vous êtes adorables, mais je ne voudrais pas vous faire ça. Je peux gérer une nuit de plus. De toute façon, il part à l’aube, demain matin.


    — Vous ne rentrez pas sur le même vol ? m’étonnai-je.


    Ellie se hâta de clarifier sa réponse :


    — Nous n’allons pas au même endroit. Il retrouve son groupe à Toronto, et je retourne à Los Angeles, expliqua-t-elle.


    Je passai un bras autour d’Ellie, l’autre autour de Julia, et les engageai en direction de la salle de bal.


    — Je vois. Bon, avant de monter, tu me dois quand même une petite danse.


    — Oui, ça m’arrangerait, Ellie, parce que, moi, j’ai trop mal aux pieds, ajouta Julia en souriant.


    Je ris, et un petit sourire apparut sur les lèvres d’Ellie.


    — Si tu comptes faire croire à tout le monde que je t’ai marché sur les pieds, ma chère épouse, voilà un mensonge éhonté. La vérité, Ellie, c’est que c’est elle qui m’a écrasé les orteils, plaisantai-je.


    — Arrête, Matthews. Tu sais ce qu’on dit : si tu te fais piétiner les pieds en dansant, c’est parce que tu ne les as pas retirés à temps.


    Julia attrapa la main que je laissais flotter dans le dos d’Ellie et me pressa le bras en une communication silencieuse.


    Un peu déridés, nous arrivâmes bientôt devant la table où Harris patientait. Il se leva à notre approche.


    — Ellie, tu veux danser ?


    — Euh…, je comptais… Bon, d’accord.


    Elle parut réticente, mais saisit quand même la main tendue. L’expression de Harris s’adoucit, et je sentis Julia, traversée d’un profond soupir, se détendre à côté de moi.


    Je la pris dans mes bras dès que nos amis eurent disparu sur la piste.


    — Et vous, madame Matthews ? Accepteriez-vous de danser avec votre mari ? Je promets de ne pas écraser vos délicieux orteils.


    Ses bras glissèrent autour de ma taille et elle leva la tête pour me regarder. Malgré les talons invraisemblables de ses escarpins, j’étais encore plus grand qu’elle.


    Et j’aimais ça. Elle avait l’air si fragile et parfaite à la fois. Sa peau satinée était comme translucide, et sa bouche rouge et pleine m’invoquait en silence.


    — Mmm… J’ai seulement dit que…


    Nos corps fonctionnaient bien ensemble, et la danse n’y faisait pas exception. Je penchai la tête et déposai un doux baiser sur ses lèvres rebondies.


    — Je sais, mon amour.


    Je desserrai mon étreinte et pris sa main, nos doigts s’entrelaçant comme ils le faisaient naturellement. Sa tête bascula sur mon épaule et son autre main se referma sur mon biceps. Nous avançâmes jusqu’à la piste de danse.


    Là, je l’attirai contre moi et inhalai son doux parfum. Elle se blottit contre ma poitrine, sa tête juste sous mon menton. Je ne pus m’empêcher de lui caresser les cheveux.


    — C’est tellement bon, murmurai-je alors que nous bougions au rythme de la musique.


    Les lumières étaient tamisées, la piste bondée. Paul et Marin venaient de partir, et Gabriel et Elyse dansaient encore, à quelques mètres de nous. Ma mère sourit en voyant la façon dont Julia et moi étions enlacés ; je lui rendis son sourire par-dessus la tête de Julia. Elle décocha un coup de coude à mon père, l’incitant à regarder dans notre direction. Il secoua la tête et sourit à son tour à ce spectacle.


    Je haussai légèrement les épaules et articulai silencieusement, à leur intention : « Je ne peux pas m’en empêcher », de sorte que Julia ne m’entende pas. Tous deux sourirent de nouveau avant que mon père ne fasse soudain tourner ma mère à un tempo bien plus rapide que celui de la musique, lui arrachant un éclat de rire.


    Mon regard revint se poser sur Julia, et je penchai la tête pour embrasser la peau dénudée de son épaule. Elle gémit doucement sous la pression de ma langue entre mes lèvres ouvertes. Une réaction physique immédiate accueillit ce petit son. Elle me faisait tant d’effet, même sans le vouloir… Je ne m’en remettais toujours pas.


    — Je suis désolée, mon amour. Je n’ai aucune envie de passer cette nuit sans toi, mais si Ellie a besoin de moi…, dit-elle en parcourant la boutonnière de ma chemise du bout des doigts.


    Je continuai de l’embrasser et écartai une petite mèche de cheveux afin de m’attarder à la jonction de son cou et de son épaule.


    — Mmm… Je sais. Ne t’en fais pas, murmurai-je contre sa peau.


    — C’est vrai ?


    Elle pressa son corps un peu plus fort contre le mien et passa les doigts de ses deux mains dans les cheveux de ma nuque. J’adorais quand elle me faisait ça, et elle le savait très bien.


    — Pas tout à fait, mais je devrais survivre. Je comprends, ma puce.


    Elle tourna la tête et embrassa ma mâchoire, réchauffant ma peau de son souffle. Elle sentait le vin, le parfum et Julia. Un pur délice.


    — Ryan, embrasse-moi, murmura-t-elle.


    Mes bras glissèrent sur son dos nu pour la serrer contre moi.


    — Je ne me le ferai pas dire deux fois.


    Je dirigeai ma bouche vers la sienne, qui s’ouvrit avidement pendant que nous nous étreignions. Ce baiser fut lent et langoureux, probablement bien plus que nous n’aurions dû nous le permettre en public, mais il faisait sombre et je ne l’avais pas embrassée ainsi depuis plusieurs heures déjà.


    — Mmm…, ronronna-t-elle quand je relevai la tête pour effleurer sa joue. J’ai envie de toi.


    — Là, maintenant ? chuchotai-je en pressant la preuve de mon désir contre son ventre. Tu me rends dingue, Julia. Je n’y peux rien, ça ne me passe pas, soufflai-je contre sa peau tout en m’approchant de nouveau de sa bouche.


    — Oh ! Ryan…


    Nous échangeâmes une nouvelle série de baisers profonds qui me laissèrent dans tous mes états.


    — Eh ! vous deux, je vous rappelle que avez une chambre ! Pourquoi ne l’utilisez-vous pas ?


    Le visage hilare d’Aaron apparut soudain à quelques centimètres de nous, s’immisçant dans notre intimité. Nous nous écartâmes brusquement l’un de l’autre en souriant.


    Les joues de Julia étaient rouges comme deux belles pommes, et je tenais encore son bassin contre le mien. Aaron avait un bras autour de la taille de Jenna, laquelle éclata de rire, rayonnante de bonheur. Elle avait tout de la jeune mariée radieuse et comblée.


    — Je croyais que c’était moi qui étais censée ne penser qu’à ça, ce soir, et c’est ma nuit de noces ! lança-t-elle.


    — Viens là, toi !


    Julia abandonna mes bras pour se jeter dans ceux de mon frère et de sa jeune épouse, tout en prenant soin de ne pas déranger le voile. Jenna faisait une mariée magnifique, mais sa tenue présentait beaucoup, beaucoup de fanfreluches. Rien à voir avec la robe épurée et élégante portée par Julia pour notre mariage. Mon cœur faisait encore un bond dans ma poitrine rien que d’y penser. Parfois, j’éprouvais même de la reconnaissance envers Mike Turner pour les superbes photos qu’il avait prises de Julia et de nous deux juste après la noce. J’adorais les regarder et me réjouissais chaque fois que je surprenais Julia à en faire de même.


    — Ah ouais ? Dans ce cas, qu’est-ce que vous fabriquez encore ici ? les taquinai-je. Vous n’avez pas autre chose à faire ?


    — Si ! Et c’est bien pour ça qu’on vous interrompt, répondit Jenna en prenant Julia par le bras avant de commencer à l’entraîner avec elle. Toutes les femmes viennent m’aider à me changer. Tu veux bien te joindre à nous ?


    Ses yeux pétillèrent lorsque Julia acquiesça d’un hochement de tête.


    — Évidemment !


    Toutes deux s’étaient encore rapprochées depuis l’accident de Julia, ce dont je me réjouissais. Amies de longue date, elles étaient maintenant comme des sœurs.


    — Je ne voudrais pas rater ça !


    — Où est Ellie ? Elle n’avait pas l’air bien, tout à l’heure, remarqua Aaron.


    — C’est vrai, confirma Julia.


    Son visage s’assombrit soudain avant de reprendre une expression plus contrôlée ; elle ne voulait pas risquer de ternir la nuit de noces d’Aaron et de Jenna.


    — Elle dansait avec Harris, il y a deux minutes. Je vais la chercher et on vous rejoint en haut, d’accord ?


    Jenna acquiesça, et Julia prit ma main en me coulant un de ces regards brûlants qu’elle ne destinait qu’à moi.


    — À tout à l’heure, beau gosse.


    Ses doigts vinrent effleurer ma joue, et je les saisis pour y déposer un petit baiser.


    — Tu vas me manquer, murmurai-je avant de me pencher pour l’embrasser sur la bouche. Je t’aime.


    Une fois Julia partie à la recherche d’Ellie, je vis Jenna et Aaron me dévisager avec intensité. Jenna avait l’air consternée, et Aaron secouait la tête.


    — Quoi ?


    Je savais ce qu’il pensait, mais simulai l’incompréhension.


    — Quoi ? Tu te fous de moi, j’espère ? répliqua Aaron. Eh ! Elle ne part pas sur la Lune, mon pote. Tu es pitoyable !


    Pour toute réponse, je me contentai de ricaner. L’élan d’amour que j’avais éprouvé pour ma femme avait dû crever les yeux durant notre échange.


    — On est des jeunes mariés, nous aussi ; alors, ferme-la, tu veux ? rétorquai-je en souriant avant d’étreindre Jenna et de la faire tourner devant moi. Tu sais que tu es époustouflante, toi ? Une chance que je sois déjà marié, sans quoi j’aurais bien pu t’enlever.


    Le rire de Jenna s’éleva dans les airs, bientôt rejoint par celui d’Aaron.


    — C’est ça, oui ! dit-elle en gloussant.


    Je sentis qu’elle était un peu éméchée, comme pouvait le laisser présumer le verre de champagne presque vide qu’elle tenait encore. Elle se pencha vers moi et déposa un petit baiser chaste sur mes lèvres.


    — On est tellement heureux que tu sois là, Ryan. Tu nous as trop manqué !


    — Ouais, même si c’est plutôt cool d’avoir l’appartement pour nous tout seuls, ajouta mon frère avec un coup de coude complice avant de se retourner vers Jen. Chérie, file donc m’enlever cette meringue, qu’on puisse se tirer de là vite fait.


    Elle hocha la tête et partit en direction de sa suite. Anna et ma mère patientaient à la porte de la salle de bal pour y monter avec elle, et lui emboîtèrent le pas.


    — Toujours aussi romantique, à ce que je vois, dis-je à Aaron.


    — On ne peut pas tous être aussi mielleux que toi, Ryan.


    — Bon, bref. As-tu déjà parlé de Noël à papa ?


    — Oui. Il est au courant qu’on ne pourra peut-être pas être là, étant donné notre voyage à Hawaï. Et toi, quand emmènes-tu Julia en lune de miel ?


    Nous étions assis à une table, et je jetai un coup d’œil autour de moi. Harris parlait avec mon père, le regard sombre. Il hochait la tête et acquiesça à ce que lui disait papa avant de lui serrer la main.


    — Eh bien…, je crois que je vais bientôt lui offrir une petite escapade surprise.


    Je brûlais d’envie de dire à mon frère que Julia et moi avions décidé de fonder une famille et qu’il valait mieux faire au plus tôt ce voyage. Seulement, nous avions promis de garder ce secret pour nous.


    — J’aurais vraiment besoin de passer du temps rien qu’avec elle. Ne le prends pas mal, ce week-end était fabuleux, mais le fait est que nous n’avons pas le temps de nous consacrer l’un à l’autre, dernièrement.


    — Tu mérites bien un petit break, mais est-ce que ça va être possible ? J’ai eu toutes les peines du monde à le planifier, alors qu’il s’agissait de ma lune de miel. Ces horaires sont vraiment démentiels.


    — Nous le savions, concédai-je, mais j’avoue que c’est pire que je l’imaginais. Pire qu’en fac de médecine. Je ne sais pas si ce sera possible, mais je compte bien essayer. Je sacrifierais même notre Noël à Chicago pour pouvoir passer un peu de temps en tête-à-tête avec Julia.


    — Maman sera déçue si ni toi ni moi ne pouvons y aller.


    Je haussai les épaules devant cette évidence.


    — Elle comprendra. Elle sait que nous bossons tous les deux comme des dingues. Elle l’a vécu avec papa.


    Aaron et moi nous sommes levés en voyant Harris arriver vers nous. Aaron ouvrit ses grands bras pour lui donner une accolade.


    — Content que tu aies pu venir, mon gars. J’ai appris que tu partais au Canada demain.


    — Oui. Félicitations, Aaron. Jenna a l’air d’être une fille géniale. Mon avion part de bonne heure ; je vais y aller, si tu n’y vois pas d’inconvénient. Passez une super lune de miel.


    — Merci, Harris.


    Aaron salua Harris et se tourna vers moi.


    — Je dois aller me changer et dire au revoir aux parents. On se revoit dès qu’on aura des congés…, c’est-à-dire, peut-être pas de sitôt.


    Après avoir informé Aaron de la conversation que j’avais eue un peu plus tôt avec Harris, je pris congé de mon frère et arpentai la salle pour attendre Julia, ou, plutôt, pour ne pas l’attendre, selon les circonstances.


    Si Ellie se trouvait encore dans le même état, je risquais fort de ne pas la voir avant de m’endormir. En outre, si ces retrouvailles avaient été formidables, les festivités jouant les prolongations dans la nuit ne m’aidaient pas à me reposer.


    Je relâchai le nœud de ma cravate en entrant dans ma chambre et la lançai sur la valise avec ma veste de costume. La suite était imprégnée du parfum de Julia.


    Je l’inhalai et me rembrunis brusquement en songeant que, dès demain, nous repartions pour New York et son rythme effréné.


    Dans deux semaines, Julia avait un voyage en Europe, le second en trois mois. Elle s’absentait habituellement de sept à dix jours, mais, avec les aléas de mon propre planning, qui nous empêcherait de nous voir juste avant et après, nous allions passer plus de quinze jours sans nous voir. Je me passai une main dans les cheveux et déboutonnai ma chemise tout en la libérant de mon pantalon.


    Dans sa hâte, Julia avait laissé ses affaires de coiffure et de maquillage traîner partout dans la salle de bain. Le résultat avait été plus que concluant, et je songeai une fois encore à quel point j’étais chanceux d’avoir une femme aussi magnifique.


    De l’autre pièce, j’entendis mon téléphone vibrer sur la petite table de l’entrée, où je l’avais laissé avec mes clés.


    — Salut, mon cœur, répondis-je à la troisième sonnerie.


    — Coucou. Où es-tu ?


    — Je viens d’entrer dans notre chambre. Jenna et Aaron sont-ils partis ? Je n’étais pas là pour assister à leur départ, mais Aaron n’est pas fan des grands adieux et je suis vidé.


    — Ils sont partis il y a quelques minutes.


    — Tu es toujours avec Ellie ?


    — Oui. Mais je pense l’avoir convaincue d’entamer une vraie discussion avec Harris, ou au moins de le laisser revenir dans leur chambre ce soir. Elle vient de l’appeler.


    — À mon avis, ça craint pour de bon, leur histoire. J’ai parlé avec Harris ; je te raconterai tout ça demain, quand on sera dans l’avion.


    — Je vais essayer de ne pas tarder. Dors. Ne m’attends pas, mon cœur.


    — Tu me réveilleras en rentrant ? demandai-je d’un ton presque suppliant, supportant mal l’idée de perdre ce temps précieux avec elle.


    Elle soupira au bout du fil.


    — Ryan, tu as vraiment besoin de récupérer. Dès demain soir, tu auras repris le boulot. Je veux que tu te reposes.


    — Je dormirai quand je serai mort, et le vol n’est qu’à quatorze heures. Alors, on pourra déborder demain matin. Même si c’est juste pour te parler ou te prendre dans mes bras, je veux que tu me réveilles. S’il te plaît, ne te fâche pas. Je n’ai vraiment pas envie qu’on se chamaille, murmurai-je en imaginant le petit sourire qui devait se dessiner sur ses lèvres. Je veux te faire un bisou avant de dormir.


    — Bon, d’accord, soupira-t-elle.


    — Promis ?


    — Oui, promis. Bisou.


    — Super. Bisou, ma chérie.


    Julia


    Ellie était dans la salle de bain. Je consultai ma montre, me demandant quand Harris allait rallier leur chambre. Ma copine se trouvait dans un sale état.


    Et c’était peu dire. Elle avait lutté afin de garder ses problèmes pour elle et ne pas associer Aaron et Jenna au drame qui se jouait ce week-end, mais Jenna l’avait senti aussi bien que moi. Ellie et Harris avaient beau avoir fait bonne figure, ils étaient en train de se déchirer, et j’étais effondrée pour eux.Ellie prenait un bain, espérant que cela la calmerait. Je sortis un comprimé d’Advil de mon sac et le posai sur la table de nuit auprès d’un verre d’eau. Je disposais aussi d’un léger calmant, mais, comme elle avait bu du vin, j’optai plutôt pour l’ibuprofène.


    — Julia ? m’appela-t-elle depuis la salle de bain.


    Je me levai du lit et approchai de la porte.


    — Oui ? Tu as besoin de quelque chose ?


    — Merci d’être avec moi ce soir. J’ai bien compris que Ryan devait avoir un peu la haine que tu l’abandonnes.


    Je posai une main sur la porte.


    — Non, ça va. Il comprend très bien et il t’adore, tu sais. Il veut que je prenne soin de toi. Tu as fait tellement pour nous, toi aussi. Ne t’inquiète pas.


    J’entendis alors, me signalant l’arrivée de Harris, le bruit de la carte magnétique insérée de l’autre côté de la porte.


    — Ellie, Harris est là. Je vais vous laisser, d’accord ?


    — OK, Julia. Merci. On se voit demain ?


    Sa voix trahissait encore les pleurs qui l’avaient assaillie.


    — Oui, on ne part qu’en début d’après-midi. Appelle-moi quand tu te lèveras.


    — Ça marche.


    J’entendis l’eau s’écouler alors qu’elle sortait de la baignoire et me tournai vers Harris qui entrait, l’air harassé. Je lui ouvris mes bras, et lui, les siens. Il plongea la tête dans mon cou.


    — Je suis vraiment désolée pour vous, dis-je à voix basse en ébouriffant ses cheveux. C’est affreux de vous voir souffrir comme ça, tous les deux, mais ne baissez pas les bras.


    Il acquiesça, puis se dégagea de mon étreinte pour se diriger vers le petit réfrigérateur dissimulé dans le meuble sous la télévision et y prendre un verre. Leur chambre n’était pas aussi spacieuse que notre suite, mais elle était tout à fait charmante.


    — Merci, Julia. Vous êtes vraiment des potes, Ryan et toi.


    — Ellie m’a dit que tu partais de bonne heure pour le Canada. À quelle heure est ton vol ?


    — Six heures du mat’, répondit-il avec dépit. Elle t’a dit qu’elle croyait que j’avais sauté une groupie ? Parce que, ce n’est pas vrai.


    Mon cœur se serra, m’arrachant un soupir.


    — Je suis sûre que tu n’as pas fait ça. Elle m’a dit qu’elle t’avait vu…


    — Ouais. Je sais que ça en avait tout l’air, mais ce n’est pas moi qui ai commencé, et je n’ai pas encouragé la fille non plus. Ce genre de truc arrive, avec la vie qu’on mène. Il y a tout le temps des nanas autour de nous, mais ce n’est pas moi qui leur demande d’être là. Certaines se fichent même totalement du groupe qu’elles suivent et savent à peine qui on est. Elles pensent juste que c’est classe de coucher avec un rockeur. Et, pour tout dire, certains gars du groupe ne s’en privent pas ; mais pas moi.


    J’avançai et lui passai une main réconfortante dans le dos.


    — Je lui ai dit la même chose, Harris. C’est très dur pour elle, tu sais, tout ce temps que vous passez loin l’un de l’autre.


    — Mais elle ne veut pas venir avec moi. Je le lui ai demandé, crois-moi.


    — Je sais. Elle me l’a dit, mais ça lui a donné l’impression que tu pensais que son travail était accessoire, alors qu’il compte beaucoup pour elle. Elle travaille dur. Ah ! si seulement j’avais une solution à vous proposer…


    — Ryan et toi, comment vous… ? commença-t-il.


    La porte de la salle de bain s’ouvrit au même instant, laissant surgir une Ellie en peignoir rose, les cheveux enveloppés d’une serviette. Elle avait les yeux rouges et gonflés, et le regard sévère.


    — Coucou, dit-il en la voyant.


    — Salut, répondit-elle froidement sans se diriger vers lui.


    Je me levai et la pris dans mes bras.


    — Allez, je vous laisse. Bonne nuit, ma chérie.


    Ellie hocha la tête, les yeux pleins de larmes.


    — Aie confiance et écoute-le, lui chuchotai-je au creux de l’oreille. Il t’aime, Ellie. Tu peux en être sûre.


    Ses bras se serrèrent autour de moi, et elle acquiesçait silencieusement. Je me tournai ensuite vers Harris.


    — Merci, Julia.


    — De rien. J’attends un CD dédicacé dès que l’album sortira des presses !


    Un silence pesant s’installa derrière moi quand je quittai la pièce. Je réalisai soudain à quel point j’étais tendue. Ma nuque était tout endolorie, et je me sentais terriblement peinée pour eux. Comment une telle chose peut-elle arriver à deux personnes qui s’aiment autant ?


    Presque une heure et demie s’était écoulée depuis mon coup de fil à Ryan. J’espérais qu’il se soit endormi. L’internat exigeait de lui des efforts qui m’inquiétaient beaucoup. Il ne se reposait pas suffisamment, mangeait n’importe comment et travaillait comme une bête de somme. Tout en se préoccupant plus de moi que de lui, pour ne pas changer.


    Je sortis ma carte magnétique et l’insérai dans la porte avant de tourner la poignée avec précaution et d’entrer sans faire de bruit. Il avait laissé une lumière allumée pour moi dans le petit salon, mais avait éteint celles de la chambre.


    De là, par l’entrebâillement, j’entendais son souffle régulier. Ce son était toujours réconfortant, et l’amour que j’avais pour Ryan emplit soudain mon cœur, menaçant de le faire exploser. J’avais vraiment hâte de me glisser sous les draps et de sentir ses bras puissants m’enlacer inconsciemment, sans même qu’il se réveille. J’éteignis tout de suite la petite lampe, plongeant la suite entière dans l’obscurité. Je laissai quelques secondes à mes yeux pour s’y habituer, afin de ne pas heurter quelque meuble et risquer de réveiller mon mari.


    Je retirai mes chaussures et dégrafai ma robe, qui tomba à mes pieds. Je me débarrassai ensuite de mon soutien-gorge et de mon slip, laissant une piste derrière moi tels Hansel et Gretel dans la forêt. Arrivée dans la chambre, je distinguai Ryan dans le lit. Il était couché sur le ventre, le drap baissé jusqu’à la taille, découvrant son dos et ses épaules. Ses bras serraient l’oreiller calé sous sa tête, et sa jambe gauche était fléchie sur le côté.


    J’enlevai mes boucles d’oreilles et mon collier, et les posai sur la table de nuit avant de soulever le drap sur sa droite. Je me pelotonnai alors contre lui, cherchant le maximum de contact entre nos peaux. Ce serait la dernière nuit avant longtemps où nous pourrions dormir ensemble, et je comptais bien en profiter. Il grogna doucement lorsque mon bras s’enroula autour de lui et que mon visage fureta dans son cou.


    — Coucou, toi.


    Son bras vint se poser sur le mien, et nos doigts s’entrelacèrent. J’embrassai son omoplate et me préparai à dormir après avoir inhalé le parfum musqué de sa peau, m’abandonnant au bonheur du contact de nos deux corps.


    — Tu es censé dormir. Tu dors ? demandai-je en souriant dans son dos.


    — Et toi, tu es censée me réveiller, femme, dit-il d’une voix rauque avant de se retourner pour m’enlacer plus à son aise, me portant presque entièrement sur lui.


    Sa bouche se posa sur mon front alors que je m’installais contre sa poitrine, calant mes jambes entre les siennes. Je commençai à tracer de petits cercles sur ses pectoraux et ses abdominaux, ne pouvant m’empêcher de le toucher.


    — Comment va Ellie ?


    — On verra demain. Harris est arrivé juste avant que je parte. J’espère qu’ils sont en train de discuter ou de faire l’amour, à l’heure qu’il est.


    — Mmmh. Harris est vraiment mal, tu sais. Je crois qu’il est aussi malheureux qu’elle. Il dit qu’elle ne lui fait pas confiance.


    — Je sais, répondis-je doucement. Il m’a livré sa version des faits quand Ellie était dans la salle de bain.


    La poitrine de Ryan se gonflait et redescendait sous ma joue, et je fermai les yeux sous cette sensation, heureuse que tout soit si parfait entre nous.


    — Je ne sais pas ce que je ferais si ce genre de chose nous arrivait, dit-il soudain. Ça me tuerait de savoir que tu ne me fais pas confiance.


    Sa voix était douce, mais anxieuse.


    Je levai la tête et posai le menton sur sa poitrine pour pouvoir le regarder. Malgré l’obscurité, je discernais la brillance de ses yeux posés sur moi.


    — Je ne pourrais pas.


    — Aaron me charrie sur l’amour que j’ai pour toi. Je sais que je te le dis cent fois par jour, mais je ne peux pas m’en empêcher. Je ne laisserai jamais rien ni personne s’interposer entre toi et moi.


    Une fois encore, ses paroles m’émurent profondément.


    — Quand bien même tu me le dirais mille fois, je ne m’en lasserais pas. Laisse donc Aaron rigoler, dis-je en m’efforçant d’être légère.


    Ryan gloussa légèrement avant de reprendre un ton sérieux.


    — Julia, quand on a parlé du bébé, l’autre soir, tu as paru hésitante. Si tu veux attendre, ça ne me pose pas de problème. Il faut qu’on soit synchrones.


    La solennité de son intonation me toucha profondément. Elle me fit l’impression d’une caresse tendre et rassurante sur tout mon corps.


    — Je veux le faire, plus que tout au monde. Je m’inquiète juste un peu du timing. Notre…


    Je m’interrompis pour déposer un baiser sur sa poitrine, qui se souleva comme il prenait une grande inspiration.


    — Notre amour fou, comme tu dis…, est tout pour moi. Rien n’est plus précieux que les moments que nous passons ensemble.


    J’eus un petit haussement d’épaules.


    — Je veux ce bébé, mais je ne veux pas risquer de nous perdre. C’est tellement intense, ce que l’on vit. Rien ne peut avoir davantage d’importance.


    Sa main passa de mon dos à mes cheveux avant de venir m’effleurer le menton.


    — Tu ne me perdras jamais. Je ne crois pas que cela puisse changer. Avoir un enfant représente le lien suprême entre un homme et une femme, et rien ne me rendra plus heureux. C’est vraiment un amour fou, tu sais. Ça me retourne complètement. Je me demande parfois s’il ne s’agit pas d’un rêve, tellement c’est intense.


    Je sentis les larmes me monter aux yeux et fermai les paupières pour les contenir. Sa main repassa dans mon dos pour l’effleurer du bout des ongles. Geste innocent, mais si troublant quand il venait de Ryan. Je savais ce que ces mains et cette bouche pouvaient me faire, et mon corps réagit spontanément. Il se pressa alors contre moi, et je sus que nous n’allions pas dormir tout de suite. Une pulsation s’éleva du fond de mon corps tandis qu’un soupir m’échappait, et je m’abandonnai à cet appel irrésistible.


    J’aurais dû me douter qu’une fois encore, il allait lire en moi comme dans un livre ouvert. Il ne me quitta pas des yeux, et ses mains vinrent me porter plus haut afin que nos bouches se retrouvent. Ces derniers temps, il avait sapé toutes mes tentatives de prendre soin de lui (en lui faisant un massage ou le laissant dormir). Mais il avait une telle soif de moi que je ne pouvais rien lui refuser. Et son besoin faisait écho au mien.


    Mes mains s’enfoncèrent dans ses cheveux. Nous nous embrassions avec fougue. Nous roulâmes sur le lit jusqu’à ce que les draps se retrouvent par terre et mes jambes nouées autour de sa taille. L’air était frais, là où son corps ne touchait pas le mien, mais mes frissons n’avaient rien à voir avec la température extérieure.


    — Oh !… Juuuliaaa, gémit-il alors qu’il me pénétrait enfin, entamant cette danse amoureuse familière, mais toujours aussi surprenante d’intensité.


    Il murmura dans mon cou, là où mon pouls battait frénétiquement, avant de revenir vers ma bouche.


    — Est-ce qu’on a le droit d’être aussi heureux quand d’autres souffrent autant ? Oh ! ma chérie, gronda-t-il alors que je me cambrais pour l’accueillir plus profondément dans mes entrailles brûlantes.


    Nous nous transportâmes mutuellement vers des abîmes de plaisir qui transcendaient les frontières physiques, haletant des mots tendres et soufflant le nom de l’autre. Ryan adorait m’entendre gémir et soupirer, ce dont je ne me privais pas tant il me portait à l’extase. Nous n’avions guère besoin des mots, nos corps et nos bouches se comblant déjà parfaitement. L’expérience était époustouflante et bouleversante chaque fois. Cette fois, nos ébats étaient aussi teintés de la tristesse que nous éprouvions pour nos amis et en pensant aux prochains jours où nous serions séparés. Nos baisers n’en furent que plus passionnés, et la proximité, plus totale.


    Ryan me comblait à tous les niveaux : le cœur, le corps et l’âme. J’étais en transe, et je sentais l’intense émotion qui animait Ryan pendant qu’il continuait de me faire l’amour tel que nul autre ne pourrait le faire, me touchant à des endroits dont je ne soupçonnais même pas l’existence. C’était incroyable, presque divin.


    Je voulais passer chaque jour de ma vie entre ses bras, certaine de la profondeur et de l’authenticité de son amour – qui me dépassait – et de l’indicible force de mes sentiments pour lui.


    — Julia…, gémit-il alors que son corps se déversait dans le mien.


    Notre amour était excessif, et pourtant…, cela ne suffisait pas. Si nous devions mourir dans les bras l’un de l’autre, il manquerait encore quelque chose.

  


  
    Trois


    Julia


    Je balançai les photos sur mon bureau, écœurée. Voilà le résultat ! Voilà ce que je récolte quand je lâche la bride sur un projet, même un tout petit peu. Putain de merde !


    — Andrea !


    Je relâchai le bouton de mon téléphone qui faisait sonner l’interphone dans son bureau.


    — Viens me voir, tout de suite ! Qui est responsable de ce merdier ?


    Quinze secondes plus tard, elle déboula dans mon bureau.


    — Julia, qu’est-ce qui se passe ? Tu parles de Mike Turner ? De Kent, de moi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Trop énervée pour m’asseoir, je me plantai derrière mon bureau en fixant les photos qui représentaient maintenant d’innombrables heures supplémentaires de travail pour moi, pour Andrea, le marketing, la rédaction et les maquettistes. Du temps, et des dizaines de milliers de dollars jetés par la fenêtre.


    Je la toisai et poussai un soupir exaspéré.


    — Alors, je ne peux même pas partir cinq jours ? Juste cinq jours ? m’écriai-je en me passant une main dans les cheveux. Cet article n’a rien à voir avec ce que j’avais demandé. J’avais pourtant laissé des instructions très claires. Tout le boulot était mâché ; alors, peux-tu m’expliquer comment vous avez pu me pondre un truc pareil ?


    — Euh…, je ne suis pas sûre de bien te comprendre, Julia, répondit Andrea.


    Elle avança d’un pas hésitant pour considérer les pages sur mon bureau.


    — Qu’est-ce qu’il a fait de mal ? Les photos sont super.


    Je me crispai plus encore, en admettant que ce soit possible.


    — Ce n’est pas ça, mais je croyais que tu avais un œil sur lui ? Je me tue à rentrer d’Espagne le plus vite possible, et maintenant !...


    Je levai les mains en l’air.


    — J’espère que vous avez une bonne explication à me fournir. Enfin, la rédaction n’a pas percuté ? Ou Meredith a-t-elle modifié l’éditorial ?


    Andrea continua de me regarder comme si j’étais folle.


    — Quoi ? Est-ce que c’est pour le projet du New Yorker ? La levée de fonds pour le sida ?


    Je secouai la tête.


    — Non. C’est pour la sortie du Vogue de janvier. La rubrique mode. Personne n’a remarqué que les fringues de ces mannequins n’étaient pas du bon couturier ? C’est quand même dingue ! Allez, convoque-moi Mike et appelle Kent Jared. Dis-moi si la couv’ a été imprimée et informe Denise du problème, qu’elle ne perde pas de temps à la mise en page avant qu’on sache à quoi s’en tenir. Si on est trop charrette, on pourra peut-être échanger les couv’ des deux prochains mois. Ils ne seront pas contents, chez Dior, mais c’est encore la meilleure issue possible. Par contre, si la couverture est bouclée, on est mal. Il va falloir refaire un shooting express.


    Je me laissai tomber dans mon fauteuil et me pris la tête entre les mains sous le regard médusé d’Andrea. Je levai alors les yeux vers elle.


    — Mais qu’est-ce que tu attends ? File !


    Elle se rua hors de mon bureau et je regardai la porte se refermer derrière elle avec un bruit mat avant de pousser un profond soupir.


    Ma semaine de travail en Espagne, associée à la fragilité émotionnelle d’Ellie, avait déjà été suffisamment dure. Je n’étais même pas repassée par la maison. Ryan étant au travail, je m’étais directement rendue au bureau, où je ne tardai pas à tomber sur cette énorme boulette. Je pris le téléphone pour appeler Meredith. Elle décrocha à la troisième sonnerie.


    — Salut, ma belle. Je ne pensais pas entendre parler de toi aujourd’hui.


    Elle marqua une ou deux secondes de pause.


    — Tu as atterri tout à l’heure, c’est bien ça ? Je croyais plutôt que tu allais te ruer chez toi pour retrouver ton canon de mari.


    Je fis la grimace.


    — Oui, eh bien, Ryan bosse toute la journée, et je peux te dire que j’ai sacrément bien fait de ne pas passer chez moi. Tu es au courant de ce qui se passe avec le numéro de janvier ?


    — Je sais que le shooting a eu lieu mercredi, mais je n’ai pas encore vu les photos. Pourquoi ?


    — Oh ! rien.


    Je m’adossai dans mon fauteuil et posai les pieds sur mon bureau. Je portais un jean déchiré, un tee-shirt et des tongs (des chaussures adaptées aux contrôles de sécurité à l’aéroport, mais moins à l’hiver new-yorkais).


    — Ils se sont simplement gourés de créateur pour les photos. Rien de grave, quoi. Juste un coup à foutre le numéro en l’air, dis-je avec une ironie détachée ne reflétant en rien mon état de stress.


    Mon cœur battait à cent à l’heure, et je sentais la sueur me perler dans le dos.


    Je l’entendis s’exclamer et l’imaginai bondir sur sa chaise.


    — Quoi ? Mais qu’est-ce qu’ils ont foutu ? explosa-t-elle. Tu vas pouvoir arranger ça, Julia ?


    — Je ne sais pas, je m’en suis rendu compte il y a seulement dix minutes ! Pour l’instant, je fais l’état des lieux, mais j’en saurai davantage quand on me dira si la couv’ a été imprimée. Bon sang, heureusement que je n’ai pas attendu lundi pour revenir ! Là, on n’aurait plus été capables de rattraper quoi que ce soit.


    Meredith soupira à l’autre bout du fil.


    — Eh ben, quel merdier !


    — Tu l’as dit.


    — Qu’est-ce que tu peux faire ?


    J’adorais la façon dont les sacs de nœuds finissaient toujours par me retomber dessus. Quelle que soit la personne responsable, c’était toujours à moi de rattraper le coup. Je roulai les yeux et secouai la tête.


    — Je vais analyser ce pétrin pour essayer de comprendre comment c’est arrivé. Pour l’instant, je suis tellement énervée que je pourrais virer celui qui a merdé. Il est possible que je doive reprogrammer un shooting, à moins qu’on ne demande à Dior de nous laisser publier ça en février. Ce qui ne sera pas facile, parce qu’ils ont leur défilé en janvier. On aura de la chance s’ils ne se retirent pas purement et simplement. Dans un cas comme dans l’autre, je suis bonne pour tout refaire, et ça va coûter une fortune au magazine. Si la couverture est imprimée, on va devoir refaire toute la séance photo avec le bon matériel ce week-end.


    Je me demandai à quel point mon écœurement était perceptible dans ma voix. Ryan était en congé, ce dimanche, et voilà que j’allais devoir travailler.


    — Oh nooooon ! hurlai-je presque dans le combiné. Ce n’est pas ce que j’avais prévu ce week-end. Mais alors, pas du tout !


    — Oui, j’imagine.


    Je haussai les épaules. Non, tu ne peux pas imaginer.


    Mes yeux se posèrent sur la photo de mariage trônant sur mon bureau. Ryan y était incroyablement beau, et son regard me faisait fondre chaque fois.


    Dès que j’eus raccroché avec Meredith, je sortis mon portable et envoyai un SMS à Ryan pour lui confirmer que j’étais rentrée saine et sauve à New York.


    En raison des nombreux appareils présents à l’hôpital, les membres du personnel n’avaient pas le droit d’utiliser les téléphones portables durant leur service ; je devais donc me contenter de lui parler pendant ses pauses.


    Il n’allait pas être heureux. Tous nos projets du dimanche tombaient à l’eau. Nous avions prévu d’aller faire un peu de shopping de Noël, et il voulait que je lui prépare les cookies cranberry-chocolat blanc qu’il aimait tant. Nous aurions ensuite disposé de trois bonnes heures pour nous prélasser dans les bras l’un de l’autre devant la cheminée.


    Ryan s’était tellement réjoui, hier, quand je lui avais annoncé que je rentrais plus tôt que prévu. Je voulais lui faire une surprise, mais n’avais pu garder cette bonne nouvelle pour moi. Et voilà que tout s’effondrait.


    Par pitié, ne te fâche pas, mon cœur, le suppliai-je intérieurement tout en sachant qu’il allait être blême.


    Mike surgit subitement dans mon bureau sans prendre la peine de frapper. Je sursautai.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Julia ? Andrea vient de m’appeler en me demandant de venir tout de suite, sans m’en expliquer davantage. Tu peux m’éclairer ? demanda-t-il avec agacement. Heureusement que j’étais déjà à Manhattan, à déjeuner avec un ami.


    — Mais bien sûr.


    Il était habillé de façon décontractée, quoique toujours très étudiée. Probablement incarnait-il le parfait photographe de mode branché, avec sa coiffure sculptée par le gel.


    — Alors, ce shooting de mercredi ? commençai-je. Tu as bien regardé le programme que je t’avais laissé ?


    Ses traits se contractèrent.


    — Quoi ? Oui, évidemment.


    Il secoua la tête.


    — Les mannequins étaient de chez Ford. J’ai laissé les maquilleurs faire leur job en suivant tes instructions. Je n’ai pas zoomé sur leur cul. Quel est le problème ?


    — Le problème, c’est que tu t’es trompé de garde-robe, et donc de créateur.


    L’horreur et l’incrédulité se lurent sur son visage.


    — Nom de Dieu ! Ce n’est pas vrai !


    — Si. Trois fois rien, non ? Bref, on est dans la merde.


    Mike se laissa tomber dans l’un des fauteuils en cuir devant mon bureau.


    — Bon sang, Julia… Je suis… plus que désolé.


    Je haussai les épaules.


    — Gestion des priorités : on arrange ça d’abord, et ensuite on essaiera de comprendre comment c’est arrivé.


    Mon téléphone sonna, annonçant un appel d’Andrea.


    — Alors, comment sont les nouvelles ? demandai-je en décrochant.


    — Mauvaises. Kent dit que la couverture est imprimée et qu’elle attend déjà les pages en reliure. Tu vois le topo. On est bien coincées.


    — Eh merde.


    Je posai mes coudes sur le bureau et inspirai à m’en faire exploser les poumons.


    — OK, prends ton téléphone et vois si l’on peut avoir les mêmes mannequins pour ce week-end. Samedi ou dimanche, je m’en fiche. Mike est avec moi ; je vais donc pouvoir lui annoncer la bonne nouvelle en direct, mais réserve le personnel pour le maquillage, le plateau et les lumières dès que tu auras l’accord de l’agence de mannequins.


    — Ils vont râler, à si peu de temps de Thanksgiving. Je vois ça d’ici.


    — On ne peut pas faire autrement. Moi non plus, ça ne me fait pas plaisir, mais au moins évite-t-on d’avouer la boulette au créateur. Passe un coup de fil à Paris et dis-leur qu’on leur rendra les fringues avec un peu de retard ; on leur renverra le tout lundi. Excuse-toi platement, mais ne leur dis surtout pas ce qui s’est passé.


    — OK, pigé, répondit-elle.


    — Merci. T’es trop forte, ma belle.


    Je raccrochai et posai de nouveau les yeux sur l’homme assis en face de moi. Il se passait un pouce sur la lèvre inférieure tout en m’observant attentivement. Je n’arborais pas vraiment le même look qu’à l’accoutumée.


    — Annule tous tes plans, beau gosse. Ta nouvelle conquête va devoir se trouver une autre occupation, ce week-end.


    — J’avais compris. L’Espagne, c’était comment ?


    — Superbe. C’est vraiment beau. J’ai très envie d’y emmener Ryan, si je parviens un jour à prendre de vraies vacances.


    — Et le boulot ? s’enquit-il avec un haussement de sourcils.


    — Tu m’en veux encore de ne pas t’avoir emmené là-bas ? J’avais besoin de toi ici.


    — Et regarde le résultat, déclara Mike avec un sourire en coin et une expression faussement innocente.


    Petit malin.


    — En effet, répondis-je avec sarcasme. Les décors étaient incroyables, à Gibraltar, mais le photographe n’avait pas ton talent. Voilà, tu es satisfait ?


    Je me mordis la lèvre et me retins de rire.


    — Non ! Mais ça fait toujours plaisir. Au fait, qu’est-ce que tu fabriques ici ? Y aurait-il de l’eau dans le gaz au paradis ?


    — Non.


    Je secouai la tête et arborai un grand sourire.


    — Tout va parfaitement bien. Que du bonheur, juste un petit manque de temps. Comme s’il ne suffisait pas que Ryan passe sa vie à l’hôpital, voilà que ce merdier me tombe dessus ! As-tu une idée de ce qui a pu provoquer cette erreur ?


    Le visage de Mike se rembrunit alors qu’il réfléchissait à la question.


    — Non, pas du tout. J’ai suivi le carnet de bord. Qui l’a rédigé ? Andrea ?


    Je repoussai la chaise de mon bureau et m’emparai d’une de ses photos. Elles étaient vraiment magnifiques. Quel dommage qu’elles ne puissent pas être utilisées !


    — Ce n’est pas Andrea. Je lui fais une confiance aveugle. Souviens-toi comme elle a assuré au moment de l’accident. Il n’y a eu aucun problème pendant toute mon absence, n’est-ce pas ?


    — Rien de cette ampleur, mais ce n’était pas parfait non plus. Je suis sûr que Meredith n’a pas voulu t’embêter avec des détails.


    — Oui, peut-être. Bon, je te dirai si le shooting a lieu samedi ou dimanche. Merci d’être venu.


    — Julia. Ça fait plaisir de te retrouver.


    Ses yeux parcoururent mon corps sans s’en dissimuler.


    — Tu as l’air en forme.


    — C’est ça, d’être heureuse ! rétorquai-je. Allez, à ce week-end.


    Tout bien réfléchi, je pouvais désormais quitter le bureau. Après avoir répondu aux mails urgents et effectué un dernier point avec Andrea, j’étais dehors. Le vent était frais lorsque je hélai un taxi pour rentrer à la maison, espérant trouver mes bagages auprès du concierge à mon retour.


    Je sortis mon téléphone et le considérai avec frustration. Toujours pas de message de mon mari. Il devait être complètement débordé, sans quoi il m’aurait déjà rappelée.


    Je regardai la foule s’engager sur les passages piétons comme le taxi s’arrêtait au feu rouge. Les immeubles, les véhicules et les gens se mélangeaient en un flou artistique sous mes yeux. Ryan me manquait.


    J’avais hâte de l’enlacer, de sentir son corps contre le mien. Je fermai les paupières et m’appuyai contre le repose-tête, rêvant secrètement de me trouver en pleine nuit, au moment où Ryan viendrait enfin me rejoindre dans notre grand lit. Comme les heures allaient me sembler longues, d’ici là !


    Arrivée à la maison, je m’occupai en téléphonant à mes parents, puis à Ellie pour prendre des nouvelles. Mes parents demandaient encore à ce que je les appelle après chaque voyage pour confirmer que tout allait bien, et je voulais savoir comment allait Ellie. Son moral paraissait un peu meilleur malgré des soucis avec une nouvelle cliente célèbre.


    La femme en question était mondialement connue, ce qui aurait dû enthousiasmer Ellie, qui conserva cependant un ton désespérément plat. J’avais encore mal pour elle, et, en même temps, j’avais envie de lui hurler de se secouer un peu.


    Au fond de moi, je savais que Harris avait été honnête avec elle. Alors, pourquoi pas elle ?


    Je lui avais consacré le moindre moment de liberté dont j’avais pu disposer en Espagne, à essayer de l’en convaincre. J’étais navrée pour elle comme pour Harris, seulement, ils étaient aussi entêtés l’un que l’autre. Si aucun des deux ne faisait d’effort en direction d’un compromis, il était fort possible que tout cela se termine par une rupture.


    Cette idée m’attristait et me faisait regretter encore plus les bras de Ryan. Je ne pouvais rien imaginer de plus important que lui dans ma vie. Rien que je ne sacrifierais pour être avec lui.


    On sonna soudain à la porte. Le porteur venait m’apporter ma valise, que je pris avec gratitude avant d’aller lui chercher un pourboire dans mon sac.


    — Merci, Brian.


    Je souris au jeune garçon. Il me rendit un sourire timide en hochant la tête, mais ne répondit pas.


    Je devais encore déballer mes affaires, lancer une lessive et me préparer un repas léger. Seule. Une fois de plus.


    Le vide de l’appartement me renvoyait l’absence de Ryan comme une gifle en pleine figure. Ryan avait laissé le lit défait. Après avoir vidé ma valise, je me laissai tomber sur le matelas, serrai l’oreiller dans mes bras et inspirai profondément l’odeur familière qui s’en dégageait.


    J’étais fatiguée et prête à m’endormir en m’imaginant qu’il se trouvait là, son corps collé au mien. Mes paupières étaient lourdes. Je les laissai se fermer à mesure que ma respiration se faisait plus lente. Il était six heures plus tard, à Barcelone ; ce décalage horaire n’était pas anodin. Mais si je m’endormais maintenant, je serais éveillée lorsque Ryan rentrerait du travail, vers les deux heures du matin. Oui…, ça, c’était une bonne idée.


    Ryan


    Je retirai mes gants de latex en quittant la salle d’examen. La journée avait été plus que chargée, et nous n’en étions qu’en début de soirée. Je jetai un regard las à la pendule. Voilà bientôt douze heures que je travaillais, et il m’en restait encore huit à faire.


    J’étais excité comme un gosse quand Julia m’avait annoncé rentrer trois jours plus tôt que prévu, ce qui ne m’avait pas empêché de caler minutieusement mon planning avec celui des autres internes et médecins afin d’avoir mon dimanche de repos, lendemain de sa date de retour présumée.


    — Jane, dis-je à l’une des infirmières, je vais prendre quelques minutes de pause. Ma femme doit être rentrée d’Espagne. Je vais voir si elle m’a appelé. Je reviens tout de suite.


    — OK, Ryan.


    La jolie blonde me sourit. Jane était une excellente infirmière, compétente et efficace – deux qualités primordiales pour travailler dans un service d’urgences. Je pouvais compter sur sa fiabilité et sa capacité de concentration. Elle ne perdait jamais son sang-froid, comme cela arrivait à beaucoup d’autres. Certaines de ses collègues s’avéraient si dispersées que je me demandais comment elles avaient pu obtenir leur diplôme.


    — Tu peux me biper si besoin est.


    Elle hocha la tête, et je me hâtai de rejoindre le salon des médecins pour y prendre mon téléphone dans mon casier. J’arpentai les couloirs aseptisés aux éclairages de néon blanc en me frottant la nuque.


    — Oooouh…, soupirai-je en poussant la porte.


    Le « salon des médecins » était une vaste pièce comportant d’un côté une enfilade de casiers, de l’autre, quelques tables auprès d’un comptoir, un réfrigérateur, des placards et un four micro-ondes. Une télévision et quelques fauteuils de repos occupaient le fond de la salle, près d’une porte menant à deux petites chambres où nous pouvions nous reposer lors des nuits de garde. J’avais parfois l’impression de passer davantage de temps dans ces chambres que dans mon propre appartement.


    Caleb Montgomery, un autre interne, sortait de l’une de ces chambres. Il était petit – facilement trente centimètres de moins que moi –, presque rachitique, avec des yeux cernés de rouge et les épaules voûtées. Caleb entamait sa troisième année, et, quoique de deux ans mon senior, il paraissait pourtant plus jeune que moi. C’était un garçon vraiment adorable, et nous étions devenus amis quand je lui avais proposé un morceau du cheese-cake préparé par Julia, quelque deux mois plus tôt.


    — Salut, Ryan. Tu es là depuis longtemps ?


    Je poursuivis mon chemin vers les casiers.


    — Une douzaine d’heures. Et toi ?


    — Seulement dix. Encore deux, et je me sauve. As-tu une petite friandise de Julia à partager, aujourd’hui ? demanda-t-il avec un sourire gourmand.


    Je souris tout en déverrouillant ma serrure.


    — Non, pas aujourd’hui. Elle revient juste d’Espagne. Je ne l’ai pas vue de toute la semaine.


    — D’Espagne ? Dis donc…


    J’ouvris le clapet de mon mobile et vis qu’elle m’avait adressé un message. Elle m’avait déjà écrit un peu plus tôt sans que je puisse la rappeler.


    Bien arrivée. Je file direct de l’aéroport au bureau. Chez nous après. Trop hâte de revoir ta gueule d’amour. T’aime, mon BB. Bisou, bisou !


    Je poussai un soupir avant d’enregistrer les derniers mots de Caleb.


    — Oui. Elle bossait sur des séances photo à Gibraltar et à Barcelone.


    — Ça ne doit pas toujours être simple.


    — Je ne te le fais pas dire. Coordonner nos plannings est un véritable enfer.


    Voyant qu’il comptait rester là, je décidai de m’éclipser dans une des petites chambres pour téléphoner.


    — Excuse-moi, Caleb, il faut que j’appelle Julia.


    Il me sourit avec compréhension.


    — Bien sûr, je comprends. Est-elle aussi jolie que bonne cuisinière ?


    Je ris et revins vers mon casier. Là, je sortis mon portefeuille et lui montrai sa photo. Mike avait photographié Julia devant Harvard. On ne voyait que son visage, son voile et les fleurs. Caleb émit un petit sifflement admiratif.


    — Waouh ! Elle est superbe, dis donc.


    Je me contentai de sourire et de lui reprendre le portefeuille des mains.


    Il passa devant moi pour quitter la pièce, et je me rendis vers l’une des chambres pour passer mon appel. La lumière y était douce, diffusée par un unique luminaire encastré dans une petite niche sur le mur du fond.


    Elle avait été conçue afin d’éclairer suffisamment la pièce sans perturber le sommeil pour autant. Les portes étaient épaisses, et la pièce, étroite, juste assez large pour pouvoir passer à côté du lit pour une personne qui la meublait. Je m’y assis et composai le raccourci clavier me permettant d’appeler Julia.


    La tonalité retentit plusieurs fois avant de me basculer sur le répondeur. Je m’affaissai sur le petit lit, déçu. J’avais envie d’entendre sa voix. Elle me manquait, et je voulais en savoir plus sur son voyage.


    Il m’était déjà difficile de ne pas la voir, mais je détestais carrément le fait de ne pouvoir lui parler. La fatigue commença à me piquer les yeux tandis que mon estomac grondait. J’avais espéré que Julia vienne me rejoindre pour la pause repas, même si je n’aimais guère qu’elle s’aventure dans ce quartier le soir. J’avais vraiment besoin de la voir. Je pressai le même bouton et laissai cette fois un message sur sa boîte vocale.


    — Coucou, chérie. Désolé de n’avoir pu te rappeler avant. C’était un peu chargé, ici, mais j’espère que ça va se calmer, maintenant. Je vais me chercher un truc à manger et j’essaierai de te rappeler ensuite. Je suis crevé, mais, si je le peux, j’essaierai de dormir quelques heures ici pour pouvoir être debout en même temps que toi quand je rentrerai. Je t’aime, ma puce.


    Mon ventre poussa un nouveau grondement. Je le frottai en me demandant ce que la cafétéria avait mis au menu ce soir. La nourriture de St Vincent avait beau ne pas être horrible, j’en avais plus qu’assez. Toujours la même chose, semaine après semaine. Lorsque Julia partait en déplacement, j’étais à la merci de cette cantine.


    J’avais tellement hâte d’être à dimanche. Nous aurions toute la journée pour nous, et je savais qu’elle me gâterait avec un délicieux petit plat. Et beaucoup de sexe. Je souris intérieurement en l’imaginant toute chaude dans mes bras, murmurant mon nom de cette façon lascive et gutturale que j’adorais. Soudain, mon appétit descendit au niveau du bas-ventre.


    Comme je regrettais le temps où je n’avais qu’à traverser le campus pour rejoindre son dortoir, ou les quelques pâtés de maisons qui séparaient nos appartements lors de nos deux dernières années à Stanford !


    Je considérais alors sa présence comme acquise, ignorant combien elle me manquerait un jour. Je fis la moue, soudain agacé par mon attitude. J’étais marié à la femme de mes rêves et je me permettais de geindre comme un bébé.


    — Pauvre imbécile, me murmurai-je.


    Je me levai du lit pour rallier le service des urgences. Pour une fois, il n’était pas encombré. Les infirmières traînaient autour de leur bureau, où Caleb sirotait son café, une hanche appuyée contre le comptoir, les écoutant avec intérêt. Il en pinçait pour Jane. La façon dont il la regardait me rappelait celle dont je bavais devant Julia avant qu’elle apprenne mes sentiments pour elle.


    Je n’attendis pas d’être convié à leur conversation. J’étais fatigué et voulais passer un peu de temps seul.


    — Des urgences en prévision ? demandai-je.


    — Rien, répondit Beth, une jeune infirmière stagiaire. Dieu soit loué.


    Le réseau ambulancier ou les services publics, police et pompiers, alertaient l’hôpital dès qu’ils avaient une urgence en cours.


    — Parfait. Puisque c’est calme, je descends à la cafétéria. Je n’ai rien mangé de la journée.


    — Pas de problème, Ryan, fit Caleb avec un hochement de tête.


    Je croisai son regard pour lui signifier que je l’avais entendu, puis franchis les portes battantes qui séparaient les urgences du reste de l’hôpital.


    La cafétéria se trouvait plusieurs niveaux plus bas, dans l’aile opposée du bâtiment. Il me fallut une bonne dizaine de minutes pour m’y rendre. Les couloirs étaient calmes, et les salles d’attente, presque vides, avec çà et là un visiteur rebroussant chemin. Les heures de visite étant terminées, seuls les patients dans les états les plus critiques pouvaient encore recevoir des visiteurs. Le personnel administratif était parti, ne laissant qu’un seul agent d’accueil en poste aux admissions.


    — Ryan…


    J’entendis des pas derrière moi et la voix de Jane m’appeler. Je m’arrêtai et regardai par-dessus mon épaule.


    — Oui ? On a besoin de moi aux urgences ? demandai-je en faisant halte dans le couloir.


    — Non. Mais je n’ai pas mangé, moi non plus. Tu veux de la compagnie ?


    Elle courait à moitié dans le long couloir, faisant tressauter sa longue queue de cheval.


    — Avec plaisir.


    Jane sourit et se remit à marcher en arrivant à ma hauteur. Pour être honnête, je n’avais guère envie de faire la causette. Alors qu’elle, si, visiblement. Nous nous connaissions un petit peu, ayant partagé quelques pauses-café ou discuté entre deux patients, mais tout cela était demeuré plutôt impersonnel.


    À l’exception du jour où j’avais perdu ma première patiente. Jane s’était occupée de cette petite fille avec moi, et c’était elle qui avait indiqué l’heure officielle du décès, m’empêchant pratiquement de continuer à m’acharner sur la pauvre petite. Ce souvenir me faisait encore souffrir.


    Surtout avec ce qui s’était passé plus tard, quand Julia s’était rappelé avoir perdu notre bébé.


    — Dure journée, hein ? me dit-elle.


    De toute évidence, je n’étais pas le seul à ne pas me sentir très à l’aise. Elle était arrivée au travail plusieurs heures après moi. Les infirmières travaillaient douze heures consécutives trois fois par semaine, mais les internes passaient quasiment leur vie à l’hôpital. Un jour, tu te feras un max de thune, ne cessais-je de me répéter.


    — Ça peut aller. Pas de gros trauma, pour une fois. D’habitude, on a trois ou quatre cas vraiment critiques par journée.


    Je me passai une main dans les cheveux comme nous entrions dans la cafétéria. Il y régnait une bonne odeur, quoique peu naturelle. Je souris timidement.


    — Mais tu es mieux placée que moi pour le savoir. Tu es là depuis plus longtemps, n’est-ce pas ?


    — Oui. Presque cinq ans.


    Je levai les yeux vers le menu. La carte typique de l’hôpital : pain de viande, sandwiches chauds à la dinde, lasagnes, une vague bouillie mexicaine censée être des enchiladas, burgers, sandwiches au poulet et bar à salades. Je commandai un sandwich de poulet rôti et, à ma grande surprise, Jane choisit la bouillie mexicaine.


    Sans que je m’en rende compte, mon visage dut trahir mon dégoût, car Jane partit à rire.


    — Quoi, tu n’aimes pas les enchiladas ?


    — Ah ! parce que c’est ça ? plaisantai-je. On dirait plutôt du vomi.


    — Je te dirai ça dans une minute, répondit-elle en riant.


    Nous passâmes à la caisse et trouvâmes une table près des fenêtres. Je sortis mon bipeur de ma ceinture et le posai à côté de mon plateau. Toujours pas de message de Julia.


    Cela me semblait étrange et commençait à m’inquiéter. Je poussai un profond soupir et m’attaquai à la partie supérieure de mon sandwich.


    — Que se passe-t-il ?


    — J’attends un appel. Julia était absente toute la semaine ; elle rentrait aujourd’hui. Elle a des problèmes, à son boulot, et je ne sais pas encore si elle est à la maison.


    — Julia, c’est ta femme ?


    Elle avisa l’anneau de platine et de diamants à ma main gauche. J’arborai un grand sourire tout en ajustant la salade et les tomates de mon sandwich.


    — Oui. Et toi, tu es mariée ?


    — Non, mais j’ai un petit ami. On est ensemble depuis quatre ans. Je me demande s’il va un jour se décider à me demander en mariage.


    — Quatre ans, c’est déjà du sérieux. C’est le temps pendant lequel Julia et moi sommes sortis ensemble avant de nous marier…, mais nous étions déjà amis depuis quatre autres années, avant ça.


    — Oh ! la vache ! s’exclama Jane, les yeux écarquillés. Ça fait un bail, dis donc !


    Je la regardai manger sa première bouchée de bouillie et guettai sa réaction. Son nez se plissa légèrement, me faisant éclater de rire.


    — Alors ? Si ce n’est pas mieux que du vomi, n’en mange pas.


    Jane hocha la tête, mais prit une autre bouchée avant de me sourire.


    — Je ne te vois pas souvent à la cafét’. Tu sais, on s’habitue au vomi, à la longue.


    — J’apporte mes repas, la plupart du temps. Julia assure en cuisine ; alors, je suis gâté. Du coup, je supporte mal la bouffe d’ici. Mais, quand elle a un déplacement imprévu, je suis bien forcé de faire avec.


    — Elle voyage beaucoup ? Qu’est-ce qu’elle fait, comme boulot ?


    — Elle est directrice artistique chez Vogue et en pleine évolution de carrière. Elle a parfois besoin de certains décors ou de certains créateurs pour les photos, et il arrive que personne d’autre qu’elle ne soit disponible pour y aller. Quand ce n’est pas prévu, c’est là que mon ventre paie l’addition. Mais quand elle sait qu’elle part, elle me cuisine toujours des trucs à l’avance.


    Perdu dans mes pensées, j’avais l’impression de me parler davantage à moi-même qu’à Jane.


    — Eh bien, on peut dire qu’elle te gâte. Moi, je suis incapable de cuisiner.


    — Ce qui explique ta tolérance envers ce truc infâme, remarquai-je, nous faisant tous deux rire aux éclats.


    Le reste du repas se déroula dans un bon esprit de camaraderie ; après quoi, nous ne tardâmes pas à remonter aux urgences.


    Je fis halte au salon une fois encore et essayai de rappeler Julia. Toujours pas de réponse. Les deux heures suivantes me parurent interminables. Nous eûmes à gérer un patient victime d’un infarctus et un autre d’un accident de voiture sans gravité, mais nous étions bien trop nombreux pour la somme de travail à accomplir. J’eus donc tout le temps de regarder les aiguilles tourner. Enfin, à minuit, un bip m’avertit d’un message de Julia. Une fois le patient victime d’infarctus stabilisé et admis, je pus enfin l’appeler de l’un des téléphones de service.


    Elle décrocha à la première sonnerie. Mon cœur bondit dans ma poitrine au son de sa voix.


    — Coucou, chéri. Désolée de ne pas t’avoir recontacté plus tôt. Je me suis endormie.


    — J’avais oublié que tu étais en plein décalage horaire.


    Il y avait trop de monde autour de moi pour que je puisse lui parler aussi intimement que je l’aurais souhaité. Sa voix était encore pleine de sommeil, et je l’imaginais blottie bien au chaud dans notre lit.


    — Comment ça va ?


    — Bien. Je suis juste un peu vaseuse. Je me suis réveillée en sursaut en me disant que tu allais t’inquiéter de ne pas avoir de mes nouvelles.


    — C’est vrai que j’étais un peu inquiet. Je savais que tu ne bosserais pas jusqu’à minuit. As-tu pu régler le problème ?


    — Euh…, pas complètement. Je sais ce qu’il faut faire, mais… Dis, tu me promets de ne pas te fâcher, d’accord ?


    L’anxiété que je perçus dans sa voix me signala que je n’allais pas aimer ce qui allait suivre.


    — Quoi ?


    Je ne pus réfréner un soupçon d’irritation.


    — On va devoir refaire un shooting, et…


    Je me tendis brusquement et inspirai avant de lancer ma prochaine réplique.


    — Ce pauvre type a encore merdé, c’est ça ? lançai-je.


    — Non, répondit-elle doucement. Ce n’était pas la faute de Mike, cette fois. Il est allé sur le plateau, a bossé avec les mannequins et les accessoires qui y étaient, mais quelqu’un s’est trompé dans les instructions. Il n’avait pas la collection du bon créateur. Je me retrouve donc avec d’excellentes photos, mais qui ne sont pas celles des fringues dont j’ai besoin pour ce numéro. Et, comme la couverture est imprimée, je suis coincée. On est obligés de refaire un shooting.


    Je me détendis un peu en l’écoutant. Sa voix m’apaisait, même si ses mots signifiaient que notre week-end était fichu.


    — Quand ? demandai-je tout en me doutant de la réponse.


    — Dimanche. Je n’ai pas eu le temps de le reprogrammer demain. J’ai essayé, mais ça ne passait pas.


    Voyant que les infirmières me regardaient, s’interrogeant sur ce qui me mettait dans cet état, je m’abstins de répondre. Je sentis le rouge me monter aux joues et leur tournai le dos, baissai le ton et m’appuyai sur le comptoir.


    — Je comprends. Mais… j’avais tellement hâte de passer la journée avec toi, soufflai-je dans le combiné.


    — Moi aussi. Au début, j’étais vraiment furax, mais maintenant, je suis seulement triste. Je suis désolée, Ryan.


    Son chagrin était perceptible, et je n’avais pas envie d’en rajouter. Je poussai un soupir.


    — Je t’aime, Julia. Je ne t’en veux pas. Je suis juste… dégoûté de la situation. Dégoûté qu’on n’arrive même pas à se faire un break ensemble.


    J’entendis sa respiration au bout du fil, et ma colère s’évanouit. Je n’avais pas le droit de me montrer irritable envers la femme que j’aimais quand elle ne pouvait pas plus contrôler son maudit planning que moi le mien.


    — Je te garde le lit bien chaud. Quand seras-tu rentré ? demanda-t-elle d’une petite voix.


    Un élan d’amour m’inonda subitement.


    — Je ne sais pas, ça va dépendre. C’est calme, cette nuit, mais je ne pense pas qu’on me laissera partir plus tôt, au cas où quelque chose se passerait. On n’a pourtant pas fait grand-chose, ce soir. Ne m’attends pas, ma puce.


    — Tu as mangé ?


    Un petit sourire me vint. Elle s’inquiétait toujours pour moi. Après tout ce temps, j’ignorais pourquoi ce genre de détail m’émouvait encore profondément.


    — Oui. J’ai mangé un sandwich poulet en carton il y a deux ou trois heures.


    — Auras-tu le temps de te reposer, si c’est encore calme ?


    — Probablement. Mais j’aimerais que tu sois là. Je dormirais mieux avec toi à mes côtés.


    — Moi aussi. Même si je ne me rappelle pas avoir beaucoup dormi quand on était ensemble, ces derniers temps. Tu m’as manqué.


    — Et moi donc. J’ai tellement hâte de te voir. Je crois que je vais t’enchaîner au lit et dire à Meredith d’aller se faire voir la prochaine fois qu’elle voudra t’envoyer quelque part.


    Julia se mit à glousser doucement, et je l’imitai sans pouvoir m’en empêcher.


    — Mmm… Pourquoi pas m’enchaîner au lit ? Ça pourrait être marrant.


    — N’est-ce pas ? Oh ! j’ai envie de te toucher partout.


    — Arrête donc cette torture, Matthews. Si tu n’es pas trop fatigué, peut-être pourrais-tu venir au shooting avec moi, dimanche ? Ça ne durera pas toute la journée. Qu’est-ce que tu en penses ?


    Carrément !


    — C’est vrai ? J’adorerais te regarder travailler.


    — Je ne ferai pas grand-chose à part m’assurer que, cette fois, tout est en ordre.


    Jane et Beth me fixaient, et Caleb se trouvait avec un jeune patient et une autre infirmière dans l’un des boxes d’examens séparés par des rideaux.


    — Chérie, je dois y aller. Ils me regardent tous comme des vautours attendant leur dernier repas. Apparemment, le dernier drame, c’est un môme avec une bille de coincée dans le pif.


    Je ricanai sous cape tandis que Julia éclatait de rire au bout du fil. La mère de l’enfant hurlait plus fort que son fils, rendant la situation totalement ridicule.


    — Donc, tu vas te reposer, promis ?


    — Oui, madame Matthews. Promets-moi juste que tu apprendras à nos gosses à ne pas se fourrer des trucs dans les orifices. Ça peut être franchement embarrassant !


    Un nouvel éclat de rire retentit dans le combiné, me faisant sourire à nouveau.


    — Je t’adore. Et sinon, hum… As-tu l’intention de fourrer quelque chose dans l’un de mes orifices, tout à l’heure ? Parce qu’ils auraient bien besoin d’être sondés, eux aussi.


    J’éclatai de rire à mon tour, et mon rire résonna entre les murs presque déserts de la salle des urgences. Les filles me dévisagèrent à nouveau avec une expression perplexe et amusée.


    Je luttai pour contenir le plaisir intense que m’avaient procuré les mots de Julia. Riant encore, je lui répondis :


    — Oh ! tu peux compter sur moi. Décidément, je sais pourquoi je t’aime tant. À tout à l’heure, ma puce.


    Julia


    Je souriais encore en raccrochant le téléphone. Ryan pouvait être si drôle ! J’adorais nos petits moments de plaisanterie. Grâce à mon parfait petit mari, ce qui aurait pu être une conversation tendue avait fini en éclats de rire.


    Il me manquait. J’avais envie de le toucher, de le serrer dans mes bras, de passer les mains dans ses cheveux et de l’embrasser à en perdre haleine. Je voulais le sentir près de moi, ses bras forts enserrant mon corps ; respirer son souffle et entendre ses murmures passionnés quand il me ferait l’amour.


    Ah !… ce traître de corps…, ce traître d’esprit. Quelle délicieuse torture !


    Narguée par les chiffres rouges du réveil qui luisaient dans l’obscurité, je me laissai retomber sur les oreillers. Ryan ne sera pas rentré avant plusieurs heures ! me criaient-ils.


    — Oh ! la ferme ! m’écriai-je en balançant un oreiller sur la table de nuit, faisant tomber le réveil et la lampe de chevet.


    Ils atterrirent par terre avec un bruit mat tandis que je roulais sur le ventre, les bras en croix sur le lit.


    — Je détestais cette saleté, de toute façon, maugréai-je en pensant au réveil, probablement cassé.


    Je ne me sentais bonne à rien, à part compter les minutes me séparant de Ryan. Et je ne voulais pas que quoi que ce soit me rappelle ce laps de temps. Surtout dans notre chambre, cet espace sacré. Je ne voulais que mon mari, ses bras, son corps, sa bouche sur moi. Ce lieu était notre sanctuaire, interdit aux objets nous rappelant le peu de temps qui nous était donné ensemble.


    J’étais bien réveillée, maintenant, et sans le moindre espoir de me rendormir. Je me levai dans le noir, réfléchissant à ce que j’allais faire. Je pourrais cuisiner quelque chose, dessiner, faire une lessive. Ou bien… aller voir mon homme. Pourquoi pas ?


    Je n’hésitai que quelques secondes avant de me débarrasser de mes vêtements sur le chemin de la salle de bain, allumer et sauter sous la douche, l’esprit en ébullition. Oui, pourquoi pas ? Il n’était pas débordé, et, au pire, que pouvait-il arriver ? Qu’il soit davantage occupé le temps que j’arrive, auquel cas je pourrais au moins le regarder et peut-être le serrer dans mes bras pendant une minute.


    Je ne pris pas la peine de me maquiller, me contentant d’un léger coup de gloss et de mascara avant d’enfiler les premières fringues qui me tombèrent sous la main. Nous étions en novembre ; ce furent donc un legging et le pull en laine que les parents de Ryan lui avaient ramené d’Irlande lors de notre première année à Stanford. Il était lourd et long, m’arrivant presque aux genoux. Je courus dans l’appartement pour prendre mon sac, mon téléphone et chaussai des bottes noires. J’attrapai alors la parka de Ryan sur le portemanteau de l’entrée et me ruai dehors.


    Je prends un taxi ou ma voiture ? Ma décision prise, j’appuyai sur le bouton de l’ascenseur pointant vers le bas et scrutai les témoins lumineux au-dessus de la porte. Pourquoi ce maudit engin mettait-il toujours des heures à venir quand j’étais pressée ? Qui diable peut bien se servir de l’ascenseur à une heure du matin ?


    J’obtins ma réponse lorsque la porte s’ouvrit sur Lisa et Stan, nos voisins de palier, tous deux visiblement éméchés. Elle gloussait tandis qu’il tentait de l’embrasser dans le cou. Je souris en les regardant passer devant moi.


    — Oh ! salut, Julia, marmonna-t-elle en tentant de repousser les assauts de Stan. Stan, arrête !


    — Salut. À plus.


    Arrivée dans la rue, je hélai un taxi et ne tardai pas à sauter à l’arrière.


    — Où allons-nous, madame ?


    Le chauffeur était un vieil homme débraillé portant une casquette des Yankees.


    — Hôpital St Vincent, aux urgences.


    — Oh ! rien de grave, j’espère ? Êtes-vous blessée ? demanda-t-il avec inquiétude en se retournant pour me regarder.


    — Non, tout va bien. Mais c’est une sorte d’urgence, tout de même.


    Je partis à rire. Il était un peu fou de traverser tout Manhattan à cette heure, mais je ne pouvais plus attendre.


    — Je n’ai pas vu mon mari depuis six jours.


    — Je ne vois toujours pas ce que cela a à voir avec l’hôpital, dit-il en s’engageant vers le sud de la ville. Mais si vous, vous le savez…


    — Il est médecin. Interne, plus exactement.


    — Ah ! d’accord. Vous avez des enfants ?


    — Pas encore. Nous ne sommes mariés que depuis quelques mois. Ryan fait sa première année ; alors, il travaille beaucoup.


    — Ça ne doit pas être facile. Surtout avec un joli brin de femme comme vous. Je suis sûr qu’il doit piaffer d’impatience de rentrer à la maison.


    — Autant que je piaffe d’impatience, oui !


    Je souris et m’adossai dans la banquette, espérant que le trajet soit aussi bref que possible.


    Durant le reste de la course, j’appris que mon chauffeur s’appelait Marvin et qu’il avait trois enfants. L’un d’entre eux était étudiant en faculté dentaire dans le Michigan, l’autre, un artiste, et la plus jeune, serveuse dans un restaurant chic de la 5e Avenue. Il vivait avec sa femme dans une petite maison du Queens et avait conduit des taxis toute sa vie d’adulte. Il paraissait heureux, mais je pus facilement imaginer que sa vie n’avait pas dû être facile tous les jours.


    Devant les urgences, le parking était relativement calme : trois voitures, et aucun véhicule sanitaire. Aux deux précédentes occasions où je m’y étais rendue, il était bien plus encombré.


    Cela me donna de l’espoir : Ryan aurait sûrement le temps de prendre une pause, voire de partir plus tôt. Cette seconde option était peut-être trop demander, mais on ne savait jamais.


    Je me penchai pour lui tendre les billets.


    — Ce fut un plaisir, Marvin.


    — Aurez-vous besoin qu’on vous ramène ? Voulez-vous que je vous attende ?


    — C’est gentil, mais j’espère que mon mari aura bientôt fini son service et que nous pourrons rentrer ensemble. Avez-vous une carte de visite ? Comme ça, je pourrai vous appeler directement la prochaine fois que j’aurai besoin d’un taxi, si vous le voulez bien ?


    Je lui adressai un grand sourire en m’apprêtant à quitter le véhicule. En réponse, un sourire radieux vint éclairer son visage plein de douceur.


    — Avec plaisir, madame. Merci beaucoup.


    — Julia. Appelez-moi Julia, d’accord ?


    Je pris la carte qu’il me tendait et me faufilai par la portière tandis qu’il me répondait :


    — Merci, Julia. Vous êtes une super nana. Votre mari a bien de la chance. Je vais attendre que vous soyez entrée avant de redémarrer.


    Je me penchai par la fenêtre qu’il avait baissée pour me parler et lui pressai gentiment l’épaule.


    — Merci, Marvin. Passez une bonne nuit.


    Après un dernier sourire, je me hâtai de rentrer dans l’hôpital.


    À l’intérieur, tout était calme. Un petit groupe d’infirmières et deux médecins discutaient devant un comptoir au milieu de la pièce.


    Un petit homme, pas encore trentenaire, se tourna vers moi. Il était très mince, avec un visage quelconque encombré d’une masse de cheveux bruns tombant en bataille sur son front et ses yeux gris clair.


    — Bonsoir. Puis-je vous aider ? Êtes-vous malade ou blessée ?


    Il avança de quatre ou cinq pas pour me rejoindre. L’une des infirmières passa à côté de nous pour rallier l’un des boxes derrière le docteur.


    — Euh, non, merci. Je me demandais si je pourrais voir…, euh, le…


    L’homme qui se tenait devant moi sembla soudain avoir une illumination. Un grand sourire se dessina sur son visage tandis qu’il me tendait sa main droite.


    — Je suis Caleb, un collègue de votre mari. Vous êtes Julia, n’est-ce pas ?


    Déconcertée, je tentai d’imaginer comment il pouvait savoir qui j’étais. Je balayai la salle des urgences du regard, cherchant un signe de la présence de Ryan.


    — Oui, mais comment le savez-vous ?


    Il rit doucement.


    — Ryan m’a montré votre photo dans son portefeuille. On n’oublie pas un visage pareil.


    Je me sentis rougir et serrai sa main tendue.


    — Enchantée, docteur.


    Il secoua la tête en fronçant les sourcils.


    — Non, Caleb, s’il vous plaît.


    — Alors, Caleb. Merci.


    Il ne parut pas remarquer mon impatience malgré la façon dont je me tortillais et sautillais sur place, et le fait que je ne cesse de lancer des regards anxieux dans la pièce où l’infirmière avait disparu. Probablement Ryan se trouvait-il par là.


    — Je sais que je n’aurais pas dû venir, mais j’étais en déplacement… Je ne l’ai pas vu depuis plusieurs jours. Et, comme je ne pouvais pas dormir, je me suis dit que…


    Caleb me regarda ramer et hocha la tête.


    — Oui, il m’en a parlé. Je crois qu’il prend une pause dans le salon des médecins. Je ne peux pas le libérer avant la fin de son service, mais il était épuisé et je l’ai envoyé se reposer.


    Je poussai un soupir.


    — Oui, il avait l’air très fatigué quand je lui ai parlé. Je ne veux pas le réveiller, s’il dort, alors…


    La déception m’envahit. Je jetai un regard vers la pendule accrochée au mur. Plusieurs heures nous attendaient encore avant son retour à la maison.


    — Y a-t-il un endroit où je puisse l’attendre ?


    — Vous pouvez descendre le rejoindre, si vous voulez.


    Bingo ! Je le gratifiai de mon plus beau sourire.


    — C’est vrai ? Si ça ne vous dérange pas, j’accepte avec plaisir.


    — Je comprends. C’est ça, les jeunes mariés.


    Je haussai les épaules en souriant et enfonçai les mains dans les poches de la veste de Ryan.


    — On a toujours été plus ou moins comme ça. Mariés ou non.


    Je remarquai deux infirmières près de nous. L’une d’entre elles travaillait sur un ordinateur portable connecté à un scanner manuel qui devait enregistrer les informations liées à un patient, et l’autre était accoudée au comptoir, nous écoutant ouvertement. Mon regard oscilla entre elle et Caleb.


    — Ah ! d’accord. Jane, tu veux bien emmener madame Matthews au salon des médecins ?


    La blonde qui m’examinait de la tête aux pieds arbora un petit sourire.


    — Bien sûr. Avec plaisir. Par ici…


    Elle tendit le bras pour me désigner la direction à suivre. Je fis quelques pas dans ce sens avant de me retourner vers Caleb.


    — Merci.


    Nous commençâmes à arpenter de longs couloirs. Mon cœur battait la chamade, mais le silence me semblait un peu pesant.


    — Ryan m’a dit que vous étiez une infirmière formidable, Jane.


    Je me torturais pour trouver quelque chose à dire. Elle paraissait timide et très réservée.


    — C’est quelqu’un de bien, répondit-elle. Et un excellent docteur.


    J’opinai et lui lançai un regard oblique pendant qu’elle marchait à côté de moi.


    — Oui. Mais il travaille dur. Il repousse sans cesse ses limites. Parfois, il me semble qu’il est trop critique sur son travail. Il veut sans cesse être parfait.


    — Oui, je sais. J’ai remarqué ça. Le genre à ne jamais abandonner, même quand il le devrait, soupira-t-elle.


    Ryan m’avait parlé de Jane à plusieurs occasions. Je me souvenais de son nom et du fait qu’elle s’était trouvée avec lui, la nuit où il avait perdu le bébé piqué par une abeille. Cette nuit triste, horrible et magnifique à la fois…, celle où la mémoire m’était revenue. Où j’avais retrouvé Ryan, ainsi que le souvenir de la perte de notre enfant. En entendant Jane parler de lui avec un tel respect, mon cœur se gonfla de fierté. Il était extraordinaire, et pas seulement à mes yeux.


    — Oui, reconnus-je simplement.


    Je n’allais pas lui raconter tout ce qui faisait de mon mari un être exceptionnel, ou comment il avait pris soin de moi, m’amenant à tomber amoureuse de lui à deux reprises. Ce souvenir était tellement vivant. Je souris sans rien dire sous le regard intrigué de la jeune femme.


    — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en posant une main attentionnée sur mon épaule.


    — Rien, je suis juste un peu déboussolée. J’ai été absente pendant un moment ; j’ai hâte de le retrouver.


    Elle s’arrêta devant une porte blanche.


    — Il devrait être là. S’il ne se trouve pas au salon, il y a deux chambres vers le fond.


    Jane se tourna pour partir.


    — Attendez, l’interpellai-je. Comment saurai-je dans laquelle il se trouve ? Je ne voudrais pas tomber sur quelqu’un d’autre.


    — Ryan est le seul à se reposer. Tous les autres sont dans le service, en ce moment.


    Mon cœur accéléra dans ma poitrine. Nous allions être totalement seuls.


    — Merci, Jane. Il va être surpris.


    Je poussai la porte et parcourus rapidement la salle du regard au moment où Jane s’éloignait.


    Une télévision que personne ne regardait était allumée devant des fauteuils et banquettes vides. Je me dirigeai vers le fond de la pièce et collai mon oreille à une porte, puis à l’autre. Aucun bruit ne filtrait des deux chambres. Ryan devait dormir d’un profond sommeil.


    Je tournai lentement la poignée de la porte de droite et l’entrebâillai juste ce qu’il fallait pour jeter un œil à l’intérieur. Il faisait presque noir dans cette pièce minuscule.


    Ryan était couché sur un petit lit, un bras plié sur les yeux et une jambe dépassant du cadre, un pied à terre. Je ne pus m’empêcher de sourire. J’étais follement heureuse de le voir et l’entendais maintenant respirer.


    Je refermai la porte sans un bruit avant d’avancer sur la pointe des pieds et de me laisser glisser contre le mur en face de lui. Son odeur m’emplit bientôt, et je distinguai les vingt-quatre heures de barbe qui avait poussé sur son menton et ses mâchoires. Mon corps frémit. Je ne cessais de m’étonner de l’émotion que j’éprouvais rien qu’à le regarder.


    Je passai un doigt sur son avant-bras pour voir si ce chatouillis le ferait bouger. Il gémit doucement et, comme par magie, son bras glissa sur le côté, et sa tête se tourna vers moi. Je brûlais d’envie de le toucher. Je me rapprochai du bord du lit et me penchai pour mieux contempler son visage, écartant quelques mèches de cheveux de son front. Je le dévorais des yeux. Bon sang, il était tellement beau ! Épuisé et mal rasé, mais beau à mourir malgré tout.


    Il prit une soudaine inspiration.


    — Julia…, murmura-t-il, les yeux encore fermés. Tu sens tellement bon, ma puce.


    Je retins mon souffle et me mordis la lèvre, touchée en plein cœur. Je retirai la parka de mes épaules et la laissai tomber par terre pour m’agenouiller et me pencher au-dessus de lui. Ma lèvre supérieure vint alors délicatement titiller la sienne, et, bientôt, toute ma bouche s’y abandonnait, s’imprégnant de son souffle délicieux avant que mes dents ne viennent gentiment mordiller sa lèvre inférieure. Ma main s’aventura plus bas, sous l’ourlet de sa chemise, parcourant le tracé magique jusqu’à la frontière de son pantalon. Il était sexy à se damner.


    Sa bouche s’anima instantanément sous la mienne, et ses bras se refermèrent sur moi, une main derrière ma nuque.


    — Julia…, je rêve ou quoi ?


    Sa langue glissa dans ma bouche en un baiser avide tandis qu’il me soulevait pour m’attirer sur lui. Lorsque je m’écartai de ses lèvres, ses yeux étaient ouverts. Un immense sourire fendit alors son visage, et ses bras me serrèrent follement.


    — Mon Dieu ! Je n’y crois pas, mon cœur ! Qu’est-ce que tu fais là ? Tu es arrivée en cachette ?


    Il écarta les cheveux de mon visage et m’embrassa doucement sur les lèvres.


    — Alors ?


    Il m’embrassa de nouveau sur la bouche, puis sur les joues et les tempes.


    — Pas vraiment en cachette, non. Jane et Caleb m’ont indiqué où je pouvais te trouver.


    — Mmmm…


    Son nez se frottait sur ma joue pendant que sa langue me chatouillait la commissure des lèvres, m’arrachant un soupir.


    — Tu me rappelleras de les remercier, plus tard. Mon Dieu, Julia, c’est si bon de te voir.


    Je me dressai à califourchon sur ses hanches, laissant ses mains s’aventurer sur mes vêtements d’abord, puis en dessous. Quand elles rencontrèrent ma peau nue et sans soutien-gorge sous le pull, il se releva sur ses coudes.


    — Oh ! toi, petite coquine ! susurra-t-il.


    Sa bouche revint vers la mienne pour y échanger un long baiser langoureux, et ses mains épousèrent la courbe de mes seins. Ils se raffermirent sous ses paumes, et je sentis son érection contre moi, dure comme l’acier. Je me cambrai, lui arrachant un grognement avant que ses mains ne s’attaquent à la ceinture de mon legging.


    — Oh !… Non.


    Il tira exagérément sur la bande élastiquée.


    — Enlève-moi ça. Je veux te voir nue.


    Il rit doucement, mais ses mains se faufilèrent sous le tissu pour se refermer sur mes fesses nues.


    — Mmmm… Encore de la chair à croquer.


    Ses mains descendirent plus bas, et il glissa un doigt en moi.


    — Tu es si chaude et si mouillée. Chérie, je veux te manger là.


    Il remua les doigts plus profondément en moi, me faisant basculer la tête en arrière en soupirant. Ce pull ne s’avérait finalement pas un très bon choix, car son col empêchait la bouche de Ryan de s’attarder sur la peau de mon cou et de ma poitrine. Je levai les bras et le retirai d’un coup.


    Je fus vite récompensée par un râle sourd et une bouche avide me dévorant le cou. Ses mouvements étaient à la fois frénétiques et mesurés. Lents et rapides.


    Ryan retira sa main d’entre mes jambes et me mis ses doigts dans la bouche.


    — Oh ! Julia, laisse-moi…, geignit-il. Et puis, merde, j’en veux encore : je veux que tu jouisses dans ma bouche.


    Il commença à baisser mon legging et à me pétrir les hanches en me redressant un instant sur le lit. Tirant de plus en plus sur le vêtement indésirable, il fit glisser sa bouche sur mon ventre et plus bas, sa langue laissant un sillage de feu sur ma peau.


    Mon excitation monta d’un cran, et je sentis l’humidité affluer entre mes cuisses, mon corps s’ouvrant d’avance.


    — Ryan, j’ai beau en avoir très envie, tu ne peux pas revenir au boulot en sentant le sexe à plein nez.


    — Je m’en fiche…


    — Ryan, le grondai-je avant qu’il ne me prenne par le cou pour me faire taire d’un baiser fougueux.


    Nos respirations s’affolaient de plus en plus. Je voulais le satisfaire, mais nous devions aussi assurer nos arrières.


    — Chéri…, rappelle-toi où nous sommes. Qu’est-ce qu’on fera s’ils te bipent en pleine action ? murmurai-je avant d’aspirer son lobe entre mes lèvres. Je ne peux pas me retrouver nue, et toi non plus.


    — D’accord, pas complètement. Mais j’ai trop envie de toi. Je m’excuse par avance si jamais on me bipe et que nous devons finir précipitamment.


    Je le plaquai sur le matelas avant de descendre le long de son corps, une main remontant sous sa chemise et l’autre dégrafant son pantalon. Son sexe était énorme, dur et gonflé à bloc. Je baissai le vêtement juste ce qu’il fallait pour libérer son membre et passai ma langue sur toute sa longueur.


    — Oooh ! haleta-t-il. Julia, tu es sûre de… ?


    — Absolument. Je veux l’avoir en moi, d’une façon ou d’une autre, dis-je avant de le prendre entièrement dans ma bouche.


    Je poussai un grondement, laissant les vibrations de mes lèvres et de ma langue augmenter son plaisir.


    Ryan essaya de me regarder faire, mais sa tête finit par basculer sur les oreillers alors que ses hanches poussaient son sexe plus profondément dans ma bouche.


    — Mon Dieu, Julia…, c’est trop bon.


    Une vague d’amour déferla alors en moi. Je voulais lui donner tout ce qu’il m’était possible d’offrir. Je voulais qu’il se lâche totalement, me prouvant ainsi la force de son désir et de notre amour. Je passai mes ongles sur ses hanches et le haut de ses cuisses tout en faisant attention à ne pas le blesser avec mes dents.


    Ma main se referma sur la base de son sexe pendant que ma langue l’aspirait et l’enveloppait, son gland emplissant ma bouche à lui tout seul. Il respirait vite et fort, et les quelques gouttes aigres et salées qui commencèrent à perler m’indiquèrent qu’il n’était pas loin d’éjaculer.


    — Julia, ne me fais pas venir tout de suite. Si tu me fais jouir comme ça, je serai incapable de marcher, et encore moins de travailler.


    — Je le veux. Je veux que tu jouisses.


    — Oh !… Oooh ! Julia…, s’il te plaît. Attends.


    Je me redressai et le regardai, incapable de le contrarier ; mais je savais dans quelle torture je le laissais : la même que celle que j’éprouvais. Mon corps le réclamait à cor et à cri. Ses yeux bleus brûlant de passion, il me dévora du regard.


    — Tu es belle à se damner, Julia. Viens par là.


    Il s’assit au bord du lit, faisant face au mur. Je me levai et le laissai me retourner tout en abaissant jusqu’à mes genoux l’insupportable vêtement qui me recouvrait encore, avant de glisser ses doigts dans mes poils pubiens et d’écarter ma chair humide.


    — Mon bébé…, je veux te sentir tout autour de moi. Assieds-toi sur moi. Prends-moi en toi.


    Le legging entravant mes genoux m’empêchait de me tourner pour le chevaucher. Je savais ce qu’il voulait et passai une main derrière moi pour guider son sexe vers l’entrée de mon corps. Je fis d’abord glisser son gland sur mon entrejambe détrempé, lui arrachant un gémissement et un élan du bassin. Des deux mains, il me souleva alors pour m’asseoir sur ses cuisses avant de me presser sur lui et de m’emplir centimètre par centimètre.


    — Ah oui... Voilà ce que je voulais.


    Je pris appui sur ses genoux pour bouger tandis que ses mains parcouraient mon buste avec fougue. Il n’y avait aucun bruit dans la chambre, à part nos souffles précipités et les gémissements que nous arrachions à l’autre.


    Désireuse de faire durer ce moment, j’ondulais sur lui en mouvements lents et profonds, mais, très vite, je sentis la tension monter dans mon propre corps. Je le serrais en moi involontairement. Il baissa alors une main et toucha mon clitoris en de lentes pressions synchronisées au rythme auquel nous bougions, et je sus que j’allais partir.


    — Ooooh !…


    Mon souffle se coupa lorsque l’orgasme me submergea, mes entrailles l’enserrant davantage à chaque spasme de plaisir.


    Ryan poussa un râle, et ses bras m’étreignirent pour me maintenir rivée à lui alors qu’il se lâchait au fond de moi.


    — Oh ! Julia !


    Son front se posa entre mes omoplates, et je sentis son souffle chaud sur ma peau en même temps que les saccades de son corps.


    — Je t’aime tellement.


    Comme son souffle commençait légèrement à s’apaiser, je me soulevai et me tournai vers lui, avide de ses bras. Sa bouche vint immédiatement cueillir la mienne pour y déposer une salve de baisers.


    — Je t’aime encore plus, susurrai-je contre ses lèvres.


    Ryan blottit sa tête au creux de mon cou, où je sentis perler la transpiration.


    — C’est la meilleure pause de toute ma vie, Julia. Si je ne me fais pas virer, il faudra qu’on remette ça.


    — Je n’avais pas l’intention de te séduire. Juste de te voir. Je ne pouvais plus attendre.


    Il écarta mes cheveux de mon visage et m’embrassa sur la joue.


    — Tu es ma petite chérie à moi, hein ?


    — Mmm…, bien sûr. J’en veux encore.


    Mes doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux, et il baissa la tête entre mes mains.


    — Moi aussi, mais je dois y retourner avant que mes collègues ne lancent un avis de recherche, dit-il en me frottant gentiment le dos.


    — OK, répondis-je à contrecœur. Je t’attends ou je prends un taxi ?


    — Prends un taxi. J’en ai sûrement encore pour deux heures.


    — Pfff… Je n’ai pas envie de te lâcher, maintenant que je t’ai près de moi.


    Je me levai, remontai le legging sur mes jambes et attrapai le pull par terre pendant qu’il remettait ses vêtements en place tout en cherchant des traces suspectes autour de nous.


    Je ris doucement en le regardant.


    — Ne t’inquiète pas, je pense avoir presque tout gardé.


    — Est-ce que je sens le sexe ? s’enquit-il avec un large sourire.


    Je me penchai pour le renifler.


    — Pas du tout.


    — Évidemment, tu ne peux pas le sentir parce que tu baignes dedans, nounouille.


    Il me prit dans ses bras et me souleva du sol pour me coller un baiser sonore sur la bouche.


    — Merci d’être venue me voir.


    Je ris et lui rendis son baiser.


    Le jour se levait quand j’entendis la porte s’ouvrir. Enfin, Ryan était rentré ! J’avais pris une douche et essayé de dormir, mais sans succès. J’étais restée éveillée, à me repasser le film de cette magnifique demi-heure dans la petite chambre de repos. Je fis cependant semblant de dormir afin qu’il prenne sa douche et se mette au lit avec l’intention de dormir et non de faire l’amour.


    Il ne tarda pas à se glisser dans le lit, nu comme un ver, et à se lover contre moi – aussi nue que lui. Il murmura quelque chose en soupirant. Sa main puissante se referma sur mon avant-bras, et il enfouit son visage au creux de ma nuque.


    — Je sais que tu ne dors pas, Julia. Tu ne respires pas assez fort pour être endormie. On ne me dupe pas comme ça, chuchota-t-il.


    — Dans ce cas, je respirerai plus fort la prochaine fois.


    — Bon sang, je suis épuisé, souffla-t-il dans mon dos.


    J’étais contente. Rassurée. Comblée.


    — Je sais.


    Je le regardai par-dessus mon épaule.


    — Dors, mon amour.


    — C’est si bon d’être collé à toi. Tout ce qui compte pour moi est là, dans ce lit.


    Ma main caressa le bras enroulé autour de moi. Je parcourus ses muscles chauds et saillants du bout des doigts.


    — Je suis heureuse que tu sois rentré. Tu travailles trop.


    — Quel dommage que tu doives bosser demain !… J’aurais adoré buller avec toi toute la journée, mais merci de m’avoir proposé de t’accompagner. Je peux te demander quelque chose ?


    — Vas-y.


    — Tu voudras bien faire des muffins au citron pour le petit-déj ? Avant que je reprenne le boulot ?


    Je souris et pris sa main pour l’embrasser. Mon Dieu, comme j’aimais cet homme ! J’étais prête à décrocher la lune pour lui, et, tout ce qu’il me demandait, c’étaient des muffins au citron.


    — Bien sûr. Tout ce que tu voudras.


    — Merci. Tu es une crème. Tout le reste m’est égal. Qu’on me prenne mon job, tout ce que j’ai… Je ne veux que toi. Je veux te tenir dans mes bras toute la vie et ne jamais te lâcher…


    Sa voix commença à se ramollir alors qu’il plongeait peu à peu dans le sommeil. Je me serrai un peu plus contre lui et inhalai son souffle en fermant les yeux à mon tour.


    — D’accord. Ne me lâche jamais.

  


  
    Quatre


    Julia


    — Désolée, mon cœur, dis-je tout bas. Je vais rater mon avion. Je ne peux pas faire autrement.


    Dans l’autre pièce, Ellie pleurait à chaudes larmes après sa rupture avec Harris. Il m’était impossible de quitter Los Angeles pour rallier New York, comme je l’avais prévu.


    À l’autre bout du fil, Ryan poussa un soupir excédé. Je voyais la déception sur son visage comme si j’y étais.


    — Julia, ce n’est vraiment pas le moment ! vociféra-t-il.


    La culpabilité m’assaillit. Ryan avait supervisé mon cycle et organisé notre planning en fonction du moment le plus propice à la conception et il n’avait accepté ma petite escapade à L. A. qu’à condition que je sois rentrée pour le week-end. Il était rare que nous ayons deux jours de congé d’affilée, et nous nous réjouissions tous deux à l’idée de passer ce week-end sous la couette, dans l’optique de faire un bébé (mais surtout de profiter l’un de l’autre).


    — Je sais ! répliquai-je avec véhémence avant de baisser d’un ton. Je suis déçue, moi aussi. Je m’excuse ! Mais Ellie est totalement en vrac, Ryan.


    Je me crispai en entendant un nouvel éclat de sanglots dans la pièce d’à côté. Ryan devait sûrement l’entendre, lui aussi.


    — Elle est anéantie. Harris l’a quittée hier soir. Je ne peux vraiment pas partir maintenant.


    — Bon Dieu, pourquoi maintenant ? Putain, je n’ai même pas le droit à un week-end de temps en temps ?


    La voix de Ryan se fit plus dure.


    — Je savais que ça allait arriver ! C’est sa faute, de toute façon !


    — Ryan, tu parles de ma meilleure amie ! Comment peux-tu être si égoïste ?


    — Moi, égoïste ? Alors que je te laisse traverser tout le pays sur un coup de tête ? Je te rappelle qu’on n’a vraiment pas besoin de ce genre de problème en ce moment ! Ellie n’a qu’à se démerder avec ça !


    — Tu ne te rends pas compte de ce que c’est que de se faire larguer par quelqu’un qu’on aime ! Ça ne t’est jamais arrivé, tu ne peux pas comprendre ! Tu es vraiment nul sur ce coup-là, Ryan !


    — Mais elle ne lui fait pas confiance ! Quitte à être accusé quoi qu’il fasse, Harris devrait sauter sur tout ce qui bouge, tiens !


    — Écoute, je suis désolée de ne pas pouvoir être à la maison aux heures prévues dans ton maudit planning, mais tu te conduis vraiment comme un sale môme pourri gâté !


    — Je me conduis comme un homme qui bosse quatre-vingts heures par semaine et ne voit jamais sa femme, rétorqua-t-il.


    — On a toujours le mois prochain devant nous.


    — Ce n’est pas le sujet, et ce n’est pas ce que j’ai dit ! Bon, laisse tomber !


    — Ryan… Je…


    Ellie sortit soudain de la salle de bain, le visage rouge et bouffi. Elle laissa son portable lui glisser des mains avant de se laisser tomber près de moi sur le canapé et se mit à sangloter doucement en secouant la tête. Je lui pris la main. Ryan devait comprendre, un point, c’est tout.


    J’étais effondrée pour elle et tremblante de la dispute avec mon mari quand il poussa un nouveau soupir au bout du fil.


    — Quand penses-tu être rentrée, du coup ? demanda-t-il.


    Sa voix était plus calme ; il avait dû entendre les pleurs d’Ellie. Je frémis en comprenant le motif de sa colère : je lui manquais, tout simplement. Ryan était toujours généreux avec les autres, mais il était surmené, impatient et probablement frustré, aussi.


    — Je ne sais pas trop. Mais je t’aime.


    Il ne répondit pas. Je tournai le dos à Ellie pour qu’elle ne voie pas mon expression.


    — Ryan, j’ai dit « Je t’aime ».


    — Ouais.


    — Je t’en prie, ne me fais pas culpabiliser de rester ici.


    — Il faut que j’y aille.


    Il raccrocha sans me laisser le temps de répondre. Je coulai un regard à mon amie.


    — Eh merde ! soupirai-je en balançant le téléphone à côté de moi.


    — Je suis désolée, Julia. Voilà que je bousille ton histoire d’amour en même temps que la mienne.


    — Il s’en remettra. Il est totalement crevé et à côté de ses pompes.


    J’eus du mal à me convaincre de mes propres mots.


    — Et Harris, qu’est-ce qu’il a dit ?


    — Il ne répond pas à mes appels, dit-elle d’un air accablé avant qu’un nouveau torrent de larmes ne déferle.


    Je la pris dans mes bras et la laissai pleurer sur mon épaule en lui caressant doucement les cheveux.


    Ryan


    — Jane ! m’écriai-je en courant avec les gars du SAMU.


    Nous poussions le brancard d’un patient tout juste sorti de l’ambulance.


    — Chambre cinq !


    Je montrai du doigt la direction à emprunter. Barry et Neil étaient les deux meilleurs ambulanciers que je connaisse. J’avais pu apprécier leur compétence à de nombreuses reprises lors de mes quelques mois à St Vincent, et, autant que je sache, personne ne leur arrivait à la cheville. De nombreux patients ne seraient jamais arrivés vivants à l’hôpital s’ils étaient tombés entre d’autres mains.


    — Blessure par balle en haut du pectoral gauche, calibre vingt-deux à bout portant passé dans le lobe supérieur et peut-être dans le dos. On n’a pas eu le temps de chercher si la balle est sortie, mais la colonne vertébrale est peut-être lésée. Le poumon est perforé, on a aspiré et commencé le sérum physiologique.


    Barry m’exposa les détails pendant que Neil chargeait Jane de lui mettre un masque à oxygène.


    — Tension à sept sur trois, le pouls est faible, les pupilles sont fixes et dilatées. Il est en état de choc et a perdu connaissance pendant le trajet. On a réussi à le faire revenir, mais c’est super critique, Ryan.


    Le patient gargouillait littéralement dans son sang, et je pressai légèrement la compresse sur sa blessure. Elle satura en quelques instants.


    — Quelle heure ? demandai-je pendant que nous le conduisions dans une chambre.


    — Vingt heures treize, répondit Neil en suspendant la poche à perfusion au crochet du brancard.


    Je jetai un œil vers la pendule. Nous ne disposions pas de beaucoup de temps. Les chances de survie étaient meilleures si le patient pouvait être stabilisé dans l’heure suivant la blessure, et vingt-trois minutes s’étaient déjà écoulées. L’adrénaline se répandit dans mes veines, et mon équipe se mit en action tandis que Barry et Neil quittaient la pièce.


    J’avisai le gamin. Arborant les couleurs des gangs, il ne devait pas avoir plus de seize ou dix-sept ans ; s’il fêtait un jour un autre anniversaire, il aurait de la chance. Jane commença à découper son jean et son sweat-shirt avec des gestes calmes et assurés, pendant qu’une autre infirmière branchait les moniteurs. Ma priorité était de stopper l’hémorragie, sans quoi il mourrait dans quelques minutes.


    — On commence la transfusion. Envoyez deux unités de O négatif.


    C’était habituellement le médecin principal qui lançait cette procédure, mais il avait quitté le service pour aller manger dix minutes plus tôt.


    — Ensuite, appelez Wagner.


    La blessure n’était pas belle : l’air circulait en sifflant par le trou dans la poitrine du gosse. Je la tâtai du bout de mon doigt ganté pour évaluer l’étendue des dégâts.


    Elle semblait contenue et présentait surtout un traumatisme de pénétration avec peu de cavitation. Jane retira les vêtements du patient et commença à l’examiner. Ses poumons commencèrent à se remplir plus facilement, et sa respiration se fit moins laborieuse quand mon doigt vint boucher la blessure.


    — On dirait une blessure à sortie unique au niveau de l’omoplate droite, Ryan. Il ne doit donc pas y avoir de fragmentation. Ça me paraît propre.


    Il aurait été trop dangereux de retourner le patient pour vérifier notre affaire, mais son vêtement ne comportait qu’une petite tache de sang dans le dos, et l’urgence semblait se situer au niveau du poumon droit.


    — La tension chute, le pouls est faible.


    — Envoyez les liquides, ordonnai-je en épongeant autant de sang que possible.


    Jane arriva à mes côtés avec la poudre hémostatique. Elle la posa sur le plateau près de moi avant d’aller ajuster la perfusion.


    Soudain, des cris retentirent depuis l’accueil, et, quelques instants plus tard, la porte de la salle s’ouvrit avec fracas. Tout le personnel sursauta en voyant trois garçons entrer, tous plus ou moins amochés. L’un d’entre eux – un jeune Noir costaud au crâne rasé – saignait abondamment. Une main pressée contre son flanc, il se laissa lourdement tomber contre la porte.


    Un autre, blanc et plus petit, les bras et le cou couverts de tatouages, avait le visage tuméfié. Le troisième, un grand lascar de type hispanique portant un bandana noir et blanc, avança devant les deux autres en brandissant un énorme couteau de boucher.


    — Écartez-vous de cet enculé ! Il mérite de crever ; on va lui régler son compte. C’est sa peau ou la tienne, doc’.


    Sa voix était brutale et profonde, froide et raisonnée. Dénuée de tout scrupule.


    Un frisson me parcourut et je me figeai un instant en jetant un bref regard par-dessus mon épaule pour jauger la situation. Le plus petit des trois avait une arme à feu, qu’il braquait sur nous. Je croisai le regard de Jane au-dessus du corps du patient. Sans hésiter, elle continua de presser la poche de perfusion et je m’emparai du paquet de Celox, m’apprêtant à poursuivre ma tâche. Ses traits étaient tirés, horrifiés par la jeunesse de la victime. Comme en témoignait le tremblement de ses mains, elle était aussi terrorisée. Elle continua cependant son travail.


    — S’il vous plaît, lâchez ce pistolet, dis-je.


    Le sang ruisselant sur mes mains ne me facilitait pas la tâche pour ouvrir le sachet de médicaments sous cellophane.


    Kari, une autre infirmière, se dirigea vers le garçon appuyé contre la porte, qui semblait maintenant sur le point de s’écrouler. Le sang pissait littéralement de sa blessure, imprégnant sa chemise et laissant une longue trace brune sur sa cuisse droite. Il avait le regard vitreux, et ses yeux commencèrent à se révulser. Quelle bande de petits cons ! Tout ce gâchis… Et tout ça pour quoi ?


    — Installe-le sur un brancard, Kari, ordonnai-je. Et emmène-le dans l’autre salle d’examen.


    J’entendis du brouhaha derrière la porte et en déduisis que le personnel devait procéder à l’évacuation de la salle des urgences. Du moins l’espérais-je.


    — Non ! Il ne va nulle part ! s’écria le chef de bande.


    Il tourna autour de la table où gisait mon patient, tel un prédateur prêt à bondir.


    — Il se sera vidé de son sang dans quelques minutes si nous ne nous occupons pas de lui.


    Mes yeux se plantèrent dans les siens sans ciller.


    — Il est déjà mort, déclara l’homme en désignant ses acolytes avec un calme glaçant. Ce petit branleur lui a planté une lame dans le bide. Il a tué mon petit frère, aussi ; alors, il doit payer.


    J’inspirai péniblement. Le plus petit faisait maintenant des bonds d’avant en arrière en brandissant une arme à feu de petit calibre. Je reconnus son attitude et son regard fiévreux : il était complètement shooté. Il fallait à tout prix éviter qu’un coup de feu parte dans la pièce, envoyant une balle ricocher Dieu sait où.


    — Nous pouvons peut-être sauver votre ami, mais il faut nous laisser essayer.


    — J’ai dit : il est déjà mort ! hurla l’homme.


    Les quinze secondes qui s’étaient écoulées depuis leur arrivée me donnaient l’impression d’avoir duré dix ans. Je lançai un regard vers Kari, agenouillée près du garçon qui perdait son sang ; elle essayait d’écarter les vêtements de sa blessure tout en lui murmurant que tout allait bien se passer. Nous savions tous que ce n’était pas vrai, quand bien même ils nous laisseraient le soigner.


    — Comment vous appelez-vous ? demandai-je, espérant les distraire et gagner un peu de temps pour savoir que faire.


    Le gosse couché sur la table pourrait encore survivre si j’avais les moyens de poursuivre le travail entamé.


    Soudain, le barillet du pistolet me heurta la nuque de plein fouet.


    — Je suis la Faucheuse ! lança le drogué par-dessus mon épaule avec un rire hystérique.


    Il se tenait si près de moi que je sentis son odeur et son haleine fétide. Un mélange de whisky, de sueur et de sang. Sa voix était geignarde et haut perchée.


    — Si tu tiens à ta peau, connard, tu vas tout de suite arrêter d’essayer de sauver ce fils de pute. On ne déconne pas, là ! Sinon, je te bute !


    Il me frappa de nouveau de son arme, encore plus fort. Je ne pus contenir une grimace comme la douleur irradiait dans mon cou et jusqu’à mon épaule. Le chef plissa les yeux, et un sourire mauvais se dessina sur ses fines lèvres.


    — Le médecin ne fait que son travail ! intervint soudain Jane.


    Son courage était admirable, mais je lus dans ses yeux bleus et sur son front plissé toute l’horreur qu’elle éprouvait. Mon propre cœur battait à tout rompre dans ma poitrine, comme s’il entamait le compte à rebours de mes dernières minutes de vie. Je tentai de me concentrer sur le gamin allongé devant moi, espérant verser la poudre sur sa plaie sans attirer l’attention.


    — Et moi, je fais le mien, salope !


    Le chef avança vers elle et la poussa violemment à terre. Elle hurla, puis tomba contre la table avec un grognement, renversant un plateau d’outils chirurgicaux.


    — Vous pensez vraiment vous en sortir comme ça ? l’interpella Jane en se redressant avec une grimace pour venir se poster à mes côtés. Vous êtes dans un hôpital. Il y a des centaines de gens, ici. Vous ne pourrez pas tuer tout le monde !


    L’homme éclata d’un rire sinistre, affichant la dentition gâtée d’un accro à la méthadone.


    — Je peux descendre tout le monde dans cette salle, ma salope ! Qu’est-ce que t’en auras à foutre, après ? Tu crois que ta famille sera fière que tu aies essayé de sauver ce sac à merde ? Même pas, et tu seras morte, point final.


    Je tentai de verser les petits granulés dans la plaie aussi discrètement que possible, mais mon esprit venait de bifurquer sur une autre personne. Je fermai les yeux un quart de seconde, et mon sang se glaça.


    Julia. Cette stupide dispute au téléphone serait-elle notre dernière conversation ? Je ne lui avais pas répondu quand elle avait dit qu’elle m’aimait. Je me haïs de mon attitude.


    Pour la première fois depuis le début de ce cauchemar, son doux visage me passa devant les yeux, et, bientôt, toute notre histoire défila dans ma tête en une série de flashes. Mon cœur battait tellement fort qu’il me semblait prêt à céder dans ma poitrine, et ma gorge se serra tandis que la bile montait, menaçant de me faire vomir. Je toussai et m’épongeai le front avec la manche de ma blouse. Je pris alors conscience que, si je laissais ce garçon mourir, j’allais rompre mon serment d’Hippocrate ; seulement, si je le sauvais, nous risquions tous de nous faire tuer. Mais nous allions tous probablement nous faire tuer, de toute façon. Je me sentis suffoquer et fus pris de l’envie violente d’arracher le masque chirurgical et les lunettes dont le port était systématique en cas de soins sur blessure ouverte.


    — Tu m’as entendu, enculé ?


    Un coup de feu retentit alors. Le plus petit venait de tirer en l’air. Les femmes hurlèrent tandis que nous sursautions tous violemment, et le rire menaçant des deux hommes s’éleva entre les murs austères de la salle.


    Je regardai Kari, toujours agenouillée près du jeune blessé à terre. Son sang formait maintenant une flaque devant son corps inerte. Elle secoua la tête. Il était mort.


    Je levai le menton en direction de la porte, lui intimant silencieusement de sortir pendant que les criminels étaient occupés à autre chose. Elle avança à quatre pattes, puis ouvrit la porte sans un bruit et s’échappa de la pièce.


    — Nous vous écoutons, dit Jane d’un ton plus maîtrisé en s’efforçant de maintenir sur nous l’attention des agresseurs.


    Elle me regarda, puis lâcha le sachet et commença à avancer vers l’homme au couteau. Je secouai la tête pour lui indiquer ma désapprobation, mais elle m’ignora. Si son courage m’impressionnait, mon esprit lui hurlait d’arrêter. À quoi jouait-elle ? « Ça va aller, Ryan », semblaient me dire ses yeux.


    — Sortez si vous tenez à la vie ! s’écria le type au bandana.


    Les deux autres infirmières me considérèrent avec des yeux ronds. J’opinai du chef.


    — Allez-y. Toi aussi, Jane.


    Elle secoua la tête, le regard plein d’effroi mais déterminé, et continua de se déplacer derrière moi tandis que je maintenais un doigt dans la blessure du patient.


    — Allons, détendons-nous, dit-elle. Vous avez raison.


    Jane essayait de raisonner avec l’irraisonnable.


    — Vaut-il la vie d’aucun d’entre nous ? Et la vôtre ? Ne gâchez pas votre existence. Vous pouvez partir. Nous n’appellerons pas la police.


    De mon côté, j’effectuais le minimum de mouvements, essayant de ne pas attirer l’attention sur moi afin de pouvoir continuer à travailler, mais cela m’était difficile sans aide.


    L’homme eut un petit rire amer.


    — T’entends ça, Jack ? Elle dit qu’elle n’appellera pas les flics. Je crois qu’elle veut être notre pote. Elle a peut-être envie de s’amuser un peu.


    Il l’attrapa brusquement par le bras et abaissa le masque de son visage pour lui relever le menton. Elle grimaça sous la douleur, mais ne fit pas un bruit. Je m’interrompis une demi-seconde sans me retourner pour autant.


    — Laissez-la tranquille, ordonnai-je calmement.


    L’homme prénommé Jack me décocha une bourrade qui m’envoya percuter le mur.


    — Mon pote t’a dit d’arrêter de bosser, docteur Sauve-le-monde ! T’es sourd ou quoi ?


    D’un grand geste du bras, j’écartai alors le pistolet braqué sur mon cou. Le plateau d’instruments se renversa avec fracas, et un coup de feu partit lorsque l’arme tomba à terre. Mon sang se figea. La montée d’adrénaline dans mes veines m’empêcha d’abord de savoir si j’avais été touché ou non.


    Le jeune homme s’éloigna de moi en titubant, et son acolyte me décocha un violent coup de poing dans les reins, me coupant le souffle. Je poussai un cri sous la vive douleur qui irradiait partout dans mon torse et tombai à genoux, tremblant de souffrance.


    — Ryan, ne bouge plus. Ça n’en vaut pas la peine, m’implora Jane à voix basse. Je t’en prie.


    Son souffle était rapide, ses mains, levées vers moi alors qu’elle me suppliait de suivre sa consigne. Je ne pouvais pas. Ces types étaient rendus fous par la haine. Ils ne se souciaient même pas de la vie de leur ami, qui se vidait de tout son sang devant eux. De toute évidence, il était impossible de les raisonner.


    Tout se passa ensuite très vite et dans un certain flou. Je me remis debout, et un éclat de métal apparut devant moi. Jane hurla mon nom et se jeta sur moi avec toute sa force, me faisant perdre l’équilibre et tomber à la renverse.


    Elle poussa un cri strident au moment où la douleur me transperçait l’épaule et le bras droit, alors que je percutais violemment le mur.


    Ma vision se troubla tandis que la rage explosait en moi. Pour qui se prenaient ces petits fumiers ? De quel droit pouvaient-ils ainsi décider si nous reverrions jamais la lumière du jour ? Si Jane, qui gisait maintenant sur le carrelage, le bas du ventre entaillé et pissant le sang, allait survivre plus d’une minute ou deux ? Qui étaient-ils pour décider si je reverrais un jour Julia ou si elle allait devenir veuve ce soir ?


    Des hurlements de sirènes retentirent sur le parking des ambulances alors que je rampais vers Jane. Son corps tressauta et ses yeux se voilèrent, fixant le vide. Le sang saturait sa blouse chirurgicale.


    — Jane !


    Arrivé près d’elle, j’écartai le tissu. Le coup avait traversé sa blouse, et une large entaille fendait son pantalon, sous la taille.


    — Jane, tu vas t’en sortir. Regarde-moi dans les yeux. Jane, reste avec moi, Jane !


    Elle cligna des yeux et ouvrit la bouche sans qu’aucun son n’en sorte. Ses pupilles étaient entièrement dilatées. Je savais qu’elles ne répondraient pas si je les testais. Je retirai mes gants et pris une boîte de compresses sur un chariot pour en appliquer toute une poignée sur sa blessure. La plaie se trouvait en bas du ventre, sous le nombril. Une énorme entaille béante, pleine de sang qui affluait par vagues, au rythme de son pouls. Bon Dieu, c’était grave. Il devait s’agir de l’aorte abdominale, ou de l’artère utérine ou iliaque, pour avoir un tel débit.


    Je n’avais pas le temps d’enfiler de nouveaux gants, mais ne me préoccupai pas des risques. Elle avait besoin d’être opérée de toute urgence. La sueur commença à perler sur mon front et à ruisseler sur mes sourcils. Je m’essuyai du revers de ma manche, étalant mon propre sang sur toute ma figure.


    Je tentai de maîtriser le tremblement de ma voix.


    — Jane, Jane, reste avec moi !


    Mon cœur se figea en voyant ses yeux lâcher peu à peu les miens. À ce rythme-là, elle n’atteindrait jamais le bloc opératoire. Je n’avais pas accès au matériel nécessaire, et, même dans le cas contraire, le sang emplissait trop rapidement la cavité pour discerner à quel endroit l’artère était coupée afin de la clamper. Elle se vidait de son sang, lequel ruisselait maintenant jusque sur le sol, sous mes genoux.


    Si je voulais la sauver, je n’avais qu’une solution. J’introduisis mes doigts directement dans la plaie, cherchai la source du saignement et la pinçai du bout des doigts lorsque je l’eus trouvée. J’avais besoin de mes deux mains pour retenir les deux côtés de l’artère. Solution on ne peut plus précaire et approximative. Mais je ne pouvais pas faire mieux.


    — Jack, on se barre ! Les flics arrivent. Descends cet enculé, qu’on puisse sortir d’ici !


    Une partie de mon esprit me rappela que la police se trouvait déjà sur les lieux et que le garçon sur la table d’opération frôlait également la mort. Pis encore : je pouvais tout à fait être l’« enculé » qu’ils comptaient tuer avant de partir.


    Pendant le quart de seconde qu’il fallut aux deux hommes pour passer derrière moi et plonger le couteau dans la poitrine du jeune garçon, je priai. Pour rester en vie. Pour pouvoir sauver Jane et redire à Julia combien je l’aimais.


    Le gamin tressauta violemment, et j’en fis de même. D’instinct, je m’apprêtai à m’élancer à leur poursuite, mais la situation où je me trouvais avec Jane me l’interdisait. Jack retira brutalement le couteau de la poitrine du gosse, m’arrachant un sifflement des poumons comme si j’avais moi-même été sa victime. J’étais impuissant. Je ne pouvais rien faire d’autre que les écouter partir en priant pour que quelqu’un vienne vite nous secourir. Tout mouvement m’était impossible, au risque de tuer Jane en quelques secondes. Mon propre sang imbibait maintenant la manche de mon épaule gauche, ruisselant le long de mon bras pour se mêler au sien. Je le remarquai à peine.


    — Kari, Kari, reviens, vite ! Apporte un brancard et va chercher Caleb et le docteur Wagner ! Immédiatement ! Jane est gravement blessée ! hurlai-je.


    Kari et Caleb firent brusquement irruption dans la pièce, suivis de trois autres infirmières et du médecin.


    — Nom de Dieu, Ryan ! Tu t’es pris un coup de couteau ? interrogea Caleb en se ruant vers moi.


    — Ne t’occupe pas de moi. Jane est dans un état critique. Kari, va chercher des clamps ! Dis au docteur Wagner qu’on a besoin de Jameson. Elle doit être opérée de toute urgence.


    Les bruits d’une bagarre et plusieurs coups de feu non loin des portes vinrent me rappeler que le danger n’était pas passé et que la police s’occupait maintenant du gang.


    J’avais l’impression que mon cœur était sur le point de s’envoler de ma poitrine. Je ne savais plus si le pouls que je sentais sous mes doigts était le mien ou celui de Jane. Cette fois, je tenais littéralement la vie de quelqu’un entre mes mains.


    Caleb enfila des gants à toute vitesse et s’agenouilla à côté de moi tout en ouvrant les boîtes stériles contenant le matériel chirurgical nécessaire ; au même moment, un nouveau groupe d’infirmières et de médecins entra précipitamment. Le Dr Wagner parlait dans son téléphone, rassemblant le Dr Jameson et l’équipe de chirurgie.


    — Mon Dieu ! s’exclama-t-il en raccrochant.


    — Clampez juste au-dessus des doigts de ma main gauche et en dessous de ceux de la droite, dis-je, le souffle court. Un peu plus haut.


    Il poussa le clamp ouvert dans la plaie de Jane.


    — Plus haut ? Ici ? Bien, l’autre, maintenant.


    Mon collègue clampa l’autre côté, puis le personnel installa Jane sur un brancard avant de commencer à essayer de la stabiliser.


    Je poussai un profond soupir. J’étais couvert de sang, sans plus savoir s’il s’agissait du mien, de celui du gosse ou de Jane. Mes jambes flageolaient, et Kari m’apporta une chaise pendant que les autres s’affairaient autour de Jane.


    Caleb commanda le sang et les liquides de perfusion, cependant que les infirmières accrochaient déjà l’équipement nécessaire et entamaient un massage cardiaque. Tout le monde était sur le pied de guerre ; avec un peu de chance, Jane pourrait peut-être s’en sortir.


    — Merde, merde et merde !


    La culpabilité m’assaillit. Était-ce ma faute si ce gosse était mort ? Et si la vie de Jane ne tenait plus qu’à un fil ? J’essayai de retracer le déroulement des événements. Elle s’était interposée devant moi juste après qu’on m’eut blessé à l’épaule. De toute évidence, sans son intervention, ce serait maintenant mon propre pronostic vital qui serait engagé.


    — Heure du décès…


    Dieu merci, ces mots provenaient de l’autre bout de la pièce. Cet écho funeste me parvint par-dessus le brouhaha des discussions autour de Jane, qui partirait au bloc opératoire dès qu’on l’aurait stabilisée.


    Je coulai un regard sur ma gauche. Le jeune garçon ne s’en était pas sorti. Un drap recouvrait maintenant son corps. Quelque part, une mère venait de perdre son fils de seize ans dans une tragédie insensée.


    — Caleb, comment est-elle ? m’enquis-je d’une voix rauque.


    Je grimaçai. Mon épaule me faisait souffrir le martyre dès que j’essayais de bouger. Je sentais ma peau poisser et le sang commencer à sécher sur les coulures de mon bras.


    Signe que la blessure n’était pas trop profonde. J’aurais besoin de points de suture, mais aucune veine ou artère n’avait été touchée, et le muscle, quoique douloureux, répondait encore. Je poussai un grognement de douleur.


    — Les nouvelles ne sont pas bonnes, Ryan. On va sûrement devoir lui faire une hystérectomie. Elle a les entrailles en bouillie.


    J’en restai sans voix. Mise en perspective avec mon projet de week-end pour faire un bébé avec Julia et la fausse couche que nous avions subie, l’annonce du cas de Jane m’ébranla plus encore.


    — Viens avec moi, Ryan, dit Kari. Allons dans une autre pièce, que je puisse nettoyer et te recoudre ça.


    — Ça va, protestai-je.


    Je n’étais pas le plus à plaindre.


    — Allons, ne fais pas l’entêté. Tu ne peux rien faire de plus. C’est grâce à toi qu’elle est encore vivante.


    — C’est moi qui devrais être sur ce brancard.


    — Arrête de dire n’importe quoi. Tu as été incroyable. Tu as su faire ce qu’il fallait pour l’aider et tu n’as pas hésité une seconde. Avec tout ce sang, la situation était dangereuse. Certains n’auraient pas montré une telle abnégation, Ryan. S’il devait m’arriver quelque chose, j’aimerais que ce soit toi qui te charges de mon cas.


    Son regard s’emplit de compréhension et de compassion.


    — Viens. Ici, on ne fait que traîner dans leurs pattes, et ils vont bientôt devoir l’évacuer.


    — D’accord.


    J’acquiesçai d’un hochement de tête avant d’aviser le fauteuil roulant qu’elle avait approché.


    — Mais je n’ai pas besoin de ce truc.


    Julia


    Je regardai ma montre, impatiente de rentrer à la maison et de retrouver Ryan. Malgré mon dépit devant son insensibilité au chagrin d’Ellie, j’étais incapable de rester en colère contre lui. Il était fatigué, surmené et voulait seulement me voir. Comment lui en vouloir ? Cela ne faisait que me rappeler combien il était parfait et comme ses bras me manquaient.


    Nous nous réjouissions tous deux de la perspective de ce week-end, et, pour être honnête, je dois dire que j’étais moi aussi un peu fâchée contre Ellie. Comment pouvait-elle ne pas voir la façon dont elle traitait Harris ? À chaque nouvelle manifestation de ses doutes, il se renfermait davantage, renforçant sa suspicion.


    Je poussai un soupir résigné. J’étais lasse de l’entendre me rabâcher sans cesse la même chose alors qu’elle n’écoutait aucun de mes conseils et encore moins les paroles de l’homme qu’elle aimait. Je me remémorai mes sentiments lorsque Ryan sortait en compagnie d’autres filles ; j’étais anéantie, alors même que nous n’étions pas ensemble. Les sentiments d’Ellie devaient être bien pires encore, à ceci près que tout se passait uniquement dans sa tête. Voilà ce qui était rageant et faisait de cette situation un beau gâchis.


    J’avais enfin fini par pouvoir prendre un avion, mais beaucoup plus tard que je l’avais espéré. En voyant l’état de la relation entre Ellie et Harris, je me sentais encore plus mal d’avoir quitté Ryan sur une telle discussion. Je détestais me trouver loin de lui et, plus que les quatre mille huit cents kilomètres nous séparant, le choc émotionnel de notre dispute m’avait laissée totalement perdue. Il me tardait de pouvoir arranger ça.


    J’avais appelé la mère d’Ellie, qui avait toujours couvé sa fille unique et fut trop heureuse de venir s’en occuper. Si Ellie tiquait souvent quand sa mère se mêlait de ses affaires, cette fois, elle s’était jetée dans ses bras comme une petite fille.


    Je m’étais hâtée de partir après l’arrivée de ce relais providentiel en invitant mon amie à me rejoindre à New York dès qu’elle le pourrait. Un changement de décor ne pourrait pas lui faire de mal, et le quartier de la mode à New York représenterait une distraction idéale pour elle.


    Malgré la conviction d’Ellie sur les infidélités de son amoureux, j’étais persuadée que c’était faux. Le chagrin de Harris s’était mué en colère après ses multiples tentatives de la convaincre du contraire. Comment en vouloir à ce pauvre diable ?


    Dès mon arrivée à l’aéroport de New York, je sortis mon portable de mon sac en espérant y trouver un message de Ryan. Rien. C’était étrange. Il devait être vraiment fâché pour ne pas m’avoir recontactée. Habituellement, nos chamailleries ne duraient que quelques heures.


    — Où allez-vous, mam’zelle ? demanda le chauffeur de taxi en chargeant ma valise dans le coffre de sa voiture.


    Il avait un teint olivâtre et un fort accent européen, et m’adressa un grand sourire en m’ouvrant la portière arrière. Je lui donnai l’adresse de notre appartement et m’installai sur la banquette. Nous traversâmes la ville au rythme de la musique de la radio tandis que défilaient les couleurs de Manhattan. Ma tête bascula contre l’appuie-tête et je fermai les yeux, épuisée, bien que mon horloge interne fût encore calée trois heures plus tôt que le minuit treize affiché au cadran de ma montre.


    — Ça fait du bien d’écouter un peu de musique, dit le chauffeur. Depuis une heure, on entendait seulement parler de cet incident, à l’autre bout de la ville. Quelle misère de voir tous ces gamins péter les plombs comme ça !


    Il ajusta la casquette sur sa tête avec une moue dépitée.


    — Mmmh ? fis-je, distraite. Vous n’avez pas un lecteur CD ?


    — Oh non. Et puis j’ai besoin de savoir ce qui se passe. J’aime bien les émissions de radio, aussi. Quand même, ce truc à St Vincent, ce soir… Quels abrutis, ces gamins ! soupira-t-il.


    — Quoi ? demandai-je en me redressant sur la banquette ? Que s’est-il passé à St Vincent ?


    Je sortis mon téléphone et appuyai sur la touche correspondant au numéro de Ryan tout en guettant la réponse du chauffeur.


    — Une histoire de gang. Des coups de feu, puis une bagarre aux urgences. Il y a eu plusieurs blessés et des morts, je crois. J’espère qu’ils auront attrapé ces petits fumiers.


    Mon sang ne fit qu’un tour.


    — Oh mon Dieu ! Quand ? Quand est-ce que ça a eu lieu ?


    La panique commença à me gagner. Ryan travaillait, ce soir… Peut-être était-ce la raison pour laquelle il ne répondait pas à mes appels !


    — Tout à l’heure, il n’y a pas longtemps.


    — Oh mon Dieu ! Emmenez-moi là-bas, s’il vous plaît ! Je dois y être le plus vite possible !


    — Ce n’est peut-être pas très prudent, et les flics ne doivent laisser passer personne. D’après les infos, ils ont transféré le service des urgences vers d’autres hôpitaux.


    — S’il vous plaît ! Je dois y aller !


    Je m’agrippai au dossier de son fauteuil.


    — Je vous en prie ! Mon mari est interne, là-bas, et il travaillait ce soir ! Il faut que j’y aille !


    Deux larmes roulèrent sur mes joues. Je les essuyai du revers de la main avant de reprendre le téléphone dans mon sac.


    — S’il vous plaît !!!


    Je tremblais tellement que le portable me tomba des mains quand j’essayai d’y trouver le numéro de Gabriel et Elyse. Il fallait absolument que je contacte quelqu’un qui sache quelque chose. Puisque Ryan ne répondait pas au téléphone, peut-être ses parents possédaient-ils des informations ? Je me baissai pour ramasser l’appareil tandis que le taxi effectuait un demi-tour pour se diriger vers St Vincent.


    — L’hôpital n’a rien eu. Seulement les urgences.


    — Ryan travaille aux urgences ! Je vous en prie, faites vite !


    — OK. Mais je doute qu’on nous laisse passer.


    Le temps me sembla interminable avant qu’Elyse ne décroche.


    — Allô ?


    — Oh ! Bonté divine, Elyse, avez-vous eu des nouvelles de Ryan, ce soir ?


    — Je ne lui pas parlé depuis mercredi. Pourquoi ? Que se passe-t-il, Julia ?


    — Je ne sais pas. Peut-être rien. Avez-vous regardé les infos ? Mais ce n’est peut-être pas au bulletin national.


    Je parlais à toute vitesse, la voix tremblante.


    — Il y a eu un genre de règlement de compte entre gangs à l’hôpital. Je ne connais pas les détails. Je rentre tout juste de Los Angeles. Je voulais savoir si vous aviez des nouvelles de Ryan.


    J’entendis ma belle-mère suffoquer au bout du fil.


    — Oh non ! Gabe, allume la chaîne d’infos ! On est sortis dîner avec des amis ce soir ; alors, je ne suis au courant de rien ! Quels éléments as-tu ?


    — Pas grand-chose. Je suis en route pour l’hôpital en ce moment.


    — Est-ce bien prudent, Julia ? Si c’est dangereux, Ryan n’aimerait pas que tu t’y rendes.


    — Je ne peux pas faire autrement ! m’écriai-je avant de me reprendre. Pardon. C’est juste que… je dois m’assurer qu’il va bien. Il ne répond pas au téléphone !


    — Ryan ne répond jamais quand il travaille, ma chérie.


    — Je sais, mais il devrait être rentré à la maison, à cette heure. J’ai essayé son bipeur, aussi… J’ai…


    Je craquai soudain et essuyai une nouvelle larme sur ma joue.


    — Mon Dieu, j’ai tellement peur !


    — Écoute, pas de nouvelles, bonnes nouvelles, Julia.


    Elyse s’efforçait de me tranquilliser, mais je sentais sa peur faire écho à la mienne.


    — Je ne peux pas croire qu’il soit arrivé quelque chose à mon fils. Calme-toi, maintenant.


    Je faillis lui dire qu’il y avait eu des morts, mais me ravisai en attendant d’en savoir davantage.


    — Je vous rappelle quand j’en saurai plus. J’arrive à l’hôpital.


    Une demi-douzaine de voitures de police et quatre vans stationnaient devant l’entrée des urgences. Le parking n’était toutefois pas bloqué, et l’allée réservée aux ambulances était dégagée.


    — Je dois y aller, Elyse. Je vous embrasse.


    — Moi aussi, ma chérie. Rappelle-nous dès que tu as des infos.


    Je raccrochai et sortis trente dollars de mon portefeuille pour les donner au chauffeur.


    — Merci, lui dis-je avant de me ruer hors du véhicule.


    — Mademoiselle ! Vos bagages !


    — Pas le temps de m’en occuper !


    — Mais…, bredouilla-t-il alors que je me précipitais vers le premier officier de police devant la porte.


    — Madame, avez-vous besoin d’une assistance médicale ? me demanda-t-il.


    — Non, haletai-je en essayant de contourner les policiers.


    L’un d’entre eux leva une main en l’air et un autre me retint par le bras.


    — S’il vous plaît, il faut que j’entre.


    — Ceci est une scène de crime. Nous ne laissons passer que les patients ayant besoin d’une assistance immédiate.


    — Je vous en prie !


    Je regardai l’homme dans les yeux, consciente de la panique qui devait se lire sur mon visage.


    — Mon mari travaille ici ! Je voudrais juste savoir s’il va bien !


    — Désolé. Impossible. Vous devez partir, madame. Nous devons maintenir cette zone dégagée le temps que les enquêteurs fassent leur boulot.


    Je restai plantée là, me tordant les mains, incapable d’obtempérer. Je détournai le regard en essayant de contrôler ma panique, mais mes yeux s’emplirent de larmes. Lorsque mes prunelles revinrent se poser sur lui, je ne vis qu’une masse floue devant moi.


    — S’il vous plaît, l’implorai-je.


    Je lui pris le bras et le pressai avec frénésie en insistant d’une voix tremblante :


    — Êtes-vous marié ? Vous ne voudriez pas savoir si votre femme va bien, dans un tel cas ?


    — J’espérerais qu’elle va bien, et je suis sûr que votre mari n’aimerait pas vous voir au milieu de tout ça. On ne peut pas vous laisser passer. Ce sont les ordres ; ce n’est pas nous qui décidons. Désolé. Circulez, maintenant.


    Je pouvais voir le hall d’entrée par les baies vitrées derrière lui. Il grouillait de policiers, et je repérai une femme poussant des cris hystériques. Elle tomba à genoux en sanglotant. Un policier se tenait près d’elle. Je fermai les yeux. Pitié, mon Dieu !


    — Vous avez laissé entrer cette femme ! S’il vous plaît ! Je dois m’assurer qu’il va bien !


    Je pleurais maintenant sans retenue, agrippée à son bras.


    — Je vous en supplie !


    — Cette femme se trouvait déjà à l’intérieur au moment des faits, madame.


    L’officier passa un bras autour de moi et me ramena vers le taxi. Scrutant par la vitre, le chauffeur observait la scène en silence. Le policier ouvrit la portière arrière et me poussa doucement à l’intérieur.


    — Ramenez-la chez elle. Elle n’a rien à faire ici.


    Une vague de colère, d’impuissance et de frustration explosa alors en moi.


    — C’est absurde ! Dites-moi juste s’il va bien et je m’en irai ! hurlai-je quand il referma la portière derrière moi.


    Le chauffeur du taxi abaissa ma vitre, au grand dépit des deux officiers de police.


    — Vous pourriez au moins faire ça, non ?


    Le moins bavard des deux avança vers moi. C’était un petit homme aux cheveux gris et au visage respirant la gentillesse.


    — Quel est son nom ? demanda-t-il.


    — Ryan Matthews. Il est interne.


    Je portai la main à ma bouche pour réprimer un sanglot. Mon nez coulait. Je l’essuyai du revers de ma manche et relevai les yeux vers l’homme.


    — OK, je vais aller me renseigner. On ne peut pas vous laisser rester ici, mais je vais demander à quelqu’un de vous appeler, d’accord ?


    J’opinai du chef et fouillai mon sac pour en sortir une carte de visite, que je lui tendis.


    — Merci. Mon numéro de portable est sur cette carte.


    — Maintenant, circulez, dit-il avec un petit sourire avant de tourner les talons.


    Les portes vitrées s’écartèrent lorsqu’il pénétra dans l’enceinte. L’autre officier adressa un signe au chauffeur, et la voiture commença à s’éloigner de l’entrée.


    Je fermai les yeux et essuyai mes joues trempées.


    — Pouvez-vous faire le tour de l’hôpital, s’il vous plaît ?


    Je me retournai pour lancer un coup d’œil par la vitre arrière du taxi.


    — Il m’a dit de vous ramener chez vous. Ce n’est plus le programme ?


    — Non. Je ne peux pas partir avant de savoir. Emmenez-moi de l’autre côté et déposez-moi là-bas, s’il vous plaît. Je vous paierai le prix fort. Pourriez-vous déposer mon bagage à mon appartement ?


    Je lui donnai l’adresse et un billet de cent dollars avant de sortir du véhicule et de courir vers l’entrée principale de l’hôpital. Connaissant les lieux, je parcourus les couloirs à vive allure et ralliai bientôt la salle des urgences par l’arrière. À mesure que j’en approchais, je croisai des policiers, des membres du personnel ainsi que plusieurs hommes en costume-cravate. Les portes avaient été sorties de leurs gonds et appuyées contre le mur, devant des débris de plâtre jonchant le sol. Là, deux hommes en armes levèrent les mains pour m’arrêter. L’un était un immense Noir, très costaud, et l’autre un petit Blanc. Ils arboraient tous deux l’uniforme du service de sécurité de l’hôpital. Je pris une grande inspiration, prête à me battre pour franchir l’obstacle.


    — Désolé.


    Le plus grand croisa les bras sur sa poitrine et secoua la tête.


    — Personne ne passe.


    Oh non ! pensai-je en levant les yeux au ciel.


    — Je dois entrer. S’il vous plaît, dis-je avec détermination.


    Il secoua de nouveau la tête, et son coéquipier s’adressa à moi :


    — Vous avez quelqu’un de votre famille, ici ?


    — Oui. Mon mari est interne. Il travaillait ce soir. Je veux juste savoir s’il va bien.


    Ses yeux sombres scrutèrent mon visage avec un froncement de sourcils.


    — S’il vous plaît ?


    — Quel est son nom ?


    — Ryan Matthews.


    — Ah ! Ryan. C’est un type bien. Vous êtes Julia, c’est ça ?


    Je hochai la tête, retrouvant soudain un semblant d’espoir.


    — Ses jours ne sont pas en danger, mais il a été blessé. Nous allons vous accompagner.


    Ryan était vivant. J’étais soulagée, mais encore paniquée, car je ne connaissais pas la gravité de ses blessures. M’efforçant de maîtriser mon envie de me ruer dans la salle des urgences, je scrutai désespérément les alentours.


    Je reconnus bientôt quelques infirmières ainsi que Caleb, dont la blouse était maculée de sang. Levant les yeux de son bloc-notes, il me reconnut et adressa un signe de tête aux agents de sécurité.


    — Je m’en occupe. Venez avec moi, Julia.


    Les deux hommes restèrent en retrait tandis que je marchais aux côtés du médecin.


    — S’il vous plaît, dites-moi qu’il va bien.


    — Il va bien. Il a une belle entaille au niveau de l’épaule, mais rien de grave. On lui fait des points de suture en ce moment.


    Au même instant, je vis Ryan par une porte ouverte ; il était torse nu, me tournant le dos, devant une femme en blouse blanche occupée à lui recoudre l’épaule.


    Mais je ne vis que du sang. Son bras était entièrement rouge et son pantalon en était imprégné. Posées sur une table près de lui, sa blouse et sa chemise de travail étaient également maculées d’énormes taches rouges. On aurait dit qu’elles avaient servi à éponger le sol d’une scène de crime.


    — Ryan ? appelai-je doucement.


    Il tourna instantanément la tête, et nos regards se rencontrèrent. Le soulagement m’envahit pour de bon. J’étais si heureuse de retrouver la lumière bleue de ses yeux ! Il tendit vers moi son bras valide et je me ruai près de lui.


    Son bras noué autour de ma taille, j’enfouis mon visage au creux de son cou en essayant de contenir le torrent de larmes qui se pressait au bord de mes paupières. Je retrouvais l’odeur de Ryan, mais le parfum de sa peau et de son eau de toilette était masqué par les effluves du sang.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? Je te croyais encore à Los Angeles.


    — Mon Dieu, bredouillai-je, incapable de lui répondre.


    — Tout ce sang n’est pas uniquement le mien, ma chérie, dit-il pour me rassurer.


    Ma main glissa sur son visage, que je couvris ensuite de baisers.


    — Je vais bien, Julia, je t’assure. Ne t’inquiète pas.


    Ses yeux s’émurent de la peur qu’il lisait dans les miens. Lorsque l’infirmière me demanda de m’asseoir un peu plus loin pour patienter, Ryan lui opposa un signe de tête négatif ; je demeurai donc près de lui tandis qu’elle poursuivait son travail. Il était si bon de le sentir contre moi, de sentir son souffle chaud me confirmer qu’il était en vie.


    — Je suis tellement content de te voir, murmura-t-il.


    Son bras se resserra autour de ma taille, et ses lèvres effleurèrent ma tempe.


    — Je ne pensais qu’à toi. J’ai eu tellement peur de ne jamais te revoir.


    Je me cramponnai à lui et fermai les yeux. Mes résistances cédèrent brusquement.


    — Ne me dis jamais ça. Jamais !


    — Tout va bien, ma puce. Je ne suis pas près de te lâcher.


    — Tu vas pouvoir rentrer à la maison ce soir ou tu dois être hospitalisé ?


    — Quoi, pour cette petite égratignure ? plaisanta-t-il pour essayer de m’apaiser.


    Je savais que sa blessure était plus grave qu’il ne le laissait entendre. Elle semblait profonde et laisserait une vilaine cicatrice sur sa peau parfaite.


    — Rentrons chez nous dès que ce sera fini. Tu me raconteras ce qui s’est passé, mais je veux sortir d’ici et je dois téléphoner à tes parents.


    Ses yeux s’écarquillèrent.


    — Tu as appelé mes parents ?


    — Tu ne répondais pas à mes messages ! m’exclamai-je, heureuse de voir qu’il prenait l’information avec un air amusé.


    — Je dois prendre des nouvelles de Jane avant qu’on y aille.


    Le souvenir de la jolie infirmière blonde me revint à l’esprit.


    — Elle a été gravement blessée. Elle s’est interposée devant moi quand le dingue s’est jeté sur moi avec son couteau. C’est elle qui a pris le plus. Sans elle, je serais peut-être mort à l’heure qu’il est. Elle est au bloc opératoire en ce moment. Je voudrais rester jusqu’à ce qu’elle parte en réanimation. OK ?


    — Que lui est-il arrivé ?


    Ryan m’expliqua brièvement.


    — OK, acquiesçai-je.


    La gratitude n’était pas un mot assez fort pour ce que j’éprouvais. Les larmes me montèrent aux yeux, brouillant l’image de ses traits. Il paraissait si fatigué.


    — Est-ce que je peux rester avec toi ? Je ne supporterais pas de ne pas te voir.


    Un petit sourire se dessina sur ses lèvres.


    — Oui. Ça me ferait du bien, à moi aussi.


    — Est-ce que tu as mal ?


    — Un mal de chien. Ils m’ont donné du Vicodin, mais je ne peux pas en prendre avant qu’on soit rentrés à la maison. Ça va m’abrutir en moins de deux.


    — Oui, je me souviens de ce que ça fait, répondis-je tout bas alors qu’il se penchait pour déposer un baiser sur mes lèvres. Je détestais en prendre.


    Quelques minutes plus tard, son pansement était fait et nous nous dirigions vers le salon des médecins pour qu’il puisse enfiler des vêtements propres. Parfaitement calme, il prit ensuite ma main et marcha avec moi jusqu’à l’ascenseur.


    Dans la salle d’attente de chirurgie, où une banquette était libre, il m’invita à m’asseoir sur ses genoux. Je me pelotonnai contre lui et calai ma tête au creux de son cou, trop heureuse d’être dans ses bras.


    Après un bref coup de fil à Elyse et lui avoir promis de la rappeler le lendemain pour lui donner plus de détails, Ryan me relata les terribles événements de la soirée.


    Je frissonnai à la simple évocation des crimes qui s’étaient déroulés sous leurs yeux et en apprenant comment Jane s’était sacrifiée pour protéger mon mari. Comment pourrais-je jamais lui signifier toute ma gratitude ? C’était également ma propre vie qu’elle venait de sauver.


    — Je lui suis tellement reconnaissante, Ryan. Je ne pourrai jamais la remercier suffisamment.


    — Je sais. Moi non plus. Elle a fait preuve d’une telle abnégation. Je lui dois tout.


    Son bras s’est resserré autour de moi, et il m’a embrassée sur le front.


    — Je lui dois même ça.

  


  
    Cinq


    Ryan


    Mon épaule blessée me faisait affreusement mal, et l’autre souffrait encore du choc qu’elle avait encaissé contre le mur et sur le sol. Il était trois heures du matin quand Julia et moi sommes enfin rentrés à la maison. Sortie du bloc une heure plus tôt, Jane était maintenant en réanimation. Comme elle ne serait pas lucide avant des heures, j’avais décidé de ramener Julia à l’appartement. L’utérus de Jane était presque tranché en deux, et l’artère était si gravement endommagée que les chirurgiens avaient dû effectuer une hystérectomie complète pour endiguer le saignement et sauver la vie de ma collègue. Je me sentais affreusement mal, dévoré par la culpabilité, et j’étais convaincu qu’il m’incombait de lui annoncer la terrible nouvelle. J’allais prendre quelques heures de repos, puis revenir à l’hôpital dès le petit matin.


    Julia arpentait lentement la salle de bain tandis que nous nous brossions les dents et nous préparions à aller au lit. Sans dire un mot, elle me frotta affectueusement le dos et déposa un baiser sur mon épaule nue tout en me regardant dans le miroir. Ma poitrine se gonfla d’émotion. De toute ma vie, jamais je n’avais été aussi heureux de voir quelqu’un que lorsqu’elle avait franchi la porte des urgences, quelques heures plus tôt.


    Je posai ma brosse à dents et passai prudemment un bras autour de sa taille pour l’attirer contre moi. Son odeur si familière, la chaleur et l’amour que je trouvai sur son visage étaient aussi réconfortants qu’un feu de joie en plein Antarctique. Mes lèvres effleurèrent son front avant de redescendre sur sa tempe. Sa peau était chaude, vivante. J’inhalai profondément, m’imprégnant de cette exquise sensation.


    Elle m’enlaça et vint embrasser ma mâchoire avant de bifurquer sur mes lèvres. Je sentais encore les vestiges de sa peur à la perspective de me perdre. Sentiment dont je ne me souvenais que trop bien moi-même.


    Elle prit une inspiration tremblante alors que je forçais mes bras à la serrer contre moi en dépit de la douleur me transperçant l’épaule.


    — J’ai eu tellement peur, dit-elle. Je ne supporterais pas de te perdre. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.


    Mes deux mains encadrèrent son visage quand elle leva les yeux vers moi, le regard empreint de tristesse et d’amour. Elle paraissait si petite, si fragile… et si lumineuse. L’émotion m’envahit une nouvelle fois. La possibilité que tout se termine était si réelle, quand la simple idée de perdre ne serait-ce qu’une seconde avec elle me semblait insupportable.


    Même ces petits moments du quotidien s’avéraient infiniment précieux. Il aurait été plus facile d’être à la place du mort qu’à celle de la personne qui reste. Je fronçai les sourcils et hochai la tête en attirant son petit corps contre le mien.


    — Tu ne me perdras pas, mon bébé, mais je comprends ce que tu ressens.


    Julia enfouit son visage contre mon torse et me serra de toutes ses forces, enfonçant ses doigts dans la chair de mon dos. Je sentais le désespoir irradier dans ses gestes, ainsi que l’ampleur de sa terreur et de son amour débordant, comme si ses sensations étaient les miennes. Et elles l’étaient, parce que nous formions les deux moitiés d’une même personne.


    — Est-ce que ça te fait mal si je te serre comme ça ? Je crois que je vais avoir du mal à te lâcher.


    — Même si c’était le cas, je veux que tu me touches. Viens, chérie. Allons nous coucher.


    Elle acquiesça et s’écarta de moi pour m’entraîner dans la chambre. Le lit n’était pas fait. Je rougis, me demandant si elle m’en voulait de ne pas avoir pris la peine de faire le lit avant de partir ce matin. En temps normal, elle m’en aurait fait le reproche, mais elle se contenta de tirer la couette sans mot dire pour m’inviter à me coucher. Je grimaçai au moment de m’allonger. Le moindre geste me faisait un mal de chien.


    Julia sortit de la chambre et revint avec un verre d’eau fraîche ainsi qu’un petit comprimé blanc. Elle sourit tendrement en me le tendant.


    — Fais un gros dodo.


    Je ne pus que lui rendre son sourire. Elle était tellement adorable. Je m’interrompis avant de porter le comprimé à ma bouche et pris le verre d’eau. Julia commença à arranger les quatre oreillers sur lesquels j’étais appuyé, en disposa un sous mon bras droit.


    — Allons bon, me voilà invalide ou quoi ?


    — Oui. Tais-toi et prends ton médicament, Matthews.


    — Et si je n’ai pas envie de faire dodo, maman ? dis-je en haussant les sourcils.


    Son sourire s’élargit. Assise au bord du lit, elle me regarda en me faisant les gros yeux.


    — Je me moque de ce que tu veux. Tu dois dormir, un point, c’est tout.


    Je ris en la voyant se mordre la lèvre.


    — Depuis quand te moques-tu de ce que je veux ?


    Je tendis la main pour lui caresser le bras.


    — Même si c’était vrai, je pourrais bien te faire changer d’avis, dis-je d’un ton suggestif.


    Mon ton était à la plaisanterie, mais nous savions tous deux ce qu’il recouvrait. Je pris sa main dans la mienne et la regardai dans le fond des yeux.


    — Nous étions censés faire un bébé, ce soir.


    Ses yeux de jade s’assombrirent.


    — Ryan, tu dois te reposer. Il est très tard. Il faut dormir.


    — Je sais, concédai-je. Mais je préférerais faire l’amour. Tu n’auras qu’à te mettre sur ton invalide de mari. Peut-être n’aurai-je pas besoin de cette saleté de comprimé si je jouis.


    — Tu sais très bien que tu en auras quand même besoin. Tu es toujours en congé demain ?


    — Oui, mais je veux aller prendre des nouvelles de Jane. Je veux que ce soit moi qui lui annonce son hystérectomie.


    Julia hocha tristement la tête. Je pris le comprimé de Vicodin à contrecœur avant de lui rendre le verre d’eau.


    Elle éteignit la lampe et fit le tour du lit pour venir se blottir contre moi, une main autour de mon biceps. Ses lèvres douces et chaudes effleurèrent la peau de mon épaule, juste sous le pansement.


    — J’aimerais venir avec toi. Je ne pourrai jamais assez la remercier, mais je voudrais essayer. Je sais que ce n’est pas tout à fait la même situation, mais je compatis vraiment.


    C’était exact. Nous avions perdu un bébé, mais au moins pouvions-nous encore espérer en avoir. Jane ne connaîtrait jamais ce bonheur. Je sentis la tristesse de Julia et voulus la serrer contre moi ; la douleur lancinante de mon épaule me rappela immédiatement qu’il ne s’agissait pas d’une bonne idée. J’opinai du chef dans le noir et tournai la tête vers elle. La position n’était pas très confortable, obligé que j’étais de rester couché sur le dos. Je ne pouvais pas l’étreindre comme j’en avais envie.


    — Ce serait super gentil, ma puce. Je suis sûr que Jane apprécierait de te voir.


    Dans la salle d’attente et pendant notre trajet jusqu’à la maison, j’avais raconté à Julia l’irruption du gang à l’hôpital, leur injonction d’interrompre les soins médicaux, comment j’avais essayé de soigner le garçon au milieu de ce chaos, la rixe, la menace du couteau, puis le coup porté à Jane et le meurtre du gamin sur la table d’opération. Julia avait frémi, se représentant probablement la scène au fil de mon récit. Je poussai un profond soupir.


    Le gosse avait quand même fini par mourir… Tout cela en valait-il la peine, finalement ? Je devais croire que j’avais fait ce qu’il fallait. J’étais certain que Jane partagerait le même avis malgré ce qui lui était arrivé.


    — Tu as fait de ton mieux.


    Comme d’habitude, Julia lisait dans mes pensées. Ses doigts écartaient tendrement les cheveux de mon front, et je fermai les yeux en savourant la douceur de son geste. J’avais failli… perdre tout cela.


    — Tu as risqué ta vie, Ryan. Qu’aurais-tu pu faire de plus ?


    — Je ne sais pas… Mais plus, peut-être, dis-je d’un ton malheureux.


    Ses doigts vinrent caresser ma joue.


    — Tout ça est tellement affreux. La femme, aux urgences… Celle qui pleurait… Qui était-ce ?


    — La mère du gosse qui a été tué. Je ne m’habituerai jamais à cette idée. Il était si jeune.


    Mes paupières commençaient à devenir lourdes, ma bouche, pâteuse. La main de Julia glissa sur ma poitrine, et mes doigts s’enroulèrent autour des siens.


    — Quelle connerie, tout ce gâchis !…


    — Jane a-t-elle de la famille ? Quelqu’un pour l’aider pendant sa convalescence ?


    — Elle a un petit ami, mais je ne l’ai jamais rencontré. Il ne vient jamais à l’hôpital, et je ne pense pas qu’elle ait beaucoup de famille ici. Nous n’en avons jamais parlé ; elle m’a juste évoqué le fait que ses parents vivaient dans le Michigan.


    — C’est triste. Je sais ce que c’est que de venir vivre seule à New York.


    Ignorant ma douleur, je me tournai vers Julia pour sonder son expression et passai un doigt entre ses sourcils froncés.


    — C’était si dur que ça ? demandai-je dans un murmure.


    Elle secoua la tête.


    — Non, parce qu’au bout du compte, je t’ai retrouvé.


    Julia prit ma main et la porta à sa bouche pour embrasser mes doigts. Son amour se déversa en moi, m’emplissant de calme et de reconnaissance.


    Elle était mon havre de paix, et je me rappelai soudain les nombreuses nuits que nous avions passées au lit, à discuter pendant des heures. Notre passion était intacte comme au premier jour, mais ses mots et la façon dont elle comprenait toujours ce dont j’avais besoin ne cessaient de me stupéfier.


    — Tu avais peur ? Vraiment ? lui demandai-je dans un souffle.


    Elle haussa doucement les épaules sans lâcher ma main.


    — Un peu, au début. Mais j’avais déjà l’habitude des grandes villes. Jane a dû être terrifiée, elle. Tu sais de quelle ville du Michigan elle vient ?


    L’antalgique commençait enfin à atténuer mes douleurs, et mes yeux se faisaient de plus en plus lourds.


    — Tu sais, je ne la connais pas beaucoup en dehors du boulot. On a déjeuné ensemble une ou deux fois, discuté de tout et de rien. Plutôt du nord, je crois… En tout cas, elle est gentille. C’est une chouette nana.


    — Je suppose, pour se sacrifier ainsi.


    — Je suis sûr que c’était l’adrénaline. Parfois, nos actes ne sont que pur instinct.


    Luttant pour garder les yeux ouverts, j’ai cherché son regard dans l’obscurité.


    — Comment va Ellie ?


    — Pas très bien. Sa mère va rester avec elle un moment. Il faudra peut-être que je l’invite à venir un peu chez nous. Un petit changement de décor ne pourra pas lui faire de mal.


    — Je suis désolé d’avoir été si con. Mais ça t’a permis de rentrer plus vite, et j’avais grand besoin de toi ce soir.


    Julia a poussé un soupir.


    — Oui. Je suis contente d’être là.


    — Et Harris, il est totalement éjecté ou pas ? J’ai de la peine pour lui.


    — Je ne sais pas trop. Peut-être.


    Le matelas bougea quand elle haussa les épaules.


    — Il souffre tellement, lui aussi. Je te raconterai tout ça demain. Maintenant, repose-toi, Ryan.


    Elle se tourna sur l’autre côté, et je l’attirai de nouveau contre moi. Je ne pouvais pas me passer de son contact. Elle était chaude, et son doux parfum flottait autour de moi. Je commençai à m’assoupir.


    — Moi, ça me tuerait si tu ne me faisais pas confiance. Je suis vraiment désolé d’avoir été aussi minable, au téléphone.


    — Chut…


    Elle prit ma main, et nos doigts s’entrelacèrent avant qu’elle ne se penche pour déposer un léger baiser sur mes lèvres.


    — Je t’aime, mon petit minable, et je ne veux être nulle part ailleurs que près de toi.


    Julia


    Je m’éveillai en sursaut. La pièce était baignée de lumière, les rayons du soleil de septembre filtrant par les stores. Le lit était vide à côté de moi, la couette, écartée, et l’oreiller arborant encore le creux de la tête de Ryan.


    — Ryan ? lançai-je dans l’appartement, sachant déjà que je ne recevrais pas de réponse.


    Je m’extirpai du lit et sortis de la chambre. Dans mon sac, le téléphone n’affichait aucun appel en absence. Pas même de la part d’Andrea pour me dire qu’on avait une urgence à régler au magazine.


    — Oh ! mais oui, marmonnai-je en me rappelant que tous mes collègues de Vogue me croyaient encore en Californie.


    Ce qui ne les empêchait cependant pas de me harceler, habituellement.


    Mon ventre gronda, et je me dirigeai vers la cuisine en quête de quelque chose à manger. L’odeur du café fraîchement coulé m’accueillit, ainsi qu’un petit mot épinglé sur le mur, près de la cafetière.


    Coucou, chérie,


    Je voulais être à l’hôpital avant que Jane se réveille. Tu me retrouves là-bas ? Prends un taxi, j’ai pris la voiture. Je t’aime.


    R.


    P.-S. – Je n’ai pas voulu te réveiller. Tu étais trop belle.


    Je portai le petit papier à mes narines pour le humer. Une infime note d’eau de toilette l’imprégnait. J’étais sûre que Ryan n’avait pas mangé. Après un rapide coup d’œil à la pendule, je me dis que quelques minutes de plus ou de moins ne changeraient pas grand-chose. Je sortis un saladier du placard et préparai rapidement une pâte à muffins au citron que je mis dans le four avant d’aller prendre ma douche, puis d’enfiler un vieux jean et le sweat-shirt Harvard de Ryan.


    Il était beaucoup trop large et me glissait d’une épaule, révélant la bretelle de mon débardeur bleu marine. Je remis le sweat-shirt bordeaux en place – en vain. Tant pis. Le tissu était usé par le temps et les lavages, ses lettres dorées, toutes passées, mais j’adorais porter ses affaires.


    Une fois les muffins refroidis et enveloppés d’un torchon dans notre panier de pique-nique, j’ai vaguement relevé mes cheveux en un chignon désordonné et enfilé mes vieilles Chuck Taylor. Pas très glamour, certes, mais cela m’était égal.


    Dehors, l’air était frais, et j’ai vite regretté de ne pas avoir pris de manteau, mais je ne tardai pas à me réfugier à l’arrière d’un taxi, direction l’hôpital. L’anxiété me gagna alors. Qu’allais-je dire à la femme qui avait sauvé la vie de mon mari ? Ma gorge se noua et mes yeux s’emplirent de larmes. Comment remercier quelqu’un pour avoir fait cela ? Je soupirai, incapable de trouver les mots adéquats. La réalité me frappa alors de plein fouet : sans son intervention, ce matin aurait probablement été mon premier jour en tant que veuve.


    Du revers de la main, j’essuyai les deux grosses larmes qui coulaient sur mes joues. Ryan et moi avions déjà affronté beaucoup de choses, mais ça ? Un frisson me parcourut, et ma gorge se serra. C’était absurde. Ryan était vivant, et voilà que je me laissais aller à pleurer comme une gamine.


    Le chauffeur de taxi émit une remarque sur le panier de pique-nique et la délicieuse odeur qui s’en dégageait, et je le quittai en lui laissant deux muffins en plus du prix de la course. Il me remercia en souriant, l’air troublé par mes yeux encore un peu rouges.


    — Ça va, mam’zelle ?


    Je lui souris timidement.


    — Oui ! Je suis heureuse, c’est tout. Et, c’est madame… Je suis mariée !


    Je bondis de la voiture et me ruai vers l’entrée des urgences sans un regard derrière moi. Je songeai alors que j’ignorais le nom de famille de Jane et qu’il me faudrait trouver l’étage où elle était admise.


    Je fis halte et regardai autour de moi. Une vieille femme en uniforme rose et aux cheveux courts et bleutés se tenait derrière le comptoir de l’accueil. Je me précipitai vers elle.


    — Puis-je vous aider, madame ?


    — Oui. Mon nom est Julia Matthews, et, hier soir, aux urgences…, commençai-je.


    — Oh ! ne m’en parlez pas, c’était horrible ! Quand je pense à ces voyous en train de débouler là-dedans sans crier gare ! Tous les journaux en parlaient, ce matin. J’imagine qu’on va avoir droit à tous les journalistes, maintenant… Ah ! Dans quel monde vit-on ? Je vous jure…, marmonna-t-elle en agitant une main.


    — C’est sûr. Mon mari travaille aux urgences et il était là…


    — Juste ciel ! Il n’a rien, au moins ? m’interrompit-elle encore.


    — Il a été blessé, mais rien de grave.


    — Ah ! Dieu merci.


    — Mais une infirmière a été blessée, et je voudrais prendre de ses nouvelles. Malheureusement, je ne me souviens pas de son nom de famille. Je peux me rendre aux urgences pour demander à quelqu’un ?


    — Elle s’appelle Jane Cooper, ma bonne dame. Votre mari est-il notre cher docteur Ryan ?


    Un sourire illumina mon visage.


    — Oui ! Vous le connaissez ?


    — C’est un amour. Il achète Vogue tous les mois au kiosque à journaux et me le donne ensuite. Évidemment, au début, j’ai trouvé ça bizarre qu’un jeune homme viril comme lui lise un magazine pour femmes, mais il m’a expliqué que sa femme y travaillait.


    L’étonnement frappa soudain son visage trop poudré quand elle me considéra avec des yeux ronds.


    — Donc, vous… ?


    Elle tendit un long doigt osseux vers moi et sourit.


    Je hochai la tête, légèrement honteuse de ma tenue.


    — Euh, oui. Mais je ne savais pas qu’il l’achetait. Peut-être parce que je n’en rapporte pas d’exemplaires à la maison. Le travail envahit déjà tellement le quotidien.


    La femme sourit, son rouge à lèvres façon Marilyn Monroe contrastant vivement avec son fond de teint trop clair.


    — Elle a été transférée chambre cinq cent onze. Vous n’avez qu’à monter par là.


    D’un geste, elle me désigna les portes des ascenseurs sur notre gauche.


    — Et passez le bonjour à votre charmant mari s’il est là.


    — Il doit y être. Ravie d’avoir fait votre connaissance…


    J’hésitai un instant.


    — Oh ! Louise. Mais Ryan m’appelle Louie. Ne soyez pas jalouse, hein, ma jolie.


    Ses yeux bleus pétillaient de malice et de jovialité. Je ne pus m’empêcher de rire.


    — Je vais essayer. Enchantée, en tout cas, Louie !


    Il ne me fallut pas longtemps pour atteindre le cinquième étage et trouver la chambre de Jane.


    La porte était presque fermée, mais je distinguai Ryan assis sur une chaise près du lit.


    Il n’y avait personne d’autre dans la chambre, et ils parlaient à voix basse. Il était vêtu d’un jean et d’un sweat à capuche, et ses cheveux étaient en bataille, comme s’il n’avait pas pris de douche. Probablement avait-il fait au plus vite pour arriver ici.


    Ryan se leva pour se pencher au-dessus de Jane et repousser quelques mèches de ses cheveux malgré la douleur qui devait lui tirailler l’épaule (à en juger par la raideur de ses mouvements). Mon cœur se serra de douleur pour eux deux et, brusquement, la haine envers les responsables de ce carnage me submergea. La nuit dernière, j’avais eu peur et j’étais simplement heureuse que Ryan et Jane soient en vie, mais, maintenant, la colère me faisait presque suffoquer. Les lèvres pincées, je posai la tête contre la porte et pris une grande inspiration avant d’y frapper trois petits coups.


    Ryan se retourna vivement et me fit signe d’entrer. Mes yeux cherchèrent les siens, et la tristesse que je pus y lire me dit tout ce que j’avais besoin de savoir. Jane n’avait pas bien accueilli la nouvelle. Comment aurait-elle pu ? À sa place, je serais moi aussi anéantie.


    Je découvris enfin son visage. Des larmes ruisselaient sur ses joues, qu’elle tentait d’essuyer de sa main libre, son autre bras étant criblé de perfusions.


    — Jane, j’espère que cela ne t’ennuie pas. Julia tenait à passer te voir.


    Ryan vint à ma rencontre quand j’entrai dans la chambre. Il passa un bras autour de ma taille et déposa un baiser sur ma joue.


    — Bonjour, ma puce.


    Je posai une main sur son ventre et son bras se resserra autour de moi. J’avais envie de l’étreindre et de poser ma tête contre sa poitrine, mais je m’abstins par égard pour Jane. Je souris à la jeune femme et tendis le panier de muffins à Ryan.


    — J’ai apporté le petit-déjeuner. Jane peut-elle en manger ?


    — Oh ! je n’ai pas très faim, dit-elle faiblement.


    Elle était pâle et très affligée. Je ne pus m’empêcher de me demander où pouvaient être sa famille et son petit ami. Jane s’efforça de me sourire. J’avançai vers elle.


    — Vous permettez que je m’assoie une minute ?


    Elle hocha la tête. Je pris la chaise de Ryan et étreignis sa main. Les larmes me montèrent de nouveau aux yeux. Ma gorge se serra devant le triste sort de cette pauvre Jane.


    — Jane, commençai-je alors que son visage se brouillait derrière mes larmes. Je ne sais pas comment vous remercier pour ce que vous avez fait.


    Un sanglot vint briser ma voix, et la main de Ryan se posa affectueusement sur mon épaule.


    — Vous être mise ainsi en danger pour protéger Ryan… Je ne sais pas ce que j’aurais fait si je l’avais perdu. Je ne pourrai jamais vous remercier à la hauteur de votre dévouement.


    Je serrai sa main dans la mienne. Ses yeux se mouillèrent également, et l’émotion envahit ses traits.


    — Ne vous sentez pas redevable. Ryan en aurait fait autant pour moi.


    J’acquiesçai en essuyant mes larmes et pris un, puis deux mouchoirs.


    — Je sais, mais cela n’enlève rien à ma gratitude. Je suis affreusement désolée de ce qui vous est arrivé.


    Elle détourna le regard, s’efforçant visiblement de retenir ses pleurs. Elle ferma les yeux et se mordit la lèvre pour se contenir.


    — Jane, tu devrais essayer de te reposer. C’est important pour ta convalescence, intervint Ryan.


    J’essayai de sourire à la jeune femme et hochai la tête en direction de Ryan.


    — Le docteur a parlé, dis-je avec un petit sourire.


    Jane opina du chef et prit le mouchoir que je lui tendais.


    — Et le docteur a faim !


    Il eut un petit rire gêné en se tapotant le ventre. Je le considérai avec tendresse, comprenant que son grand sourire ne constituait qu’une tentative d’alléger un peu l’atmosphère.


    — Une faim de loup, même ! Je vais me chercher un café pour accompagner ces muffins. Je reviens tout de suite.


    De toute évidence, le but de la manœuvre était de me laisser un peu de temps seule avec Jane. Lorsque Ryan quitta la pièce, je me sentis à court de mots sous le regard de Jane. Un regard vide. Je connaissais cette douleur.


    — Désolée si Ryan semble un peu mal à l’aise, Jane. Il est simplement heureux que vous soyez vivante, et je vous assure qu’il compatit énormément. Il se sent responsable.


    — C’est quelqu’un de bien. De très bien, murmura-t-elle, les larmes coulant toujours de ses yeux.


    Elle renifla et leva faiblement le bras gauche pour s’essuyer le visage avec le mouchoir que je lui avais donné.


    — Une des meilleures personnes que je connaisse.


    Mon émotion monta encore d’un cran, et je luttai pour conserver une voix normale malgré la boule qui grossissait dans ma gorge.


    — Oui. Il est très inquiet pour vous et ne pouvait pas attendre de venir vous voir.


    Le menton de Jane commença à trembloter ; je repris sa main dans la mienne.


    — Jane, je suis tellement triste pour vous.


    Je me sentais démunie. Que pouvais-je dire pour la réconforter ?


    — J’ai toujours voulu avoir un bébé, dit-elle soudain en éclatant en sanglots.


    Ma main serra la sienne. J’étais effondrée.


    — Je ne sais pas si cela pourra vous aider, mais Ryan et moi avons perdu un bébé. Je comprends combien cela peut faire mal.


    Des larmes tombèrent de mes yeux pour venir rouler sur mes joues. Ses grands yeux bleus s’écarquillèrent avant de se refermer tandis qu’un nouveau sanglot s’échappait de sa poitrine.


    — Mais, maintenant, je ne pourrai jamais en avoir ! Je ne pourrai jamais tenir mon bébé dans mes bras ! Jamais !


    Les sanglots lui secouèrent les épaules, et son visage se tordit de douleur, s’abandonnant au chagrin.


    — Alors que vous, vous pouvez encore en avoir !


    Je fermai les paupières et lui serrai la main en silence. Les mots ne servaient à rien. Que dire pour apaiser sa souffrance ? Elle avait raison : elle ne connaîtrait jamais la joie de tenir son enfant dans ses bras. Je faillis lui parler d’adoption et des nombreux enfants non désirés qui attendaient qu’une personne formidable vienne s’occuper d’eux, mais n’osai pas faire insulte à son chagrin avec ce genre de cliché. Personnellement, je n’aurais pas apprécié ce type de discours au moment où j’étais sous le choc d’une telle tragédie. Nous aurions tout le temps d’aborder ce sujet quand elle commencerait à se rétablir. Je balayai la chambre du regard, me demandant où diable pouvait bien être son petit ami, et m’imaginant comment j’aurais réagi sans Ryan à mes côtés quand je m’étais souvenue de notre bébé. Lorsque j’avais perdu la mémoire et ne me souvenais même pas de lui, il avait toujours été présent. J’étais navrée pour Jane que la personne comptant le plus pour elle ne soit pas à son chevet.


    Lorsque Ryan revint, son beau visage était rongé par l’inquiétude et il s’empressa de poser son café sur la petite table près du lit de Jane. Il se précipita alors de l’autre côté, s’assit et entoura ses épaules de son bras valide, désireux de la réconforter en prenant soin de ne pas la bousculer. Elle tourna la tête dans son cou et redoubla de pleurs.


    — Chut… Oh ! Jane, je suis désolé…


    Il la berça doucement, et je me mordis la lèvre en détournant le regard, m’efforçant de contenir mon émotion. Quelque part, je me sentais comme une intruse. L’évidence de ce que Jane avait perdu et de ce que j’avais gagné grâce à son sacrifice était difficilement supportable. Le regard triste et bleu de Ryan se leva vers le mien, et je croisai les bras sur ma poitrine en m’essuyant les yeux avec le mouchoir. J’avais envie de les serrer tous les deux très fort dans mes bras.


    — Je suis désolé. Ça va aller.


    Culpabilité, compassion, tristesse ; voilà ce que je lus sur les traits de Ryan quand il prononça ces mots. Il était en enfer. Il ne savait pas si ça allait aller.


    Il savait certes que le temps atténue les assauts de la douleur, mais aussi qu’il ne l’efface pas complètement. Tout cela laisserait de profondes cicatrices, mais ni lui ni moi ne pouvions faire grand-chose pour réconforter Jane.


    — Je suis quand même contente que ça ait été moi et non toi, Ryan, sanglota Jane.


    Il ne répondit pas et se contenta de l’entourer de ses bras le temps que ses pleurs s’apaisent un peu, tandis que je luttais contre les miens.


    — Est-ce que vous avez faim ?


    Je me levai et me dirigeai vers le panier que Ryan avait posé près de la fenêtre.


    — J’espère que vous aimez les muffins. Je me suis dit que vous aimeriez peut-être manger un petit quelque chose. D’après ce que Ryan m’a dit, la nourriture de l’hôpital n’est pas terrible.


    — Ryan la compare à du vomi, répondit simplement Jane avec un petit sourire sur les lèvres tout en séchant ses dernières larmes.


    Elle était encore sous perfusion, mais son teint était livide, au milieu des longues mèches de cheveux blonds lui tombant sur les épaules.


    Mon sourire se fit plus franc, et je secouai la tête avec un haussement d’épaules amusé.


    — Ça ne m’étonne pas. Il est pourri gâté.


    Ryan poussa un petit gloussement.


    — N’écoute pas ce que dit Julia, rétorqua-t-il avec un clin d’œil dans ma direction.


    Il faisait de son mieux. Je faisais de mon mieux. Cependant, Jane était seule dans cette chambre avec deux personnes qui n’étaient ni de sa famille ni des amis proches.


    — Il est formidable.


    Jane me dévisagea. Le silence s’installa entre nous. Que pouvais-je dire ? J’avais toujours partagé cette opinion au sujet de mon mari. Je hochai lentement la tête.


    — J’aimerais pouvoir le voir en pleine action quand il travaille.


    — Il possède une assurance incroyable pour quelqu’un qui n’en est qu’à sa première année d’internat. C’est un médecin-né.


    Un sentiment étrange m’envahit en entendant une autre femme parler ainsi de mon époux, avec autant de conviction et de proximité ; comme si elle me disait des choses que j’ignorais. Je me sentis quelque peu mal à l’aise à l’idée que Jane puisse connaître mieux que moi certains aspects de la personnalité de Ryan.


    — Vous allez lui donner la grosse tête, Jane. Croyez-moi, il peut être moins charmant quand on est de l’autre côté de son stéthoscope. Un vrai petit dictateur, parfois !


    — Hé ! Tu vas arrêter de te plaindre, dis ? grogna-t-il d’un ton amusé tout en ouvrant le panier.


    Il sortit les assiettes en carton et déposa un muffin bien doré sur l’une d’elles à l’intention de Jane. Il rehaussa alors légèrement sa tête de lit et positionna le plateau à roulettes pour qu’elle puisse manger à son aise.


    — Mange. Je vais te chercher un jus de fruits.


    Je roulai les yeux et souris en croisant le regard de Jane.


    — Vous voyez ce que je veux dire ?


    Pour la première fois, ses yeux se mirent à pétiller.


    Ryan


    Après avoir mangé quatre des muffins de Julia et que Jane fut parvenue à en avaler un demi, ma femme commença à remettre les affaires dans le panier.


    Assis au bout du lit de Jane, je la regardai plier soigneusement les serviettes, ranger les fourchettes et jeter à la poubelle les assiettes et gobelets en carton. Elle possédait ce talent pour être généreuse sans en avoir l’air.


    — Merci pour les muffins, chérie.


    Le regard de Julia s’illumina, et elle sourit.


    — C’était une super idée, ajoutai-je.


    — Oui, ils étaient délicieux, murmura Jane.


    Je vis qu’elle observait Julia attentivement et me demandai ce qu’elle pouvait penser.


    Julia n’avait pas pris la peine de se maquiller, ce qui lui donnait un air plus jeune. Vêtue de mon vieux sweat-shirt, elle réajustait négligemment son encolure lâche quand elle lui tombait trop bas sur l’épaule. Julia hocha la tête et sourit à Jane.


    — Ça m’a fait plaisir.


    — Jane, veux-tu que nous téléphonions à quelqu’un de ta part ? Tes parents ou ton petit ami ? me risquai-je à demander.


    Le sujet était peut-être délicat, étant donné que cet homme mystérieux brillait surtout par son absence. Elle opina du chef.


    — Je crois que Caleb a appelé ma mère et Daniel hier soir. Il me l’a dit ce matin.


    Caleb avait un penchant pour Jane et s’était trouvé très déçu d’apprendre qu’elle fréquentait déjà quelqu’un. Il m’avait demandé ce que je savais de cette relation, ce qui avait été vite réglé : rien, ou presque. Julia vint s’asseoir à côté de moi, et nos bras enlacèrent automatiquement le dos de l’autre. La tristesse que je lus dans les yeux de Jane m’empêcha de reprendre la parole.


    — Caleb vous a-t-il dit quand ils viendraient vous voir ? demanda Julia.


    — Daniel est très pris par son travail. On ne se voit pas autant qu’on l’aimerait, répondit-elle d’une voix blanche et distante.


    — Ça, on sait ce que c’est, commenta doucement Julia. Mais je suis sûre qu’il ne va pas tarder. Ryan, je pourrais aller un peu au bureau, et toi tu resterais avec Jane en attendant Daniel ? Tu pourrais même lui passer un nouveau coup de fil ?


    Ses sourcils se sont relevés, me signifiant son embarras quant à l’absence de Daniel. Ses doigts m’ont gratté la nuque, et un petit frisson m’a parcouru. Je mourais d’envie de passer chaque minute de cette journée avec Julia, mais les circonstances en avaient décidé autrement.


    — D’accord.


    Ma main s’est refermée sur sa hanche, et je l’ai attirée près de moi le temps qu’elle dépose un petit baiser sur mes lèvres. J’en aurais bien voulu davantage, mais elle s’écartait déjà. Le rouge m’est monté aux joues quand je regardai Jane. Je me sentais un tantinet coupable.


    — Bonne idée.


    — Ne force pas trop quand même. Quand Daniel sera là, rentre à la maison et repose-toi. J’achèterai quelque chose à manger pour ce soir.


    À mots couverts, Julia me disait que, ce soir, nous rattraperions le temps perdu aujourd’hui. Mon cœur chavira devant l’expression pleine de tendresse de son visage. Ses doigts effleurèrent mon visage avant qu’elle ne se tourne vers Jane pour l’embrasser sur la joue.


    — Reposez-vous bien, Jane. Je reviendrai vous voir si vous le voulez bien.


    Jane acquiesça d’un hochement de tête.


    — Oui, ça me ferait plaisir.


    — Prenez bien soin de Ryan pour moi, mais ne le laissez pas vous tyranniser, d’accord ?


    Elle sourit, l’air amusé.


    — Ça marche.


    — Tu ne nous ferais pas ces espèces de petits médaillons ? demandai-je avec un sourire en coin. Tu sais, ce truc que tu sers avec les pommes et les patates ?


    Julia afficha un grand sourire.


    — D’accord. À bientôt, Jane. À ce soir, mon cœur.


    Julia prit ses affaires, mais nous laissa le panier de muffins. Je me retrouvai seul avec Jane.


    — Que se passe-t-il, Jane ? Je pensais que ton copain serait déjà là. Il ne devrait rien en avoir à foutre, de son boulot.


    Au moment même où je prononçais ces mots, je pris conscience de leur dureté. Le visage de Jane se ferma.


    — Pardon, je n’aurais pas dû dire ça. Je voulais juste dire que sa place est auprès de toi.


    — Tous les hommes ne sont pas aussi parfaits que toi, Ryan. Tu voudrais que tout le monde fonctionne selon tes valeurs, mais peu de gens peuvent y prétendre.


    Je levai les yeux au ciel.


    — N’importe quoi. Il n’a aucune excuse pour ne pas être là.


    Elle haussa les épaules.


    — Il n’est pas comme toi.


    Je pris place dans le fauteuil occupant l’espace sous la fenêtre, songeant que ce type devait être un bel égoïste.


    — Comment est-il, alors ?


    — On peut dire que c’est un geek. À fond dans l’informatique et les bouquins. Il est très sérieux et ne s’intéresse pas aux choses futiles. Il n’aime même pas les Yankees.


    Je pouffai. Ce mec m’avait tout l’air d’un connard de première.


    — Moi, je suis fan des Cubs. Je n’y peux rien, j’ai grandi à Chicago.


    — J’adore le base-ball. Est-ce que Julia aime ça, aussi ?


    — Elle aime bien aller aux matches, mais ce n’est pas une grande fan de sport.


    Je souris en me remémorant les nombreux matches de base-ball et de football auxquels nous avions assisté pendant des années. Julia avait du mal à nous comprendre, Jenna, Aaron et moi, lorsque nous nous mettions à hurler des obscénités quand l’équipe adverse faisait mieux que la nôtre.


    — La femme de mon frère est une grande fan des Red Sox. Julia s’intéresse plutôt à l’art et à la musique.


    — Elle doit avoir beaucoup de talent.


    — C’est vrai, répondis-je sans hésiter. Je suis très fier d’elle. Au magazine, elle remplace facilement ses collègues et même sa patronne. En gros, dès qu’un truc déconne, c’est elle qu’on appelle pour régler le problème. Crois-moi, ça n’a pas toujours été simple pour moi, mais elle est très ambitieuse.


    — Comme toi, Ryan. On dirait que vous êtes aussi parfaits l’un que l’autre.


    Jane arborait une expression triste, et je me souvins de nouveau qu’elle n’avait que moi en face d’elle, et non ce mystérieux Daniel. Je détestais déjà ce minable. Malgré toute mon envie de réconforter Jane, je me trouvais à court de mots.


    Julia frisait en effet la perfection et, même si nous avions parfois nos difficultés, pour rien au monde je ne céderais une minute de vie avec elle. J’étais bien conscient de la folle chance que nous avions, mais le fait de me le rappeler ne permettait guère d’arranger la situation présente.


    — Oh ! On a eu nos moments difficiles, tu sais.


    — Oui, Julia m’a dit. Avec ce bébé.


    Mes yeux se sont écarquillés sous la surprise.


    — Elle t’en a parlé ?


    — Mm-mm.


    — Waouh ! Personne n’est au courant, à part notre famille et nos plus proches amis. C’est tellement… Enfin, c’est quelque chose que nous préférons garder pour nous.


    — Elle m’en a sûrement parlé parce que…


    Elle s’interrompit, la voix soudain chargée d’émotion.


    Je me passai une main dans les cheveux en hochant la tête, me demandant jusqu’où était allé l’aveu de Julia. Je ne voulais pas que Jane se sente encore plus mal, ni révéler trop d’un sujet aussi intime. La perte de notre bébé avait été rude, parce que nous avions alors aussi perdu un bout de nous-mêmes.


    — Oui.


    — Quand est-ce arrivé ?


    Jane me chercha du regard, et je grimaçai à ce souvenir.


    — Il y a quelques mois.


    Cela ne faisait pas très longtemps, tout bien considéré. Je n’aimais pas du tout la façon dont mon ventre se nouait encore en y repensant.


    — Tu feras un père formidable, Ryan.


    Je ne sus quoi répondre. Ce n’était pas un sujet dont je parlais habituellement, et la douleur que j’éprouvais me rappelait pourquoi je n’aimais pas me vautrer dans le passé. Qui plus est, Jane avait déjà son propre malheur à affronter.


    Elle insista pourtant.


    — Donc, c’est arrivé avant votre mariage ?


    — Oui. Ce n’était pas prévu. Julia avait été malade et prenait des antibiotiques. J’étais encore à Harvard et je suis venu faire un saut à New York pour la Saint-Valentin. Je voulais la demander en mariage et j’avais pris quelques jours de congé pour lui faire une surprise. Nous ne nous voyions pas suffisamment, et, quand on s’est retrouvés, on n’a pas pensé à l’effet des médicaments sur sa contraception.


    Mon regard se détourna vers la fenêtre de la chambre pour se perdre dans la forêt de béton de Manhattan.


    Je poussai un soupir.


    — Julia venait d’obtenir une promotion, et j’étais fou de rage à l’idée que nous soyons encore séparés après mon diplôme. Nous avons eu une grosse dispute.


    — Pourquoi deviez-vous être séparés ?


    — Vogue l’envoyait bosser à Paris pour plusieurs mois. À ce moment-là, nous avions déjà été séparés depuis si longtemps que l’idée de devoir attendre encore…, enfin, bref, j’ai craqué.


    Je me raclai la gorge.


    — Je vois. Réconciliation sur l’oreiller, dit-elle.


    Je haussai les épaules.


    — Oui… Quand elle a fait ses valises quelques semaines plus tard, elle a découvert qu’elle était enceinte.


    — Tu as dû être content.


    — Je n’ai pas eu le temps de me réjouir. Je ne l’ai appris que quand ç’a été fini.


    Même moi, j’entendis alors la tristesse et la consternation qui teintaient ma voix. Jane resta bouche bée.


    — Quoi ? Que s’est-il passé ?


    — Finalement, Julia avait décidé de ne pas partir à Paris, et elle est venue à Boston afin de m’annoncer la nouvelle pour le bébé. Mais elle a eu un accident de voiture entre la gare et mon appartement. Très grave. Elle a été blessée à la tête. J’ai vraiment cru que j’allais la perdre.


    Je me levai et, envahi par ce pénible souvenir, m’éloignai de Jane pour me poster devant la fenêtre. Je ne voulais pas qu’elle voie la souffrance qui devait se lire sur mon visage.


    — Enfin, au bout du compte, Julia s’en est sortie, Dieu merci. Mais pas le bébé.


    — Je suis désolée, Ryan. L’important, c’est que Julia aille bien aujourd’hui, et que vous puissiez encore avoir des enfants.


    Alors que toi, non. Sans qu’ils soient prononcés, ces mots planèrent quelques instants entre nous.


    Je hochai la tête et me tournai de nouveau vers Jane.


    — Je sais.


    Je ne pouvais pas lui avouer que Julia et moi étions sur le point de remettre un bébé en route. Mon cœur se serra pour elle.


    — Mais nous sommes tous deux tellement pris que cela pourrait bien ne pas arriver de sitôt. Allez, concentre-toi plutôt sur toi et ne t’en fais pas pour nous. Caleb est-il revenu vers toi ?


    — Pas encore, non.


    La douleur se réveilla dans mon épaule, me rappelant ma propre blessure.


    — Il ne va pas tarder. Ainsi que Daniel et ta mère, j’espère. Bon, eh bien, je vais y aller. Tu seras sortie d’ici dans quelques jours, tu verras.


    — Je veux retourner aux urgences. Je dois me concentrer sur mon travail et oublier cette nuit horrible.


    — Je comprends. Moi aussi.


    Je souris tout en me sentant attristé à l’idée que Jane n’ait pas grand-chose de plus que son travail dans sa vie. J’adorais le mien, mais mon existence avec Julia comptait plus encore. Cet épisode avec Jane me fit soudain réaliser que mon insistance à enclencher une nouvelle grossesse n’était peut-être pas très juste envers Julia. Moi, j’étais prêt ; mais elle ? Je décidai alors d’avoir une nouvelle conversation à ce sujet avec ma femme.


    — Je vais jeter un œil aux ordonnances pour voir quand tu pourras reprendre des antidouleurs, puis je vais te laisser te reposer.


    Jane tendit alors la main, cherchant la mienne, et leva les yeux vers moi.


    — Tu reviendras me voir ?


    — Bien sûr. Je t’appellerai en soirée et je viendrai te voir demain. D’accord ?


    Son visage se rembrunit légèrement.


    — Tu auras bientôt ta famille près de toi. Je ne ferais que vous déranger. Ne les laisse pas trop te fatiguer. Ordre du médecin.


    Mes lèvres esquissèrent un sourire.


    — J’ai parlé de toi à ma mère, dit-elle. Enfin, en tant que collègue, je veux dire.


    Jane bredouilla quelque peu sans lâcher ma main.


    — Je suis sûre qu’elle voudra te rencontrer.


    Je serrai doucement ses doigts et reposai sa main sur le lit.


    — On a tout le temps pour ça.


    Je me dirigeai vers la porte et me retournai vers elle.


    — Merci encore, Jane. Je n’oublierai jamais la façon dont tu t’es sacrifiée pour moi.


    — Je le referais s’il le fallait, Ryan. Oui…, je le referais.


    Je pianotai du bout des doigts sur l’encadrement de la porte, puis sortis de la chambre en m’efforçant d’ignorer l’éventualité d’un sous-entendu dans sa dernière phrase. Impatient de retrouver ma femme, je m’empressai de quitter l’hôpital.


    Julia


    Moment d’une rare intensité. Les bras de mon mari étaient solidement noués autour de moi, et son torse se soulevait contre ma poitrine au rythme de sa respiration. Son souffle profond, témoin de son sommeil, et le battement régulier de son cœur m’emplissaient de calme.


    J’en écoutai les pulsations et fermai les yeux dans un instant de recueillement. Il était là et il était à moi. Pour toujours. Rien n’aurait jamais davantage d’importance à mes yeux. Je me sentais en sécurité et prête à rester ici à tout jamais.


    La pluie battait contre les vitres dans le jour gris qui déclinait, plongeant l’appartement dans la pénombre. Nous étions couchés sur le canapé, tout entremêlés, aux confins du paradis. Je relevai la tête pour regarder le visage de Ryan et fus surprise de trouver ses yeux bleus grands ouverts, un petit sourire dessiné sur ses lèvres parfaites.


    Mon doigt vint se glisser sous le revers de son tee-shirt bleu marine pour caresser les muscles qui s’y cachaient. Je souris face à son expression amusée.


    — C’est carrément bon, murmura-t-il.


    Ses doigts frôlèrent mon menton juste avant que sa bouche ne prenne la mienne en un doux baiser.


    — Et ça, c’est encore meilleur, ajouta-t-il.


    — On n’a qu’à rester là pour toujours.


    — Super programme. Je vote pour.


    Je ris doucement tandis que ses bras me serraient un peu plus fort.


    Ryan se tourna vers moi et poussa un petit grognement en bougeant son épaule blessée. Son bras glissa sous moi, et son autre main, sur ma hanche, me ramenait au-dessus de lui, jusqu’à ce que mes genoux encadrent son bassin. Il leva alors les deux mains vers mon visage pour me caresser les joues. Son expression devint soudain plus sérieuse, me faisant perdre le sourire.


    — Ryan, tu as mal ? Fais attention, chéri.


    — Non, ça va.


    Je me penchai pour déposer une kyrielle de baisers sur son visage avant de remonter jusqu’au lobe de son oreille, que je mordillai doucement. Ryan frissonna sous moi. Ses doigts chauds coururent le long de mes bras.


    — Ma puce, je voudrais qu’on discute.


    Alertée par la solennité de sa voix, je me redressai à califourchon sur lui, Ryan tenant mes deux mains entre les siennes.


    — Qu’y a-t-il ?


    Il me considéra un moment, les sourcils froncés, et je retirai une main des siennes pour effleurer son front plissé.


    — Ryan, qu’y a-t-il ? demandai-je de nouveau.


    — La nuit dernière…, commença-t-il avant de s’interrompre. Tout ça m’a fait réfléchir. Peut-être devrions-nous rediscuter de cette idée de bébé.


    Je pinçai les lèvres, cherchant mes mots.


    — Mais je croyais qu’on s’était décidés. J’ai arrêté la pilule. Est-ce que tu remets ça en question à cause de Jane ?


    Il secoua la tête.


    — Non, pas à cause de Jane. Il ne s’agit que de toi. Est-ce vraiment ce que tu désires ? Moi, je sais que j’en ai envie, mais j’espère que tu ne le fais pas seulement pour moi.


    Je levai les yeux au ciel et plongeai les deux mains dans mes cheveux, exaspérée.


    — Non, Ryan ! Je veux ce bébé, moi aussi. Ce n’est peut-être pas le meilleur moment, mais j’en ai toujours eu envie.


    — Hé ! Ce n’est pas parce que tu as un médecin à la maison que tu dois te mettre la rate au court-bouillon, me taquina-t-il en souriant. Je veux juste que ce soit clair. On bosse tous les deux comme des dingues, et je ne voudrais pas être injuste avec toi.


    Nos doigts s’entrelacèrent. Ses yeux étudiaient la moindre émotion sur mon visage. Je ne pourrais jamais lui dissimuler ce que j’éprouvais, quand bien même je le voudrais.


    — J’aimerais être déjà enceinte. Après ce qui s’est passé hier, mon regard a changé.


    — De quelle façon ?


    Il savait très bien ce que cela signifiait, mais voulait me le faire dire.


    — La vie est courte, et on ne sait jamais ce qu’elle nous réserve. Et s’il nous arrivait quelque chose, à toi ou à moi ? Au moins, nous aurions une partie de l’autre à laquelle nous raccrocher…


    L’émotion gagna ma voix ; les larmes me montèrent aux yeux.


    — Tu te rends compte que j’aurais pu te perdre ?


    Le chagrin de cette éventualité m’envahit comme si c’était réellement arrivé, et les larmes débordèrent en même temps qu’un sanglot incontrôlable avait raison de ma volonté.


    Ryan se redressa immédiatement pour m’enlacer. Ses cheveux mêlés aux miens, j’enfouis mon visage au creux de sa bonne épaule et l’attirai contre moi.


    Il m’embrassa la joue, suivant la trace de mes larmes jusqu’à ma bouche.


    — Allons, murmura-t-il. Oh ! mon bébé. Ma Julia.


    Mes doigts s’enroulèrent sur sa nuque et je me cramponnai à lui comme si ma vie en dépendait.


    — On va le faire, ce bébé, mais j’ai été injuste, ce week-end. J’ai vraiment été con, alors qu’Ellie avait besoin de toi.


    Je m’écartai et le regardai dans les yeux, des larmes plein les cils, et reniflai bruyamment.


    — C’est vrai ?


    Il hocha la tête.


    — Absolument.


    Il me caressa les bras avec une douceur infinie.


    — Prenons juste le temps d’être ensemble. Faisons l’amour quand nous en avons envie, sans pression, mais sans précautions. Ça arrivera quand ça devra arriver.


    Je me mordis les lèvres, profondément touchée, et opinai du chef.


    — D’accord. Tu te souviens de ce que tu m’as dit ?


    — Oui.


    Ryan repoussa une mèche de cheveux derrière mon oreille.


    — Le bébé décidera lui-même du meilleur moment. Il attend déjà.


    — Il ? m’exclamai-je en relevant son tee-shirt pour révéler son ventre plat. Et si c’est une fille ?


    — Eh bien, tant pis, je la prendrai quand même ! répliqua Ryan en riant.


    Je me penchai pour l’embrasser, et il répondit à mon baiser avec une fougue me signalant qu’il était prêt à faire un bébé dans les plus brefs délais.


    — J’adorerais avoir une petite fille qui ressemblerait à sa maman, susurra-t-il contre mes lèvres.


    Sans que je sache pourquoi, ces mots m’incendièrent immédiatement, comme s’ils venaient de mettre le feu à mes ovaires et m’enjoignaient de tomber enceinte sur-le-champ.


    — Qu’est-ce que tu as mis dans ton café ? plaisantai-je en réclamant un nouveau baiser.


    — Quoi ?


    — Tu sais toujours quelle formule magique employer pour me faire craquer.


    Les mains de Ryan descendirent le long de mes flancs pour se refermer sur mes fesses. Le bout de ses doigts palpait le haut de mes cuisses en un doux massage, ses yeux bleus rivés dans les miens.


    — J’aime bien quand tu craques, dit-il avec un sourire.


    — Oh ! je sais.


    Je partis à rire. J’aimais la moindre minute passée avec lui.


    — Mais je peux te faire craquer, moi aussi, tu sais.


    — Mmmh, oui, je sais.


    Ses paupières se fermèrent et son menton se tendit pour reprendre ma bouche. Le minuteur de la cuisine se mit soudain à sonner, rompant notre petit jeu.


    — Oh non !


    Je déposai un petit baiser sur ses lèvres et sur sa joue. Enivrée par l’odeur de sa peau mélangée à celle de son eau de toilette, je maudissais le plat qui attendait dans le four.


    — Il y a quelque chose qui sent bon.


    Je me redressai sur lui.


    — J’espère bien.


    — Qu’y a-t-il dans le four, chérie ?


    — J’ai fait un gâteau au caramel pour le dessert.


    Je bondis du canapé et me précipitai dans la cuisine, ne voulant pas qu’il cuise trop. J’avais déjà assez traîné comme ça.


    — Wouah ! C’est vrai ? Tu veux que je t’aide ?


    — Non, mon cœur, continue de te reposer. Le repas ne sera pas prêt avant une heure et quart. Tu peux reprendre ta sieste.


    — Si longtemps que ça ?


    — Tu voulais des médaillons de porc et des pommes cuites. Tu sais bien que ça prend un peu de temps ! lui lançai-je par-dessus mon épaule tout en sortant les plats du four.


    — Alors, je vais t’aider, dit Ryan juste derrière moi.


    — Te rends-tu compte que je n’aurai peut-être pas autant de temps pour cuisiner quand on aura un bébé ?


    Je déposai les plats sur une grille de refroidissement et ouvris le réfrigérateur pour y prendre les filets de porc que j’avais achetés en rentrant. Ryan s’assit sur un des tabourets de bar de la cuisine alors que je retirais les emballages et commençais à découper la viande.


    — Je suis prêt à accepter ce sacrifice.


    Je sentais son regard scruter mon corps, et mes fesses en particulier. Je lui coulai un regard, auquel il répondit d’un petit sourire coupable.


    — Tu dis ça maintenant. Mais on aura aussi moins de temps au lit.


    — On verra ça.


    Je disposai les filets sur une planche à découper, et Ryan fouilla dans un tiroir, cherchant le maillet pour attendrir la viande. Je poussai un léger soupir quand il passa derrière moi et m’enveloppa de ses bras. Son souffle chaud parcourut mon cou, où il déposa un petit baiser. Je frissonnai.


    — Nous serons toujours nous-mêmes, Julia. Nous ne perdrons pas notre amour fou, fou, fou.


    — Promis ?


    Il resserra son étreinte.


    — Tu sais bien que c’est impossible, pas vrai ?


    Ses lèvres poursuivirent leur douce torture dans mon cou, et l’envie me prit subitement de lâcher ma viande pour me ruer dans le lit. Au lieu de quoi, je posai mes bras sur les siens et me laissai aller contre lui.


    — Oui.


    — Je comprends que ça t’inquiète, mais je tiens à te rassurer. Après huit ans et demi, je suis toujours aussi fou de toi. Ce n’est pas trois ou quatre kilos de bébé qui y changeront quelque chose.


    — Et vingt ou trente kilos de Julia en plus ? demandai-je d’un ton caustique.


    Ryan éclata de rire.


    — Quoi ? C’est possible. Et si je me transforme en baleine ?


    — Tu seras magnifique, et je te désirerai toujours. Je te l’ai déjà dit.


    — Mmm.


    Le téléphone de Ryan vibra soudain sur le comptoir. Il alla le prendre tandis que j’ouvrais la boîte de farine afin d’entamer la préparation de ma viande.


    Il fronça les sourcils devant l’écran de son portable.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un message de Jane. Elle veut que je l’appelle.


    — D’accord, acquiesçai-je.


    Il avait dû lui laisser son numéro avant de partir.


    — Tu es sûre ?


    — Ryan. Cette pauvre fille est seule à l’hôpital, et elle vient de traverser un truc horrible avec toi. Elle doit avoir besoin de parler, et son choix se porte naturellement vers toi. Je peux comprendre ça.


    — Tu es géniale. Je n’en ai pas pour longtemps.


    Ryan hésita un instant.


    — Mais je voulais t’aider à attendrir la viande.


    Je partis à rire.


    — Tu es marrant. Je te signale que c’est déjà fait.


    Je brandis un filet martelé et plein de farine pour qu’il vérifie lui-même.


    — Tu vois ?


    — En fait, c’était juste une excuse pour rester avec toi.


    — Oh ! mon chéri.


    Je m’approchai et lui touchai la joue tout en me dressant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa bouche. Ses lèvres s’ouvrirent sous les miennes, aspirant ma lèvre inférieure.


    Il avait toujours une façon incroyablement sexy de faire cela, et je lui rendis la pareille en appliquant le même traitement à sa lèvre supérieure.


    La chaleur que je connaissais si bien m’envahit immédiatement, mais je m’extirpai vite de ses bras.


    — On a toute la nuit devant nous. Va passer ton coup de fil.


    Ryan commença à composer le numéro et sortit de la cuisine. Je ris dans mon coin en pensant aux traces de farine que j’avais intentionnellement déposées sur sa joue.

  


  
    Six


    Ryan


    Je jetai un œil à la pendule de la salle d’examen. Il était midi, et mon estomac grondait. La dernière patiente se reposait après que nous l’avions stabilisée, et elle ne tarderait pas à être transférée en cardiologie. C’était une dame âgée qui venait de subir une attaque modérée. Nous l’avions admise avec une douleur à la poitrine, le souffle court et des suées importantes.


    Après lui avoir administré de l’oxygène et de la nitroglycérine, et une fois que le médecin titulaire eut approuvé mes recommandations, on lui programma un électrocardiogramme ainsi qu’une investigation au niveau des artères coronaires.


    Les tests allaient être réalisés, et le diagnostic serait ensuite posé par le cardiologue de service. Mon boulot était donc fait. Je décochai un signe de tête à Kari, lui indiquant que je partais et qu’elle devait surveiller les moniteurs jusqu’à ce que la patiente soit transférée en cardio.


    Je rassurai la vieille dame avant de m’éclipser.


    — Nous allons juste regarder ce qui a causé l’attaque, puis les cardiologues décideront du meilleur traitement à adopter, d’accord ? Vous allez passer quelques tests.


    — Merci, jeune homme. Vous m’avez sauvé la vie.


    Ses mains pleines d’arthrose se levèrent pour prendre la mienne. Je lui souris chaleureusement.


    — Allons ! En tout cas, on ne va pas vous laisser partir comme ça.


    J’étais heureux de voir les couleurs revenir sur ses joues froissées.


    — Je suis sûre que vous aimeriez beaucoup ma petite-fille, Aimee. L’avez-vous vue ? Elle est jolie, n’est-ce pas ? Et très, très intelligente. Elle reviendra me voir tout à l’heure.


    Les yeux bleus de la vieille femme se mirent à briller. Son souffle embrumait le masque à oxygène. Je ne pus m’empêcher de sourire.


    — Elle est très jolie, en effet, acquiesçai-je en me rappelant la jolie brune qui avait amené la vieille dame à l’hôpital.


    Je levai la main gauche et lui montrai l’anneau à mon annulaire.


    — Mais je suis marié. Si vous parlez trop, vous allez inhaler le dioxyde de carbone que vous expirez, ce qui va comprimer les vaisseaux sanguins de vos poumons et entraver votre souffle. Essayez de ne pas parler tant que vous avez besoin d’oxygène, d’accord ? Si vous en avez encore besoin en cardio, ils vous mettront une canule nasale.


    Elle recommença à parler.


    — Non ! protestai-je en lui faisant les gros yeux et en lui tapotant la main.


    Elle m’adressa un hochement de tête résigné, puis je quittai la salle d’examen.


    Je scrutai rapidement le couloir, y cherchant Jane du regard. C’était devenu une habitude. Elle s’était rétablie et avait repris le travail, mais je la voyais sursauter au moindre bruit ou cri inhabituel dès que les ambulanciers nous amenaient un patient dans un état critique. Je l’avais déjà croisée aujourd’hui ; elle semblait en bonne forme, et je priai pour que ma soirée se déroule sans embûche.


    Une autre habitude que j’avais prise dernièrement. Jane se remettait bien physiquement. Mais, mentalement et émotionnellement, elle demeurait fragile, avec peu ou pas de soutien de son abruti de copain et de sa famille. J’informai l’accueil de mon départ en pause et vérifiai mon bipeur pour voir si de nouveaux messages étaient arrivés pendant ma dernière consultation. Je m’attendais à en trouver un de Jane. Ce qui était souvent le cas. Heureusement, cette fois, il n’y avait rien.


    Je ne savais pas comment qualifier cette horrible nuit dans ma tête. Le mot « incident » m’évoquait trop les séries policières, mais celui d’« accident » n’était pas approprié non plus. Désormais guérie, mon épaule affichait une cicatrice encore rouge, unique souvenir des faits ; ce qui n’était pas le cas pour Jane. Lorsqu’elle en parlait, elle disait toujours « ce soir-là ». Eh bien, « ce soir-là » nous avait vraiment chamboulés.


    Je me sentais coupable chaque fois que je la regardais, et encore plus en songeant au bonheur que j’éprouvais à l’idée d’avoir bientôt un enfant avec Julia. Chaque fois que j’y pensais, je sentais littéralement mon visage se défaire.


    Je refusais de me sentir coupable pour quelque chose d’aussi beau. Julia ne méritait pas ça, et, inquiet de l’effet que pourrait avoir cette grossesse sur le psychisme précaire de ma collègue, je ne voulais pas penser à elle dès que je touchais ma femme. Ce bébé remuerait certainement le couteau dans la plaie, mais, du point de vue personnel, j’étais heureux de notre décision de laisser faire les choses.


    Pour tout dire, cela me rendait même follement heureux, mais, chaque fois que je regardais Jane, je me sentais horriblement égoïste de désirer ce qu’elle ne pourrait jamais obtenir. Pis encore, je me sentais responsable. Et je lisais une culpabilité similaire dans les yeux de Julia. Je ne voulais plus y penser.


    Il était prévu que je passe la soirée avec Julia, perspective qui me rendait la journée interminable. J’avais hâte de me perdre dans ses yeux vibrants, d’oublier tout ce qui n’était pas elle. Je voulais jouir de sa simple présence au sein de la même pièce.


    Il était hors de question que je laisse Jane envahir mes pensées. Cette soirée ne serait dédiée qu’à ma merveilleuse Julia. J’inspirai profondément, remplissant mes poumons à bloc. Ma pause repas et les messages que je trouverais peut-être sur mon téléphone feraient passer le temps plus rapidement.Je m’arrêtai au salon des médecins pour prendre mon portable et me dirigeai vers la cafétéria. En chemin, je ne pus m’empêcher de sourire en voyant le SMS qui m’attendait.


    Je te prépare tout ce que tu aimes pour ce soir. Essaie de ne pas tarder. Bisous.


    Je décidai d’appeler Julia plutôt que de répondre par SMS. J’avais besoin d’entendre sa voix. Elle décrocha à la première sonnerie.


    — Salut, beau gosse ! lança-t-elle d’une voix joyeuse qui me fit fondre.


    — Hé ! C’est toi, ce que j’aime le plus, alors, c’est toi que je veux ce soir. Ne t’embête pas à faire des trucs qui nécessiteront des heures de ménage ou de vaisselle. Tout ce que je veux, ce sont des heures de câlins.


    J’entendis sa respiration au bout du fil.


    — Mmm, pas mal comme programme. Bon, alors, pas de cuisine ce soir. On mettra les petits plats dans les grands d’une autre manière.


    Je souris jusqu’aux oreilles.


    — Madame Matthews, vous êtes une grosse coquine, et ça me plaît beaucoup.


    — Tu es en pause ? Tu as mangé ?


    — Je vais prendre un truc sur le pouce. Pas envie de me surcharger avant de rentrer.


    Elle ne me contredit pas, ce qui confirma mon intuition : elle mijotait quelque chose.


    — On n’est pas près de dîner ; alors, mange quand même un peu, Ryan, m’ordonna-t-elle.


    — Qu’est-ce que tu prépares ?


    — Tu poses beaucoup trop de questions. C’est une surprise.


    Son rire résonna dans le téléphone, me chavirant le cœur. Je m’attendais à ce que notre lune de miel s’estompe un peu avec le temps, mais ce n’était jamais arrivé. Et, si elle me parlait d’une surprise, c’est que ça allait être grandiose.


    — Maintenant, va manger et arrête de m’embêter ! Je dois descendre à l’épicerie.


    — OK. À ce soir.


    Je remis mon téléphone dans le casier et m’apprêtais à partir quand un léger bruit de sanglot derrière moi m’arrêta. Je balayai la pièce du regard. Jane était recroquevillée sur le canapé, dans le fond, me tournant le dos. Je voyais ses épaules se soulever, et elle se couvrait le visage des deux mains. Oh non !


    Je m’approchai, hésitant à manifester ma présence. D’un côté, j’avais envie de la réconforter, mais, de l’autre, je voulais partir en courant. Et elle ? Avait-elle envie de parler ou préférait-elle rester seule avec son chagrin ? Après quelques instants d’hésitation, je m’assis près d’elle sur le canapé.


    — Jane, dis-je à voix basse en posant doucement une main sur son dos. Je croyais que tu étais en congé, aujourd’hui.


    Pas de réponse.


    — Ça ne va pas ?


    Ses pleurs redoublèrent, et elle secoua la tête entre ses mains.


    — Non ! Daniel ne comprend pas ce que je traverse. Ma mère est partie il y a trois jours… et… il est en colère parce que je ne suis pas redevenue comme avant. Il m’en demande beaucoup trop !


    Je baissai la tête, un bras appuyé sur mon genou tout en l’écoutant. Je sentis le feu me monter aux joues et la colère enfler dans ma poitrine. Comment peut-on être aussi bête et insensible ? Je n’avais rencontré ce type qu’une fois, quand Jane était hospitalisée. Cet abruti ne s’intéressait qu’à son putain de smartphone ; il n’avait pas cessé de pianoter sur ses touches, les yeux rivés à son écran.


    J’avais eu envie de lui arracher ce truc des mains et de le balancer par la fenêtre en lui hurlant d’arrêter de se comporter en connard fini. Que pouvait bien fabriquer Jane avec un mec pareil ? Je me triturai les méninges pour essayer de ne pas trahir les sentiments qui m’animaient.


    — Il est sûrement encore sous le coup, lui aussi. Il a failli te perdre, Jane. À mon avis, il doit être un peu paumé et ne pas savoir comment t’aider.


    Elle redressa les épaules et leva enfin les yeux vers moi en s’essuyant le nez avec un mouchoir qu’elle tira de sa blouse.


    — Il ne se préoccupe que de son travail et de ses foutus ordinateurs ! Il m’a fait toute une scène parce qu’on ne peut pas encore coucher ensemble normalement. Les seules fois où il me touche, c’est pour m’enculer !


    J’en eus le souffle coupé, et le rouge me monta aux joues tant j’étais choqué. J’avais pas mal fréquenté Jane, ces derniers temps, mais jamais je ne l’avais entendue prononcer un mot vulgaire. Jamais.


    — Bon sang, Jane ! C’est ignoble ! Que fiches-tu encore avec ce type ?


    — Je dois l’aimer, c’est tout.


    Ses yeux éplorés cherchèrent les miens tandis que je me décomposais de plus en plus.


    — On dirait que rien chez moi ne l’intéresse en dehors du sexe. Et il a dit que j’étais bien amochée, maintenant.


    Elle recommença à sangloter. Je la pris immédiatement dans mes bras, et elle s’y blottit pour laisser aller ses pleurs contre mon épaule. Je sentais ses larmes imprégner le tissu de ma chemise.


    — Mon corps… est… si affreux… tout balafré ! gémit-elle.


    Je l’écartai de moi pour la prendre par les épaules et la regarder en face.


    — Écoute-moi, Jane. Tu es une femme belle et désirable, et il a sacrément de la chance d’être avec toi. Mais quel minable, bon sang !


    Ses yeux s’arrondirent en plongeant dans les miens.


    — Quoi ? C’est vrai ! Il faut qu’il ouvre un peu les yeux, enfin ! Tu as tellement à offrir : tu es gentille, généreuse. N’importe quel homme serait heureux d’être avec toi. Il ne te mérite pas, voilà ce que je pense.


    Elle se contenta de renifler et de cligner des yeux.


    — Eh ! Tu m’entends ?


    Elle sourit. Deux grosses larmes coulaient sur ses joues.


    — Merci, Ryan.


    Elle leva une main vers mon visage, que je m’empressai d’intercepter et d’abaisser. Elle se tortilla, mal à l’aise, et retira sa main de la mienne.


    — Si seulement je pouvais passer plus de temps avec lui. Mais, quand on se voit, c’est toujours avec des amis. Je veux dire, quand on sort ensemble, c’est toujours parce que quelqu’un d’autre lance une sortie.


    Je l’écoutai en la dévisageant, et c’est alors que je fis ce que je n’avais aucune envie de faire. Si ce connard avait besoin d’être en groupe, qu’à cela ne tienne.


    — Écoute, Julia prépare un dîner ce soir. Pourquoi ne viendrais-tu pas avec Daniel ? Peut-être oubliera-t-il un peu son travail ?


    Son visage s’illumina.


    — C’est vrai ? Tu crois que ça ne dérangera pas Julia ?


    Si, Julia allait certainement vouloir m’étriper, mais elle savait aussi que Jane avait besoin de notre soutien en ce moment.


    — Je suis sûr qu’elle sera ravie de te revoir.


    Elle se pencha pour me serrer dans ses bras.


    — Oh ! merci, Ryan ! Ce serait formidable.


    Je m’écartai pour attraper un autre mouchoir dans la boîte posée près de la télé et le lui tendis. Il fallait que j’aille manger un morceau et que je retourne à mon poste.


    — Pourquoi es-tu là aujourd’hui ?


    — Le fils de Sally est malade. Elle avait besoin de quelqu’un pour la remplacer le temps que son mari rentre du boulot.


    — Ah ! OK. Bon, il faut que je me prenne un sandwich et que je retourne travailler. Appelle Daniel, dis-je en me levant.


    — D’accord. Julia ne t’a pas préparé ton repas, aujourd’hui ?


    Je m’arrêtai devant les casiers, sortis mon téléphone et rédigeai rapidement un SMS à Julia.


    J’ai invité Jane et Daniel à dîner. Ne m’en veux pas. Dure journée pour Jane. Je t’expliquerai.


    Jane avait encore les yeux gonflés, mais au moins souriait-elle, maintenant.


    — Non. Elle bossait sur un truc de promo que son magazine lance avec un mécène pour le jour de l’An. Pas de restes pour moi. Et puis, elle ne se lance jamais dans de grandes préparations quand je travaille. Mais ce soir, ça devrait valoir le coup.


    Je baissai les yeux vers mon téléphone. Pas de réponse. Je le rangeai dans le casier et me dirigeai vers la porte du salon.


    — À quelle heure ? demanda Jane.


    Je réfléchis un instant. Je finissais à dix-huit heures, ce qui signifiait que Julia aurait probablement préparé le repas pour dix-neuf heures quinze, mais quelque chose me dit qu’il valait mieux que j’arrive avant Jane et Daniel, afin d’avoir le temps de discuter avec ma femme. Un rendez-vous à vingt heures nous laisserait un peu de latitude avant leur arrivée.


    — Vers huit heures ? Je t’enverrai l’adresse par SMS.


    Il ne me restait plus qu’à engloutir un sandwich et à reprendre mon service sans savoir si Julia avait eu mon message. En espérant qu’elle comprenne encore combien Jane avait besoin de soutien en ce moment.


    Julia


    Le premier coup de fil que Jane passa à Ryan posa un nouveau décor. Le dévouement de mon mari pour lui rendre visite à l’hôpital et sa disponibilité dès que son portable ou son bipeur sonnaient ne firent que lui laisser la porte encore plus grande ouverte. Jane reprit le travail après une semaine d’hospitalisation et une autre de convalescence à son domicile. Daniel, son petit ami fantôme, ne fit qu’une unique apparition à l’hôpital. Apparemment, il travaillait comme administrateur réseau dans une grosse entreprise et était constamment d’astreinte. Pour ma part, je n’étais pas assez naïve pour gober les excuses qu’il servait à Jane. Je commençais à croire que son implication professionnelle trahissait surtout son manque d’engagement envers sa petite amie, mais seule importait l’opinion de Jane à ce sujet. Le peu d’implication de Daniel dans la convalescence de Jane ne fit que renforcer la tendance naturellement protectrice de Ryan. J’aurais dû en être fière et me montrer compréhensive – et je l’étais, jusqu’à un certain point –, mais je m’en voulais de constater que l’attention constante de Ryan pour Jane commençait à m’agacer.


    Deux sacs de courses entre les bras, je poussai la porte de l’appartement. Ryan avait invité Jane et Daniel à dîner à la dernière minute, et je devais me dépêcher de tout préparer et de faire le ménage avant qu’ils n’arrivent (dans trois heures maintenant). Je gardais toujours sous la main de quoi faire un cheese-cake, lequel reposait déjà dans le réfrigérateur.


    Je venais d’acheter de quoi réaliser un coulis de fraises, ainsi qu’un rôti de bœuf hors de prix, du vin, des pommes de terre, du raifort, des asperges, de la crème fraîche et des herbes pour le reste du repas.


    Ryan adorait tout ce qu’il y aurait au menu. Déçue et un peu troublée, je considérai l’étiquette de la bouteille de vin dans ma main et songeai à la nouvelle nuisette cachée dans le tiroir de ma commode. Nous ne pouvions pas nous permettre un repas aussi cher, pas plus que la débauche de satin et de dentelle que je venais d’acquérir.


    Nous étions samedi, un soir où il était rare que Ryan ne travaille pas. J’avais déjà prévu le cheese-cake et le rôti de bœuf, mais, égoïstement, j’avais espéré passer cette soirée en tête-à-tête avec mon mari. Un soupir de frustration m’échappa. Allez, courage. Mes plans étaient tombés à l’eau dès l’instant où j’avais lu le message de Ryan. Jane avait eu une rude journée. Et alors, que faire de plus ? Je culpabilisai devant mon manque de compassion sans pouvoir pour autant chasser un soupçon de rancœur de mon esprit.


    J’allumai le four et pris un poêlon et la grille à rôtir dans le placard. J’assaisonnai la viande avant de la mettre dans le four avec les pommes de terre en papillotes et réglai le minuteur sur une heure. J’avais envie de prendre un bain et ne cessais de me dire qu’il était stupide de m’apitoyer ainsi sur mon sort. Et puis, merde ! J’étais mécontente, et j’en avais bien le droit.


    Je passai devant la dizaine de boîtes de décoration de Noël envoyées par la mère de Ryan et la mienne, et considérai le sapin nu qui attendait patiemment que nous nous occupions de lui. Ce serait notre premier Noël en tant qu’époux, et Ryan voulait décorer le sapin après le repas, à la lueur d’un bon feu de cheminée. De mon côté, je comptais l’attendre derrière la porte. J’aurais été vêtue uniquement de ma nouvelle nuisette rouge et d’un bonnet de père Noël pour lui faire un jeu de séduction d’enfer, suivi d’un « action ou vérité ». Ce qui n’était évidemment plus du tout d’actualité ; même l’arbre devrait attendre le départ de Jane et de Daniel avant d’être décoré.


    Le peu de temps que j’avais passé en leur compagnie me laissait présager que je serais à nouveau totalement exclue des conversations, Ryan et Jane parlant presque toujours de procédures médicales et de cas d’urgence. Mon mari était passionné par son travail, et Jane buvait littéralement ses paroles.


    Bien sûr, il ne pouvait réfréner son enthousiasme pour son métier, ni ignorer l’intérêt de Jane. Le fait qu’elle connaisse le jargon médical et le détail du fonctionnement des urgences lui laissait la part belle et m’excluait du dialogue.


    Certes, Ryan me parlait de son travail comme je lui parlais du mien, mais, de toute évidence, à un niveau différent. Avec Jane, il pouvait laisser libre cours à ses réflexions, ce qui paraissait beaucoup lui plaire. Entre ceci et le fait qu’ils aient frôlé la mort ensemble, ils avaient donc beaucoup de choses à se dire. J’espérais que la présence de Daniel rendrait la conversation plus équilibrée. En outre, j’avais hâte de mettre enfin un visage sur la description de l’élu de Jane. Ryan trouvait inadmissible que ce type ait été si peu présent lors de la convalescence de Jane et, tel que je connaissais mon mari, il trouverait bien le moyen de le faire sentir à Daniel pendant le repas. Génial. Tout cela ne ferait que rendre Ryan encore plus parfait aux yeux de Jane. Je repoussai de mon mieux cette pensée tout en retirant mes vêtements et en ajoutant mes sels de bain préférés dans l’eau qui coulait. Je disposais d’une heure pour me détendre et j’en avais bien besoin. Mon téléphone posé bien au sec mais non loin de moi, je me glissai avec délice dans l’eau chaude. Je fermai les yeux, m’efforçant de désamorcer mon ressentiment envers Jane. Ma colère n’était pas juste. Son intrusion dans notre vie représentait bien peu de chose par rapport à ce qu’elle avait fait, et elle ne tarderait pas à s’estomper.


    J’allais être aimable avec nos invités et je ne torturerais pas Ryan en lui évoquant mon plan de mère Noël affriolante. J’aurais seulement aimé qu’il m’en parle d’abord et que ce repas ne tombe pas ce soir.


    Je me massai doucement les tempes. Je travaillais comme une dingue, et, avec ce projet de jour de l’An au Lincoln Center, Ryan et moi ne pourrions jamais nous rendre à Chicago pour les fêtes, comme ses parents l’avaient espéré. Nous aurions dû nous douter que son emploi du temps et mes obligations au magazine rendraient le déplacement impossible, cette année. J’avais très envie de les inviter à New York, mais notre appartement était petit, et Ryan travaillerait sûrement une partie du jour de Noël ou du premier de l’An. Six semaines auparavant, je l’avais harcelé pour qu’il pose un jour de congé le 31 décembre afin de pouvoir m’accompagner au gala ; par conséquent, il serait sûrement réquisitionné sur les jours fériés. Nous en avions discuté, puis convenu qu’il valait finalement mieux qu’il travaille ce soir-là, même si l’idée d’un réveillon sans lui ne m’enchantait guère. Certains jours, je me demandais si j’étais normale : je savais pertinemment qu’il travaillait comme une bête depuis quatre ou cinq ans et que cette situation était mille fois préférable au fait d’être séparés de trois cent cinquante kilomètres. Pourtant, il me manquait affreusement. Ce que je pouvais être bête, parfois.


    La sonnerie de l’interphone retentit en même temps que celle de mon téléphone, me faisant sursauter dans l’eau.


    — Merde ! pestai-je en bondissant pour attraper mon téléphone et une serviette.


    Je glissai sur une flaque près de la baignoire et me rattrapai de justesse au bord du lavabo, mais le téléphone tomba par terre tandis qu’une vive douleur me transperçait le bas du dos. Aïe ! Le portable sonna encore, et je me précipitai pour répondre. C’était Ryan.


    — Coucou, ma puce.


    Tout en m’efforçant de ne pas laisser ma voix trahir la douleur persistante, j’enfilai tant bien que mal le peignoir blanc accroché dans la salle de bain et me ruai vers la porte d’entrée de l’appartement.


    — Je te rappelle. Il y a quelqu’un, le portier sonne.


    — Va voir qui c’est ; je ne raccroche pas.


    Je ne discutai pas.


    — OK. Une minute.


    J’appuyai sur le bouton de l’interphone sans lâcher le téléphone.


    — Oui, Adam ?


    — Mademoiselle Cooper est là, madame. Je la laisse monter ?


    C’est une blague ou quoi ? Elle avait deux heures d’avance ! J’étais trempée et absolument pas prête à lui faire la conversation en attendant que Ryan arrive, mais que pouvais-je faire ?


    — Bien sûr. Faites-la juste patienter cinq minutes, Adam.


    — Très bien, madame.


    — Bon sang ! Je suis désolé, Julia, marmonna Ryan au téléphone.


    — C’est bon, mais je n’ai pas le temps de parler.


    J’espérai que mon irritation ne se sentait pas trop au téléphone.


    — Je ne suis pas habillée, pas maquillée… et le dîner n’est pas prêt. Je n’étais pas prête à recevoir du monde ce soir, d’ailleurs.


    Ryan poussa un soupir.


    — Ils n’étaient pas censés arriver avant vingt heures.


    — Oui, eh bien, j’aurais aimé qu’ils n’arrivent pas du tout.


    Les mots sortirent de ma bouche sans que je puisse m’en empêcher, alors que je me démenais pour enfiler un slip et un jean sur mes jambes encore mouillées, le portable coincé entre mon épaule et mon oreille. Je bondis une ou deux fois sur place pour parvenir à entrer dans le pantalon.


    — Julia, reprit Ryan. Je voulais juste donner à Daniel l’occasion de se montrer un peu.


    Je sortis un pull blanc du tiroir du bas de ma commode et un soutien-gorge de celui du haut avant de repousser la nuisette rouge dans le fond du compartiment. Tant pis, elle sera toute froissée. Je n’en avais plus rien à faire.


    — Franchement, Ryan, si Jane ne le motive pas à se montrer, je doute que notre présence le motive davantage. Adam n’a pas mentionné Daniel. Apparemment, il n’est pas avec elle.


    J’inspirai profondément pour tenter de maîtriser ma colère. Ce type risquait fort de ne pas montrer le bout de son nez, et je commençais même à douter de son existence. J’étais fâchée contre Ryan et ne pouvais plus m’empêcher de le lui montrer.


    — Sa vie amoureuse est-elle aussi sous ta responsabilité, maintenant ?


    Je n’attendis pas sa réponse et poursuivis.


    — Bon, il faut que j’y aille, Ryan. Elle sonne à la porte.


    Je raccrochai et balançai le téléphone sur le lit avant de courir dans la salle de bain pour me donner un coup de brosse et attacher vaguement mes cheveux.


    J’étais pâle, excepté la rougeur de colère qui m’empourprait les joues. Je haussai les épaules devant mon reflet dans la glace. Mon projet de me faire belle tombait maintenant à l’eau, lui aussi. Tant pis. Si Ryan trouve que j’ai l’air d’une harpie, ce sera uniquement par sa faute.


    Je me précipitai dans l’entrée et m’arrêtai devant la porte, le temps d’écarter une mèche de cheveux de mes yeux et de me coller un sourire de circonstance sur le visage.


    — Bonjour, Jane ! Entre, je t’en prie.


    Je m’efforçai d’avoir l’air heureuse de la voir. Elle était superbe, et je me sentais hideuse. Ses cheveux blonds lui tombaient en de jolies boucles sur les épaules, ses yeux étaient pétillants, maquillés à la perfection, et un parfum fleuri demeura dans son sillage comme elle passait devant moi pour entrer.


    — Bonjour, Julia. Désolée d’arriver en avance. Je suis partie pour retrouver Daniel, pensant que nous prendrions le temps de boire un verre avant de venir, parce que j’habite loin. Du coup, j’ai pris le métro, déblatéra-t-elle.


    Je pris son manteau et fulminai en découvrant sa superbe robe de soirée bleu nuit. Assortie à ses escarpins de marque, elle me donnait encore plus l’impression de ressembler à une mendiante. Je me dirigeai vers la cuisine et lui fis signe de me suivre.


    — Mais, en fait, il n’a pas voulu quitter son boulot si tôt, et, comme je n’avais rien à faire… J’espère que ça ne te dérange pas.


    — Bien sûr que non, mentis-je avec autant d’enthousiasme que possible. Je suis contente de te voir ! Tu vas me tenir compagnie le temps que je finisse de préparer le repas, mais je devrai m’éclipser un peu pour finir de me préparer quand ce sera terminé.


    Sourire aux lèvres, je l’invitai à s’asseoir sur un tabouret de bar. Lorsqu’elle fut installée devant le comptoir, je sortis les pommes de terre du four et les laissai refroidir sur une grille.


    En me retournant vers le réfrigérateur, mes yeux tombèrent sur la bouteille de merlot que j’avais prévu de partager avec Ryan. J’avais acheté deux bouteilles : une pour le repas et une autre pour notre « action ou vérité ». Je priai pour que ma consternation ne se lût pas sur mon visage.


    — Tu veux boire quelque chose, Jane ? J’ai pris le vin préféré de Ryan pour le dîner, mais je peux l’ouvrir maintenant, si tu veux.


    J’ouvris le réfrigérateur et plongeai ma tête à l’intérieur.


    Elle se pencha, et je la regardai par-dessus mon épaule.


    — Tu aimes le vin rouge ? demandai-je.


    Son malaise était visible, et je m’en voulus de maudire ainsi sa présence.


    — Ça peut aussi être autre chose. Soda, thé, Perrier ?


    — Oui, j’aime ça, mais gardons plutôt le vin pour Ryan. Je prendrai un Perrier, s’il te plaît.


    Jane parcourut l’appartement du regard. Ses yeux s’attardèrent sur la table à dessin et le clavier qui se jouxtaient dans le petit salon, avant de revenir vers la cuisine.


    — C’est quoi, son vin préféré ? s’enquit-elle comme je sortais la bouteille.


    — Nous faisons des économies pour acheter une maison, alors, pour l’instant, son préféré est le Charles Saw. Il n’est pas cher.


    Cette fois-ci, mon sourire était sincère.


    — Un glaçon ?


    Elle secoua la tête, et je versai le Perrier dans deux verres, ajoutant un glaçon au mien.


    — La table à dessin, c’est à toi ?


    — Eh oui.


    — Je m’en doutais. À cause de ton travail ?


    Sa conversation me semblait forcée ; je voulus la mettre plus à l’aise.


    — Oui. Je travaille au crayon, mais aussi au pastel gras, au fusain…


    J’allumai la chaîne, et les accords de Trouble, par P!nk, se déversèrent dans l’appartement.


    — J’ai toujours aimé l’art. Mon père m’appelait même l’Artyshow quand j’étais petite ! Ça ne me plaisait pas beaucoup. Ryan a essayé une fois…, mais pas deux !


    Jane partit à rire. Je retirai les papillotes des pommes de terre, les coupai en deux, puis éteignis le four. La viande y resterait pendant encore deux heures sans cuisson supplémentaire : très chaude au début, puis tout doucement pour que les extrémités du rôti soient saisies tout en préservant le fondant du milieu.


    — Que prépares-tu, Julia ? Ça sent terriblement bon. J’aimerais être aussi bonne cuisinière que toi.


    — Oh ! tout le monde a son petit talent, mais la cuisine, c’est facile. Si tu sais lire, tu sais cuisiner.


    Je haussai les épaules et me rendis compte que je n’avais pas répondu à sa question.


    — Un rôti de bœuf avec des pommes de terre au four et des asperges grillées.


    Les sourcils de Jane se soulevèrent.


    — Ça va être délicieux, mais ça doit revenir un peu cher, non ?


    — C’est vrai, mais, ce soir, j’avais décidé de faire des folies. Je voulais préparer quelque chose de bon, et, en plus, ça fera quelques repas à emporter pour Ryan. Et puis, je finis toujours par accommoder les restes en ragoût.


    J’évidai les pommes de terre et en déposai la chair dans un saladier, où j’ajoutai le reste des ingrédients pour écraser et mélanger le tout avant de le remettre dans les enveloppes de peau croustillante. Sans rien dire, Jane me regarda ajouter un peu de fromage sur chaque moitié de pomme de terre, puis les disposer dans un plat en terre.


    Je me sentais gênée, ne sachant quoi dire, ce qui était un comble pour quelqu’un discutant tous les jours avec de grands couturiers ou des patrons d’agences de communication. Ça craint ! Je m’efforçai de trouver quelque chose à dire, mais tout ce qui me venait à l’esprit était mon mal de dos et ma soirée gâchée. Je disposai ensuite les asperges nettoyées sur du papier de cuisson avec de l’huile d’olive, du sel et du poivre. J’avais beau me sentir mal, je ne voulais pas la mettre plus mal à l’aise en me comportant comme une gamine capricieuse.


    — C’est très gentil à toi, Julia. Tu as été formidable, et Ryan m’a été d’une aide précieuse depuis l’agression.


    Je m’assis avec elle, me rappelant soudain ce que Jane avait enduré. Je me sentis honteuse de toutes les pensées qui m’avaient traversé l’esprit. Mais quelle salope je peux être !


    — Ryan s’est beaucoup inquiété pour toi. Moi aussi, d’ailleurs, et nous ferons tout notre possible pour t’aider.


    Ma contrariété à son égard s’évanouit brusquement.


    — J’espère que Daniel arrivera à temps pour dîner. Ryan et moi avons hâte de le voir.


    Jane baissa les yeux.


    — Il m’a dit qu’il ne pourrait pas quitter son travail, ce soir.


    — Il y a sûrement quelqu’un qui peut le remplacer pour quelques heures ?


    Elle secoua la tête de droite à gauche et se leva pour arpenter le salon.


    — Non. Il n’y a que lui.


    — Dans une si grosse boîte ?


    J’en doutais fortement. Soit ce type était le plus gros minable de toute la planète, soit il n’existait que dans l’imagination de Jane.


    — Enfin, il doit quand même y avoir toute une équipe d’informaticiens ?


    Les doigts de Jane effleurèrent les touches du clavier.


    — Oui, mais c’est lui le chef. Est-ce que Ryan joue du piano ? demanda-t-elle pour détourner la conversation.


    Pourquoi présumait-elle que ce soit Ryan ? De toute évidence, il ne lui en avait pas parlé.


    — Oui, il joue même très bien.


    — Ça ne m’étonne pas. Il possède des mains incroyables. J’imagine ses longs doigts se poser délicatement sur les touches… Peut-être jouera-t-il ce soir ?


    Mes poils se hérissèrent. Soit je devenais parano, soit Jane témoignait un peu trop d’intérêt aux mains de Ryan.


    — Il est souvent assez fatigué en rentrant, mais tu pourras le lui demander.


    Elle se laissa tomber sur le canapé et observa, accroché au-dessus de la cheminée, le portrait de Ryan que j’avais fait.


    — Waouh ! Qu’est-ce qu’il est beau ! C’est toi qui l’as fait ? C’est incroyable.


    — Oui. Il y a quelques années.


    La jalousie commença à monter en moi. Je tentai de la repousser, mais il était hors de question que je confie à Jane les détails entourant ce dessin qui datait de notre premier Thanksgiving à Los Angeles. J’avais dessiné ce portrait la nuit où nous avions fait l’amour pour la première fois, et nous y tenions comme à la prunelle de nos yeux.


    — Il est…, commençai-je avant de m’interrompre.


    — Pourquoi n’est-il pas terminé ? Je veux dire, c’est joli, la façon dont il reste ainsi inachevé, mais y a-t-il une raison à ça ? insista Jane.


    Le souvenir de ce moment me fit doucement sourire.


    — Il s’est éveillé.


    Ne sachant quoi lui répondre, je lui dis une partie la vérité :


    — C’était lors d’un moment très particulier pour nous. Ryan dit que je lui ai volé son âme, cette nuit-là.


    Je me levai pour prendre un couteau et une planche et commencer à découper les fraises du cheese-cake. Changeons un peu de sujet, tu veux bien ?


    Elle poussa un soupir admiratif.


    — Il est tellement…


    Je déglutis et me concentrai sur le découpage des fraises, attendant le prochain commentaire, tandis qu’une vague d’effroi m’envahissait. Il n’était pas facile de voir une autre femme tomber amoureuse de mon mari. Cela crevait les yeux. Et j’avais été bien bête de ne pas m’en douter après tout le dévouement qu’il lui avait témoigné à l’hôpital.


    Il y a moins d’un an, c’est moi qui me trouvais à l’hôpital avec Ryan à mes côtés. Et il ne m’avait pas fallu plus de cinq minutes pour retomber amoureuse de lui.


    — Il est si attentionné, si romantique. Daniel ne m’a jamais rien dit de ce genre.


    Que pouvais-je dire ? Oui, Ryan est attentionné et romantique. Voilà ce qui me passait par la tête, ainsi que la suite qui s’imposait : mais il est à moi. D’un côté, je compatissais pour Jane, mais, de l’autre, je me sentais excessivement possessive quand il s’agissait de Ryan. Et je ne pouvais pas lutter contre le choc qui m’avait saisie en entendant ses paroles. Si je ne désirais pas la blesser, je ne voulais pas non plus la laisser nourrir des rêves romantiques autour de mon mari. Je décidai alors que la meilleure méthode était de détourner la conversation.


    — Oui, j’ai beaucoup de chance. Depuis combien de temps fréquentes-tu Daniel ?


    Je continuai méthodiquement à m’occuper de mon dessert. Par chance, je tournais le dos à Jane, car le feu me monta aux joues quand elle commença à me parler de Daniel d’une voix beaucoup moins vibrante que lorsqu’elle avait évoqué Ryan. Certes, j’étais fière de lui ; cependant, la familiarité avec laquelle elle le considérait me fit regretter qu’il se montre aussi dévoué. J’étais habituée à le voir désiré par d’autres femmes (j’avais eu des années d’entraînement pour cela).


    Mais il avait toujours agi avec indifférence envers elles, jusqu’alors, et jamais je ne m’étais sentie menacée. Même par Liza Nash, cette crétine de Harvard, qu’il avait superbement ignorée. Mais il respectait Jane, il aimait travailler avec elle, et il lui laissait clairement les portes ouvertes. Mon cœur se mit à battre plus fort dans ma poitrine. Daniel n’allait donc pas venir, et j’allais devoir subir l’extase de Jane devant Ryan pendant toute la soirée.


    — Julia ?


    La voix de Jane me tira de mes pensées, et je relevai les yeux de mon ouvrage pour jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule.


    — Oui ?


    — Je te demandais ce que tu allais offrir à Ryan pour Noël.


    — Euh…, bredouillai-je en remettant le gâteau joliment décoré dans le réfrigérateur.


    Je n’avais aucune envie de le lui dire, la réponse étant trop personnelle. Je travaillais sur un portrait que je composais à partir de photos de nous deux, bébés. Je ne l’avais dit à personne, pas même à ma famille, tenant à ce que personne ne risque de lui gâcher la surprise…, d’autant plus que notre projet de bébé était encore secret.


    — Je ne sais pas encore. Peut-être de bonnes chaussures pour le travail, mais il ne veut rien. Comme je te le disais, on se serre la ceinture ; alors, on s’est mis d’accord pour ne pas se lancer dans trop de frais. Et toi, as-tu une idée pour Daniel ?


    Jane se tortilla sur son siège.


    — Eh bien…, comme il aime beaucoup jouer, je vais sûrement lui prendre un nouveau jeu vidéo qui lui fait très envie.


    Super romantique.


    — Il est vraiment à fond dans le monde virtuel, dis-moi ! lançai-je pour essayer de détendre un peu l’ambiance.


    Excepté la fois où elle m’avait accompagnée au salon des médecins, je n’avais jamais vu Jane sans Ryan, et elle me testait. Je le savais. Elle le savait aussi.


    Mes yeux se plissèrent tandis que les siens s’écarquillaient et qu’elle opinait.


    — C’est sûr. Je déteste les jeux vidéo. Il passe sa vie là-dedans. Vous avez une Xbox ?


    Je remplis nos verres d’eau gazeuse et jetai un coup d’œil vers la pendule. Ryan devrait être rentré dans trente minutes, et je voulais me préparer. Malgré mon dépit à l’idée de voir Ryan dans la même pièce que cette femme, je mourais d’envie qu’il rapplique aussi vite que possible.


    — Non. On préfère regarder des films ou écouter de la musique quand l’un de nous ne bosse pas sur un truc ou sur un autre. Comme on est très pris, on essaie de se consacrer à l’autre dès qu’on peut être ensemble.


    Jane écarta une mèche de cheveux de son visage et rougit légèrement. Je vis qu’elle avait du mal à déglutir. C’était le bon moment pour m’éclipser, étant donné que je ne voyais plus quoi lui dire à part le fait que l’amitié était une belle chose, mais qu’elle devait se rappeler que Ryan était à moi.


    — Je vais me faire une petite beauté, si ça ne te dérange pas. Ryan ne devrait pas tarder à rentrer. Allume la télé si tu veux et fais comme chez toi.


    Elle hocha la tête.


    — Oui, il finissait à six heures, précisa-t-elle.


    J’inspirai à fond et m’efforçai de sourire en quittant la pièce.


    — Ouaip.


    Ryan


    J’étais mécontent de moi. Je tenais à être rentré à la maison pour réconforter Julia avant l’arrivée de nos invités, mais non, il avait fallu que Jane débarque avant l’heure. Un soupir m’échappa tandis que je traversais le hall de notre immeuble en direction des ascenseurs, me maudissant d’avoir perdu ce temps précieux avec ma femme.


    Même si Jane avait besoin de mon soutien, qu’elle avait amplement mérité. Ce que je me rappelais au moins cinq fois par jour – c’est-à-dire chaque fois que je consultais mon bipeur.


    Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, une délicieuse odeur que je devinais s’échapper de notre appartement vint flatter mes narines. De toute évidence, Julia avait un projet pour nous ce soir, sans quoi elle n’aurait pas été si contrariée au téléphone. Je savais qu’elle se montrerait aimable envers nos invités, cela ne faisait aucun doute dans mon esprit ; en revanche, elle ne serait peut-être pas si agréable après leur départ.


    Une douce musique résonnait dans l’appartement, où la lumière était tamisée. Je découvris Jane assise sur le canapé, le regard perdu par la fenêtre. Je ne l’avais jamais vue vêtue autrement que de sa tenue de travail et fus surpris par son élégance. Je jetai un regard vers la cuisine, espérant y passer une minute seul avec Julia pour prendre la température, mais elle ne s’y trouvait pas.


    — Salut, Jane ! lançai-je tout en retirant mes chaussures pour les ranger avec ma parka dans le vestiaire. Où est Julia ?


    Le visage de Jane s’illumina.


    — Je crois qu’elle voulait se refaire une beauté. Comment s’est passé le boulot après mon départ ?


    — Tranquillement. On a eu quatre grippes, un bras cassé et un infarctus.


    Je considérai le couloir un instant.


    — Tu veux bien m’excuser, Jane ? Je vais voir comment va Julia.


    — Oh ! elle va bien. Elle a préparé un super repas et voulait se prendre un petit moment pour elle. Laisse-la se préparer et sers-moi donc un verre de vin.


    — Où est Daniel ? demandai-je en passant dans la cuisine pour y prendre trois verres à vin.


    — Au boulot. Comme d’habitude, répondit-elle d’une voix blanche.


    Le bouchon grinça avant de s’extraire de la bouteille. Je remarquai la présence d’une autre bouteille sur le comptoir et me réjouis à l’idée de la partager seul avec Julia, un peu plus tard. Je ne comprenais pas comment Jane pouvait supporter l’attitude de ce type.


    — Pardonne-moi, Jane, commençai-je en versant le vin dans nos deux verres. Mais je ne comprends pas bien.


    J’avais envie d’aller plus loin, de lui dire que son mec n’était qu’un minable, mais le souvenir de son torrent de larmes et ses commentaires sur la mutilation de son corps me retinrent. Peut-être croyait-elle que plus personne ne pourrait jamais la désirer.


    Je me retournai, un verre dans chaque main, prêt à me diriger dans le salon, et sursautai en découvrant Jane juste devant moi.


    — Oups ! m’exclamai-je quand un peu de vin déborda de l’un des verres.


    Jane me le prit des mains.


    — Tu m’as surpris.


    — Pardon, Ryan, dit-elle en levant son verre pour lécher le vin qui coulait sur le bord. À quoi porte-t-on un toast ?


    Je m’appuyai contre le plan de travail et levai mon verre pour trinquer avec elle.


    — À l’amitié.


    — À l’amitié, acquiesça-t-elle avant de porter le verre à ses lèvres.


    — Eh bien, je vois qu’on a commencé sans moi.


    Je tournai vivement la tête devant le ton sec de Julia. Ses yeux verts passèrent de moi à Jane, avisant les verres dans nos mains. Je la pris par la main pour l’attirer près de moi, mes ses doigts étaient crispés et, à ma grande surprise, elle tourna la tête pour que mon baiser se pose sur sa joue et non sur ses lèvres. OK. Elle était toujours fâchée. Je refusai cependant de lâcher sa main et la pressai en la caressant de mon pouce.


    Elle était belle, mais décontractée, vêtue d’un jean et d’un haut vert mousse tout simple qui révélait joliment son décolleté, ses cheveux lui tombant en cascade jusqu’au milieu du dos. Ses cheveux bruns et son rouge à lèvres bordeaux contrastaient vivement avec son haut assorti à ses yeux. Des yeux qui me signifiaient clairement son insatisfaction.


    — Ça sent terriblement bon, lui dis-je avec un petit sourire. Je meurs de faim.


    Julia retira sa main de la mienne et passa derrière moi pour verser du vin dans le verre demeuré vide.


    — Merci, dit-elle d’un ton caustique avant de vider son verre d’un trait, puis de le remplir à nouveau.


    Sur son visage, la déception était criante. Elle refusait de croiser mon regard, et je me sentis presque paralysé en voyant l’épaule tournée qu’elle me présentait. Peut-être Jane ne le remarquait-elle pas, mais je connaissais trop bien Julia pour ne pas m’alarmer de son attitude.


    J’allais avoir du boulot pour la radoucir. Je levai un doigt en direction de Jane, lui signifiant sans mot dire que je souhaitais rester seul avec ma femme quelques instants.


    Jane hocha la tête et se dirigea dans le salon. Je me tournai vers Julia et lui pressai doucement l’épaule de la mienne. Je la sentis se radoucir un tantinet.


    — Hé ! fis-je en relevant le rideau de sa chevelure pour poser mes lèvres au creux de son cou.


    Elle sentait si bon. Une odeur de shampoing à la noix de coco et de parfum, mélangée à celle de sa peau. Je sentis son pouls sous mes lèvres et les ouvris pour l’effleurer de ma langue.


    — Ryan. On a une invitée.


    Elle essaya de se dégager de mon étreinte, mais je ne la laissai pas s’échapper. La colère et la déception brillèrent dans ses yeux. Soudain, je me sentis affreusement coupable d’avoir ainsi gâché notre soirée ensemble.


    — Julia, ne m’en veux pas, s’il te plaît. Je t’expliquerai, promis, lui chuchotai-je à l’oreille avant de déposer un doux baiser sur sa joue.


    Je fermai les yeux et inhalai son odeur, regrettant autant qu’elle que nous ne soyons pas seuls.


    — Ne me repousse pas, laisse-moi au moins te toucher un peu.


    Je glissai mon bras sur le sien et entremêlai nos doigts, mon regard implorant sa compréhension.


    — J’ai besoin de te toucher.


    Elle leva enfin les yeux vers moi, posa son verre sur le comptoir et me laissa étreindre sa main.


    — Dans ce cas, tu n’avais qu’à inviter personne, dit-elle d’un ton boudeur. Le pire, c’est que je suis en colère alors que je ne voudrais pas l’être. Je me sens vraiment nulle.


    Elle plongea ses grands yeux verts dans les miens, et mon cœur se serra dans ma poitrine.


    — Je comprends, ma chérie. Nous n’avons pas beaucoup de temps pour nous, c’est normal.


    Je pris son visage entre mes mains et effleurai ses lèvres du bout des doigts.


    — Je crève d’envie de t’embrasser.


    — Un tout petit baiser, alors, dit-elle avec l’esquisse d’un sourire.


    Je ne me le fis pas dire deux fois et penchai la tête pour goûter doucement sa bouche. Julia répondit à mon baiser, puis s’écarta pour poser sa joue délicate contre ma mâchoire râpeuse, caressant l’autre du bout des doigts.


    Nous restâmes debout un moment, nous touchant à peine, sans que j’aie envie de bouger pour autant.


    — On a une invitée, murmura enfin Julia. Viens. Je vais servir.


    Durant le repas, mon regard se posa sur le sapin dans l’entrée, lequel semblait aussi triste que nous, dénué de tout ornement. Jane était affligée par l’absence de Daniel, malgré notre conversation sur le travail et un nouveau diplôme d’infirmière qu’elle avait décidé de passer. Je l’encourageai dans ce sens. La préparation de ce diplôme supérieur lui occuperait l’esprit et l’aiderait à oublier ses problèmes.


    Aujourd’hui, je lui avais déjà dit à deux reprises que Daniel ne la méritait pas ; je m’abstins donc de remettre le sujet sur le tapis. Le repas était excellent, et la table, dressée avec la vaisselle de porcelaine ancienne de la grand-mère de Julia, que sa mère nous avait offerte pour notre mariage.


    Les verres de cristal étincelaient à la lueur des chandelles disposées devant nous. Le vase de cristal où s’épanouissait un modeste bouquet de fleurs et le vin bon marché étaient les seuls éléments attestant de notre budget serré.


    Je me frottai la nuque, me sentant un peu tendu après mes douze heures de service. Assise à ma droite, en face de Jane, Julia n’avait pas beaucoup parlé. Cette configuration ne m’aidait pas à la voir facilement, cependant que Jane parlait sans discontinuer, mais je lui pris la main pour la serrer sous la table à plusieurs reprises. La façon dont elle étreignit la mienne m’indiqua qu’elle m’avait enfin pardonné.


    — C’était délicieux.


    Totalement repu, sans pouvoir m’en empêcher, je tendis la main pour effleurer la joue de Julia. Elle était si généreuse avec moi. Je lui souris.


    — Je mange quoi, demain midi ? demandai-je. Pas un truc dégueu de la cafét’, j’espère.


    Julia rit doucement et se leva pour débarrasser les assiettes.


    — Non. Je pensais te faire un sandwich avec de la viande et du fromage, et il reste une pomme de terre que tu pourras emporter.


    — Je risque de te demander de partager, Ryan ! lança Jane. Tu es une merveilleuse hôtesse, Julia. Merci beaucoup.


    — Je t’en prie. Qui veut du cheese-cake ?


    Le dîner s’acheva avec ce fabuleux dessert, puis une tasse de café. Je jetai un coup d’œil à ma montre. Jane continuait de bavarder, mais j’espérai qu’elle ait saisi l’allusion. Il était dix heures, et j’avais hâte que cette soirée se termine. Julia s’affairait dans la cuisine, me préparant probablement mon déjeuner du lendemain. Il me tardait de me retrouver seul avec elle, de lui expliquer pourquoi j’avais invité Jane et Daniel à la dernière minute, de la serrer dans mes bras et de lui dire mon regret partagé de ce changement de programme.


    — Daniel vient-il te chercher, Jane ?


    Daniel. Ce connard. Je devais être encore plus énervé que Jane que ce minable ne soit pas venu.


    Elle secoua la tête, l’air pensif.


    — Non. Je vais prendre le métro.


    Je me passai une main sur le visage, dissimulant mal mon exaspération. Ma barbe de vingt-quatre heures commençait à piquer sérieusement. Je devais prendre une douche et me raser avant de me mettre au lit avec Julia, et voilà que, maintenant, il me fallait ramener Jane chez elle. Je ne pouvais pas la laisser prendre le métro à une telle heure.


    — Tu ne peux pas l’appeler ?


    Elle se leva de table et me considéra.


    — Pas la peine. Ça ne me dérange pas de prendre le métro.


    Sans que je m’en sois rendu compte, Julia s’était glissée derrière moi. Elle posa une main sur mon épaule, que je m’empressai de saisir.


    — Ne dis pas de bêtises, Jane. Nous allons te ramener, n’est-ce pas, Ryan ?


    Je serrai tendrement sa main en me levant, puis passai un bras autour de sa taille. Elle se rapprocha de moi, et nous échangeâmes un regard complice.


    Je lisais en elle comme dans un livre ouvert, mais j’étais heureux qu’elle ait proposé que nous ramenions Jane chez elle ; nous, c’est-à-dire elle et moi. Au moins passerais-je un peu de temps avec elle dans la voiture.


    — Je peux conduire si tu es trop fatigué, mon cœur.


    — Je ne veux pas vous forcer à sortir tous les deux ! lança précipitamment Jane, l’air troublé.


    Julia plissa légèrement les yeux, puis elle se dirigea dans l’entrée et enfila son manteau.


    — Pas de problème, mais on doit y aller. Ryan commence tôt, demain matin.


    Le retour fut calme. Je tins la main de Julia pendant tout le trajet et lui expliquai posément pourquoi j’avais invité Jane et Daniel, ainsi que mon désarroi devant la tournure des événements. Elle demeura silencieuse, tournée vers moi sur le siège passager, la tête basculée en arrière et les yeux fatigués. Il nous avait fallu plus d’une heure pour ramener Jane dans le Queens, et je luttais moi aussi contre le sommeil.


    — J’ai besoin d’une bonne douche, marmonnai-je en soulevant sa main pour l’embrasser tandis que nous naviguions dans les rues. Le repas était dément. Merci d’avoir fait tout ça.


    — C’était pour toi, tu sais, dit-elle tout bas.


    Son regard las était doux, débordant d’amour.


    — Rien que pour toi.


    J’embrassai de nouveau sa main, la couvrant de petits baisers.


    — Je sais. J’avais vraiment envie d’être seul avec toi, ce soir.


    Elle aurait pu me faire une scène ; elle en avait tous les droits, mais elle s’abstint. Elle me caressa le visage.


    — C’est bon. On est seuls, maintenant.


    — Oui, mais la soirée est presque finie, dis-je avec regret.


    Je ressentais vraiment un manque.


    — Tu sais, tu vas devoir me supporter jusqu’à la fin de tes jours ; alors, on aura d’autres soirées.


    Mon cœur chavira. Elle était vraiment extra. J’avais ruiné ses plans, et elle était encore extra avec moi. Je poussai un petit soupir ému et lui souris.


    — Je t’aime.


    — Je sais.


    Le reste du trajet se passa dans le silence, sans que je lâche sa main.


    Lorsque nous ouvrîmes la porte de l’appartement, les délicieuses odeurs du repas embaumaient encore l’atmosphère. Nous nous débarrassâmes de nos chaussures, et je suspendis le manteau de Julia après le mien. Sa main courut sur mon torse et s’arrêta en bas de mon ventre.


    — File prendre ta douche.


    Je l’embrassai sur les cheveux, puis sur la joue.


    — OK ; je ne vais pas être long.


    Je me dirigeai vers la salle de bain, allumai et ouvris immédiatement le robinet. En quelques secondes, mes vêtements étaient par terre, et moi, sous le jet chaud et réconfortant de la douche. L’eau me faisait du bien.


    Malgré la fatigue, je voulais passer du temps avec Julia. Je ne pensais même pas au bébé que nous essayions de concevoir ; je ne pensais qu’à mes mains sur elle, à la douceur de sa peau contre la mienne et à son souffle mêlé au mien.


    J’étais très fatigué ; épuisé, même, et je ne disposais que de six heures avant de retourner au boulot. Lorsque j’avais décidé de devenir médecin, je ne m’étais pas rendu compte de l’épreuve physique que cela représenterait. J’avais encore trois gardes de plus cette semaine. Dieu merci, nous disposions d’une salle de gym à l’hôpital, pour les moments où l’activité était calme. Ainsi que des douches, fort heureusement.


    J’étais en train de me shampouiner furieusement quand la porte de la salle de bain s’ouvrit.


    — Coucou, chérie ! lançai-je.


    La lumière s’éteignit, mais une petite lueur demeura dans un coin de la pièce. La vapeur s’engouffra par l’ouverture de la cabine de douche lorsque Julia y pénétra. Je cessai de me rincer les cheveux.


    — Oh ! oh ! fis-je en avisant la silhouette de son corps nu à la lueur d’une bougie qu’elle avait déposée près du lavabo.


    Mon sexe durcit instantanément. Elle était si belle ; ses courbes étaient mises en valeur par la lumière tamisée derrière elle, et son regard intense plongea dans le mien. Ses intentions étaient claires. Mon cœur s’accéléra. Je lui ouvris les bras, et elle posait les mains sur mes épaules encore pleines de shampoing. Une décharge électrique me parcourut.


    Mes mains épousèrent ses seins aux tétons déjà pointés, puis descendirent sur sa taille et sur ses reins avant de pétrir son cul fabuleux. Ses doigts s’enfoncèrent dans mes cheveux mouillés.


    Elle leva la tête, s’offrant à l’eau qui ruisselait maintenant sur nous deux, et ouvrit la bouche, les paupières closes, alors que mon membre turgescent se pressait contre son ventre.


    Je l’embrassai dans le cou et laissai ma langue se repaître de sa peau. Je ne me lassais jamais de la toucher, de la sentir vibrer contre moi. Mon corps avait faim de son goût doux et salé, de la sentir m’enserrer en elle, de sa chaleur… et mon cœur ne se rassasiait jamais de son fol amour. Rien ne pouvait égaler l’amour avec Julia, et il en serait toujours ainsi.


    Ses doigts s’enfoncèrent dans ma nuque, et elle poussa un grognement profond, m’enjoignant de passer aux choses sérieuses. Tout ça était diablement sexy. Je me penchai légèrement et la soulevai contre le mur de la douche. Julia enroula ses jambes autour de moi, et je glissai une main sous son visage pour réclamer sa bouche au moment même où je pénétrais en elle d’un coup de reins vigoureux.


    Nous avons commencé à nous embrasser. Des baisers profonds, tellement avides et délicieux que j’en oubliai presque que j’étais déjà en elle. Elle se serra autour de moi tout en me suçant la langue. Mon excitation était à son comble, et j’intensifiai mon va-et-vient, allant plus fort, plus profondément. Les hanches de Julia se calèrent pour bouger au rythme des miennes dans une cadence effrénée. J’aurais voulu que cela ne se termine jamais. Nous ne parlions pas, mais nos mains jouaient, nos bouches s’adoraient et nos peaux glissaient l’une sur l’autre, nous arrachant des grognements de plaisir.


    J’avais du mal à respirer. Était-ce la chaleur et la moiteur de l’air ou mon amour écrasant pour cette femme ? J’écartai ma bouche de la sienne et ouvris les yeux, désireux de voir son expression au moment où nous approchions tous deux de l’extase. Je sentais mon corps se tendre et je voulais voir le plaisir que je lui donnais ; je voulais aussi qu’elle voie le mien. Ses yeux s’entrouvrirent alors pour me regarder. Je ralentis le rythme et me mis à effectuer de longs et lents va-et-vient sans perdre en intensité.


    Son corps remontait contre le mur à chacun de mes coups de boutoir. J’adorais voir ses lèvres charnues s’entrouvrir à chaque secousse en même temps qu’elle gardait ses yeux rivés aux miens, jusqu’à ce que le plaisir soit trop fort.


    — Aaah ! soupira-t-elle en fermant les paupières et en détournant la tête alors que je glissais une main entre nous pour atteindre son clitoris.


    Je le caressai en décrivant de petits cercles lents afin que son orgasme soit long, intense et monte lentement. De mon côté, je n’en pouvais plus. Chaque fois qu’elle se contractait autour de moi, je devais me retenir de ne pas exploser en elle.


    Elle se mordit la lèvre.


    — Maintenant, je veux…, haleta-t-elle.


    — J’arrive, bébé…, lui soufflai-je alors qu’elle se tendait en tremblant autour de moi.


    Sa tête bascula contre le mur, et je me jetai sur sa bouche pour faire danser sa langue avec la mienne. Elle agrippa mes cheveux des deux côtés de ma tête et me rendit un baiser vibrant, s’abandonnant à son orgasme alors que je cédais au mien.


    Ma tête tomba sur son épaule, nos souffles ralentirent. L’eau ruisselait toujours sur mon dos, et l’air était aussi embué que dans une épaisse nappe de brouillard.


    Je déposai de doux baisers sur ses lèvres, voulant lui signifier tout mon amour. Nos nez se frottèrent affectueusement et, après un dernier baiser, j’ouvris la porte de la douche et en sortis en la tenant toujours contre moi. Je sortis deux serviettes blanches du placard et en enveloppai ses épaules avant de la poser délicatement par terre. Nous nous essuyâmes mutuellement comme si nous continuions de faire l’amour dans ce geste. Avec douceur et attention.


    Son regard se troubla. L’émotion y était visible, et je devinai qu’il devait en être de même de mon côté. Juste ciel ! Jamais je ne m’habituerais à l’intensité de notre amour. Elle passa une autre serviette sur ma tête, et j’épongeai moi aussi l’eau de ses cheveux. Je caressai ensuite sa joue du bout des doigts, ne voulant pas cesser de la toucher.


    La chambre était de plusieurs degrés plus fraîche que la salle de bain, et nous nous hâtâmes de nous glisser sous les draps. J’attirai Julia contre moi, et elle se lova tout naturellement entre mes bras.


    Nous nous emboîtâmes à la perfection l’un contre l’autre, heureux de sentir la chaleur de nos corps se répandre bientôt dans les draps. J’étais satisfait et insatisfait à la fois, ne parvenant jamais à me repaître suffisamment de sa présence.


    — Je ne veux plus quitter ce lit, murmurai-je dans le noir avant de déposer un baiser sur son front.


    — Je ne veux plus quitter tes bras, répondit-elle d’une voix ensommeillée.


    Mes bras se resserrèrent autour d’elle alors que son souffle chaud effleurait ma poitrine.


    Vraiment extra.

  


  
    Sept


    Julia


    Tapotant de mon stylo la surface de mon bureau, je laissai mon regard se perdre au-dessus de Manhattan et de Central Park. Le ciel d’hiver était gris, les arbres, nus, et, de l’autre côté du parc, les buildings se brouillaient sous mes yeux pensifs tandis que les souvenirs de la matinée me revenaient à l’esprit.


    Je bondis du lit, tirée de mon sommeil par un bruit fracassant dans la cuisine, suivi d’une bordée de jurons. Tout en enfilant un vieux tee-shirt de Ryan, je courus dans le couloir.


    Déjà vêtu de sa tenue de travail, il était penché et ramassait les débris d’une tasse de café cassée. Ma main glissa lentement sur son dos, incapable de résister à la moindre occasion de le toucher, avant que j’attrape du Sopalin pour éponger le café sur le sol. Son odeur était forte, bien plus forte que lorsque je le préparais, mais Ryan travaillait presque quatre-vingts heures par semaine et avait besoin de sa dose de caféine pour tenir le coup.


    Il tourna la tête au contact de ma main.


    — Ne marche pas là, ma puce. Tu risques de te couper les pieds.


    Ryan jeta les morceaux de tasse cassée dans la poubelle et me souleva pour m’asseoir sur le plan de travail d’un geste sûr, enroulant son bras autour de ma taille comme si je ne pesais rien. Sa force et son assurance me faisaient craquer. Lorsque son bras commença à se retirer de ma taille et qu’il tendit la main pour me débarrasser de l’essuie-tout, je ne pus m’empêcher de l’emprisonner de mes bras et de mes jambes. Un élan de tendresse m’envahit alors, et j’eus besoin de le garder un moment contre moi. Il me manquait comme si nous vivions encore à des centaines de kilomètres de distance, et je détestais l’idée qu’il doive s’en aller une fois encore.


    Il m’enlaça instantanément avec fougue, pressant d’une main l’arrière de ma tête pour l’enfouir au creux de son cou.


    Sans mot dire, nous restâmes ainsi un moment, puis il m’embrassa longuement, oubliant les dégâts au sol. J’avais envie d’envoyer promener le monde entier.


    — Je voudrais qu’on passe la journée blottis sur le canapé, juste toi et moi, murmurai-je dans son cou.


    Il était chaud et avait l’odeur du savon mêlée à celle de son corps.


    — À se partager l’iPod ? demanda-t-il.


    J’opinai du chef contre lui tandis qu’une boule se logeait dans ma gorge. J’essayais d’apprécier même les plus brefs instants de bonheur, comme celui-ci. Je sentais son pouls battre contre mon front et resserrai mes bras autour de sa taille.


    — Moi aussi, mon cœur.


    Ma poitrine se serra, et les yeux commencèrent à me piquer. Je sentais encore la fougue de son étreinte, son corps ferme contre le mien, autant que je me rappelais ses mots. Ce souvenir aurait dû me combler. Pourtant, il me laissa dans le manque et la frustration. Je ne savais trop si j’étais en train de refouler des larmes ou si les yeux me piquaient en raison du manque de sommeil. Les quelques minutes de ce matin auraient été parfaites si la sonnerie de cet insupportable téléphone professionnel n’avait pas retenti, gâchant le moment.


    Ce portable était une version plus sophistiquée du bipeur. Il lui avait jeté un rapide coup d’œil avant de le clipper à sa ceinture et de détourner le regard. Après avoir bu une dernière gorgée de café et embarqué sa boîte-repas, Ryan était parti. L’appel devait provenir de Jane. Avant qu’elle ne soit blessée, ce téléphone ne sonnait jamais à la maison, et, en outre, je n’étais pas idiote. Le seul avantage de travailler aux urgences était que quelqu’un d’autre assurait toujours le service lorsque Ryan n’était pas en poste. En cas d’urgence médicale, on bipait quelqu’un d’autre sur place. Son regard vaguement coupable m’indiqua qu’il savait que je me doutais de qui provenait cet appel et qu’il n’avait rien à voir avec le travail. Encore heureux qu’elle n’ose pas l’appeler sur son téléphone personnel. Je m’offusquai à cette simple idée.


    Je jetai un regard au document posé sur mon bureau et à la liste finale des invités pour le gala qu’Andrea m’avait préparée. L’après-midi allait être long. La soirée qui m’attendait avait beau en être une de plus sans Ryan, je ne parvenais pas à me concentrer et n’avais qu’une hâte : sortir d’ici.


    Excepté un petit coup de fil à Ellie en matinée, je n’avais strictement rien fait. Même cet appel s’était avéré improductif ; elle avait fini en pleurs, et j’avais été incapable de la consoler. Je poussai un profond soupir. Je lui avais répété maintes et maintes fois que Harris l’aimait et ne la trompait pas.


    Il lui avait déclaré la même chose, mais elle ne le croyait pas plus que moi, nous laissant tous deux à court de mots et d’idées. J’adorais Ellie ; j’étais triste pour elle, mais elle se comportait comme une idiote. Du coup, j’étais encore plus triste pour Harris.


    De légers coups frappés à ma porte me tirèrent de mes pensées – distraction bienvenue. Il ne me servait à rien de ruminer ainsi, et rien de tout cela n’était très constructif.


    — Entrez ! m’écriai-je en espérant insuffler un soupçon d’enthousiasme à mon intonation.


    Le grand sourire et la tête rouquine d’Andrea apparurent par l’embrasure de la porte.


    — Tu veux de la compagnie ?


    Je me demandai ce qui pouvait tant la réjouir quand je ne faisais que me morfondre. Je balançai mon stylo sur le bureau et me redressai dans mon fauteuil.


    — Pourquoi pas ? répondis-je d’un ton peu convaincant.


    — Merci, chef, ironisa Andrea en plissant le nez sans franchir la porte. Bon, je te laisse.


    Un peu coupable, je l’invitai d’un geste à entrer.


    — Excuse-moi. Je suis un peu ailleurs, aujourd’hui. Qu’est-ce qu’il y a ?


    La porte s’ouvrit alors, et, à ma grande surprise, Jenna surgit dans mon bureau en riant. Le froid avait rosi ses pommettes, et elle portait un jean et une épaisse parka bleue.


    — Il y a… moi ! lança-t-elle en riant alors que je me levais pour me précipiter dans ses bras. Mais je peux repartir, si tu n’es pas d’humeur.


    — Jenna ! Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu venais ?


    Nous nous étreignîmes avec joie. Son parfum si familier se répandit dans la pièce.


    — Je suis tellement contente de te voir !


    — Je voulais te faire la surprise !


    Elle me serra de nouveau dans ses bras.


    — Tu es superbe, comme d’habitude…


    Elle me considéra bizarrement, scrutant le tailleur de marque et la chemise mauve que je portais.


    — À part ces terribles cernes sous tes yeux, évidemment.


    Je ris en faisant la grimace. Je pouvais toujours compter sur la franchise un peu brutale de Jenna pour me remettre à ma place.


    — Merci. Tu es superbe, toi aussi. Sans cernes, bien sûr. Que fais-tu à New York ?


    Elle s’installa dans l’un des fauteuils tapissés devant mon bureau, ouvrit prestement son manteau et l’enleva de ses épaules, découvrant un gros pull à col roulé crème sur son jean foncé.


    — Opération shopping. Aaron et moi passons Noël à Boston, et je dois trouver des trucs pour la famille. Toi aussi, sûrement ? Mais oui, puisque Gabe et Elyse en avaient parlé au mariage...


    Je ne gobai pas son excuse pour avoir fait tout ce chemin jusqu’à New York, mais peu m’importait ; j’étais simplement contente qu’elle soit là.


    — Oui, enfin, on verra, répondis-je sans conviction.


    Ce Noël ne s’annonçait guère comme je l’aurais espéré pour notre premier réveillon en tant que mariés. C’était la première fois que nous n’avions pas besoin de prendre un avion pour nous rejoindre. J’avais eu hâte de me livrer aux préparatifs, à la décoration et aux achats de Noël, seulement, les choses ne se présentaient plus ainsi désormais. Le peu de temps que je passais avec Ryan et les petites contrariétés comme celles de la veille avaient mis un sérieux coup de plomb dans l’aile à mes projets.


    Je chassai ces sombres pensées et souris à Jenna.


    — Et, bien sûr, il n’y a pas de boutiques à Boston. Pas une seule. C’est vrai, je m’en souviens, maintenant, raillai-je avec un haussement de sourcils.


    Elle roula les yeux et fit la grimace.


    — Oui, bon. J’avais envie de te voir, ça te va ? Tu me manques, et peut-être même que ton capricieux de mari me manque aussi, mais ne va pas lui dire que je t’ai dit ça, hein ! Il travaille, aujourd’hui ?


    — Oui. Il travaille tout le temps. Tu veux un café ?


    — Non. Je veux juste que ton petit cul moulé dans ce tailleur Gucci sorte d’ici avec moi ! sourit Jenna. La journée est bientôt finie, de toute façon, pas vrai ?


    Je considérai les dossiers posés sur mon bureau avec un brin de culpabilité.


    — Euh, oui. Oh ! et puis, de toute façon, je ne suis bonne à rien aujourd’hui.


    Je rougis en prenant conscience que je venais d’amener la conversation sur un terrain où je ne souhaitais pas vraiment m’aventurer. Elle étudia mon visage alors que je reprenais place dans mon fauteuil.


    — Que se passe-t-il ? me demanda-t-elle plus sérieusement.


    — Probablement rien.


    Je haussai les épaules avant de poursuivre :


    — Je ne sais pas.


    — Est-ce que Ryan va bien ? Il s’est bien remis de sa blessure, dis-moi ? C’était il y a presque un mois, maintenant.


    Un mois seulement ? Cela me semblait beaucoup plus lointain.


    — Il a une cicatrice, et son épaule est parfois un peu raide, mais je crois que c’est juste une excuse pour que je lui fasse des massages.


    J’essayais de plaisanter, mais Jenna ne fut pas dupe. Elle se pencha en avant sur son siège.


    — OK. Je n’aurais jamais cru te poser cette question un jour, mais est-ce que ça va entre vous ?


    Je me levai lentement de mon fauteuil et déposai une planche de photos sur le chevalet pour me donner une contenance.


    — Mais oui. Bien sûr que ça va.


    Jenna ne parut pas convaincue.


    — Vraiment ? lança-t-elle sur un ton qui n’était pas celui de la question.


    — Oui. Ces cernes sous mes yeux, c’est parce qu’on a fait l’amour une bonne partie de la nuit.


    Elle s’adossa sans cesser de m’observer.


    — Mm-mmh, fit-elle, ne me croyant visiblement pas davantage.


    J’avais envie de tout lui déballer sur Jane, mais je savais que Jenna dirait tout à Aaron, et je ne voulais pas que Ryan apprenne à quel point cela me troublait. Il avait suffisamment de soucis, et je me sentais déjà un peu bête d’en faire toute une montagne.


    — Quoi ? m’exclamai-je en prenant un air aussi outré que possible. C’est la vérité ! Je suis crevée.


    — Écoute, Julia, je croyais qu’on était vraiment proches, maintenant. Depuis ton accident de voiture, je te considère comme ma propre sœur.


    — Moi aussi.


    — Dans ce cas, tu n’es pas obligée de me servir ton bobard à base de baise à grimper aux rideaux !


    Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire en entendant ses mots.


    — Oh ! sacrée Jenna ! Il n’y a que toi pour sortir des trucs pareils !


    — Quoi, comment veux-tu que j’appelle ça ? Une « partie de rodéo en chambre » ? Le « festival de Ryan Bite d’acier » ?


    Nous partîmes dans un fou rire incontrôlable pendant plus d’une minute.


    — La « grande foire au saucisson » ? continua Jenna entre deux accès de rire.


    Une nouvelle vague d’hilarité monta en moi et je posai le front sur mon bureau, les épaules secouées par le rire. Je riais tellement que j’en avais mal aux côtes, aux joues, et commençais à en pleurer.


    — Arrête ! suffoquai-je.


    Elle avait le sourire fendu jusqu’aux oreilles lorsque je relevai enfin la tête de mon bureau.


    — Bon, sans déconner. Qu’est-ce qui se passe ?


    Je cessai de rire sur-le-champ et inspirai profondément. Non seulement allais-je regretter de lui en faire part, mais j’allais aussi passer pour une folle.


    — C’est probablement juste dans ma tête.


    Je levai les mains en l’air et commençai à arpenter la pièce.


    — Je ne veux pas que Ryan pense que je m’inquiète, et, comme Aaron lui répétera tout ce que je peux te dire, je préfère mettre ça au clair avant de t’en parler.


    — Je ne dirai rien à Aaron, promis. En revanche, je suis prête à parier que, si tu t’inquiètes de quoi que ce soit, Ryan est déjà au courant. Il est trop connecté à toi pour passer à côté de quoi que ce soit, ma belle.


    — Ces derniers temps, il est si fatigué qu’il a peut-être un peu perdu la connexion. Et, comme je te le disais, ce n’est vraiment pas grand-chose.


    — Oh là là ! Bon, tu vas lâcher le morceau, oui ou non ?


    Je me mordis la lèvre, hésitant, mais j’avais vraiment besoin que ça sorte. Cette histoire me rongeait les sangs.


    — Seulement si tu me jures de n’en parler ni à Aaron ni à Ryan.


    — Bon sang, Julia !


    Je voyais bien que je l’exaspérais, à faire les cent pas devant elle.


    — Je t’ai déjà dit que c’était promis, non ? Et arrête de remuer comme ça, tu me donnes le vertige.


    Je me passai une main dans les cheveux et repris place dans mon fauteuil.


    — Tu sais, la fille qui s’est fait poignarder cette nuit-là, aux urgences ? Eh bien, depuis, elle n’arrête pas d’appeler Ryan et de lui laisser des messages. Hier soir, j’avais prévu un super repas en tête-à-tête avec lui, mais il m’a appelée au milieu de l’après-midi pour me dire qu’il avait invité Jane – elle s’appelle Jane – et son petit ami fantôme à dîner.


    Je me levai de nouveau, incapable de garder mon calme malgré le regard désapprobateur de Jenna.


    — Désolée, je ne peux pas m’en empêcher ! Eh bien, le petit ami n’est pas venu. Mon Dieu, je me sens tellement coupable de parler d’elle comme ça après tout ce qu’elle a enduré.


    Jenna resta silencieuse, me laissant dire tout ce qui me passait par la tête. Elle ne me traita même pas de dingue, à mon grand étonnement.


    — Fantôme ? Pourquoi fantôme ?


    — Je ne l’ai jamais vu. Je me demande si elle ne l’a pas inventé.


    — Ryan se sent responsable, et, comme toi, il est sûrement plein de culpabilité. Tu sais mieux que personne comme il est compatissant. Il a raconté à Aaron la gravité des blessures de cette fille, déclara-t-elle. Quand on y pense bien, il lui a sauvé la vie autant qu’elle a sauvé la sienne.


    — Je sais, mais elle n’aurait pas eu à être sauvée si elle n’avait pas fait ce qu’elle a fait. Voilà pourquoi je me sens si injuste. Je devrais lui baiser les pieds pour ça, mais… je suis tellement jalouse ! Je suis mariée avec Ryan, et je sais que tout ce que tu viens de dire est vrai…


    Je la regardai en me tordant les mains.


    — Mais la jalousie m’empêche d’y voir clair, tu comprends ?


    Jenna me sourit.


    — Juju, Ryan est tellement craquant qu’il ne peut rien y faire, et, dès qu’il se montre vraiment gentil, la moindre femme à dix kilomètres à la ronde s’évanouit à ses pieds. Cette pauvre fille ne peut pas y couper. Tu devrais avoir doublement pitié d’elle, décréta-t-elle avec sa franchise habituelle.


    Évidemment, Jenna avait raison. Mais alors, pourquoi avais-je encore si mal ? Je croisai un bras sur ma poitrine et me mordillai nerveusement le pouce de l’autre main.


    — Peut-être lui a-t-elle sauvé la vie, ou peut-être pas. On ne sait pas ce qui aurait pu se passer, dit-elle.


    Je détournai le regard vers la fenêtre.


    — Oh ! arrête. Je sais que ces petits voyous ont menacé Ryan parce qu’il refusait de cesser de soigner le gamin. La tension est montée, l’un d’entre eux s’en est pris à Ryan, et Jane s’est interposée ; c’est là qu’elle s’est pris le coup de couteau dans le ventre.


    Je frémis rien que d’y repenser.


    — Elle a subi une hystérectomie. Et elle est jeune, Jenna. Je n’ose même pas imaginer ce que ça me ferait de savoir que je ne peux plus avoir d’enfant.


    Jenna était adossée nonchalamment dans son fauteuil, mais elle se redressa à mes derniers mots et reprit un air grave.


    — C’est sûr, ça craint. Mais ce n’était pas ta faute, Julia, ni celle de Ryan. C’est elle qui a choisi de s’interposer.


    — Je sais, Jenna, mais tu te rends compte, si je l’avais perdu ?…


    Je sentis les larmes me monter aux yeux.


    — Je lui suis reconnaissante, évidemment, mais je commence à la prendre en grippe et je m’en veux énormément pour ça. Ce matin, juste avant que Ryan ne parte, elle lui a envoyé un message à six heures du mat’. À six heures du mat’ ! Je…, je ne peux pas m’en empêcher ! On n’est pas allés prendre un verre ensemble depuis un mois, fulminai-je en recommençant à faire les cent pas. On ne se voit presque jamais ; je ne veux pas perdre une seule seconde avec lui. Du coup, quand on se voit, on passe la plus grande partie de notre temps au lit. Je dois être très égoïste, je suppose…


    — Attends, tu te plains qu’il te fasse trop souvent l’amour ?


    — Non, pas du tout. Je veux dire, c’est toujours aussi génial, et on est si proches pendant ces moments-là, mais je voudrais qu’il me parle de sa journée et passer simplement du temps avec lui. Nos confidences d’autrefois me manquent beaucoup.


    — C’est vrai que vous avez passé quatre ans à ne faire que discuter. Je comprends que tu réagisses ainsi. En as-tu parlé à Ryan ?


    La voix et le regard de Jenna étaient parfaitement stoïques.


    — Non. On ne parle plus beaucoup, comme je te le disais, et en plus, je me sens vraiment bête.


    — Voilà ce que j’en pense. Un : Ryan voudrait savoir ce que tu éprouves ; deux : ce n’est pas la première fois qu’une nana se fait un trip sur lui, ce qu’il ne remarque jamais, entre nous soit dit ; et, trois : bouge tes fesses de là et viens avec moi ! Rien de tel qu’une petite séance de shopping pour cesser de t’apitoyer sur ton sort.


    Sur ce, elle se leva et commença à enfiler son manteau. Voyant que je ne bougeais pas, elle s’arrêta et me fixa.


    — Qu’est-ce que tu fiches ? Allez, prends tes affaires et en route !


    Je me frottai la tempe droite.


    — Je ne peux pas. J’ai trop de boulot.


    — Mauvaise réponse.


    Je la considérai d’un œil hagard. L’idée du shopping ne m’emballait pas vraiment, sachant que Ryan et moi avions décidé de ne pas faire de folies à Noël, mais, pour être honnête, je n’avais pas non plus de travail urgent à faire. Je secouai la tête et haussai les épaules, vaincue.


    — Andrea ! appelai-je.


    Sa petite tête rousse et guillerette surgit dans l’entrebâillement de la porte. Un sourire malicieux se dessina sur son visage. La porte était restée entrouverte, et elle avait dû rester dans les parages.


    — Ouais, chef ?


    — Quelle rapidité ! remarquai-je. Ça ressemble à un coup monté.


    La complice de Jenna bondit dans mon bureau.


    — Ouaip. Ton agenda est vide. Et…, euh…


    Elle s’éclaircit la voix.


    — Je me demandais… Est-ce que je pourrais vous suivre ? suggéra-t-elle avec une petite grimace.


    Je me contentai de la dévisager, attendant l’explication qui n’allait vraisemblablement pas tarder à venir. Pas loupé.


    — Quand Jenna a appelé, je me suis arrangée pour tout boucler. La liste des invités a été validée, et j’ai lancé l’impression des cartons d’invitation. Le service graphisme attend les planches pour lundi ; donc, on peut finir ça demain. Alors, on peut y aller ?


    Les yeux pétillants de malice, elle attrapa ma veste noire et me la tendit. Je l’enfilai sans mot dire et attrapai mon long manteau de cachemire.


    Ryan


    Il était minuit lorsque je franchis enfin les portes de notre appartement. Mon estomac criait famine, et j’espérais trouver quelque chose à manger sans faire trop de bruit. Julia dormirait sûrement, à cette heure-ci. Nous étions jeudi.


    Je ne travaillerais pas ce samedi, et j’avais pris un service du matin le lendemain afin de pouvoir faire une surprise à Julia. Je priais pour que Jane n’en sache rien. J’étais assailli de culpabilité sur les deux fronts, et j’avais à peine eu le temps de parler avec ma femme ce dernier mois.


    Mon estomac poussa un nouveau grondement. Les restes que Julia m’avait préparés auraient dû suffire pour mon déjeuner et mon dîner, mais je n’avais pas pu dire non quand Jane m’avait demandé de partager mes délicieux sandwiches à la viande. Elle s’était assise devant son assiette de lasagnes industrielles en lorgnant avec envie les délices que je déballais sur la table, et je n’avais pu refuser. Je le faisais aussi pour moi, m’étais-je dit en jetant son plat à la poubelle avant de remplir son assiette avec la moitié de ma nourriture : ses lasagnes avaient une odeur épouvantable, qui risquait de gâcher mon propre repas. Malheureusement, quand l’heure du dîner arriva, il ne me restait plus qu’un sachet de biscuits issu du distributeur de friandises. J’avais pourtant une tonne de boulot sur les bras, et je comptais bien passer une demi-heure dans la salle de sport avant de prendre une douche et de m’écrouler dans mon lit. Si seulement je n’étais pas aussi épuisé, et si mon épaule me faisait moins souffrir…


    Julia m’avait appelé, et je m’étais réjoui d’apprendre l’arrivée de Jenna. Au moins Julia aurait-elle de la compagnie ce soir. À dire vrai, les répliques piquantes de Jenna et la présence d’Aaron au travail me manquaient beaucoup. Caleb, Kari et Jane étaient mes amis, mais ce n’était pas la même chose qu’avec Aaron et Jenna. La convalescence de Julia à Boston nous avait tous rapprochés, et ils me manquaient vraiment.


    L’appartement était plongé dans l’obscurité, à l’exception du halo bleu de la télé. La tête de Jenna émergea soudain du canapé, où elle était allongée. Je fus surpris de la trouver éveillée alors que Julia était couchée.


    — Salut, beau gosse.


    Je lui souris et balançai mes clés et mon stéthoscope sur la console de l’entrée avant d’aller l’embrasser.


    — Salut, petite cachottière, répondis-je en la serrant dans mes bras. Julia est couchée ?


    Mon estomac gargouilla une nouvelle fois.


    — Oui. Je l’ai traînée dans tout Manhattan, aujourd’hui. Je crois que je l’ai épuisée. Tu as une sale tronche, toi.


    — Merci, marmonnai-je en me dirigeant vers la cuisine pour entamer ma quête.


    — Juju m’a parlé de ton emploi du temps de dingue.


    J’ignorai son commentaire et ouvris le réfrigérateur.


    — Ces horaires me tuent. Je suis sûr qu’Aaron doit en baver, lui aussi.


    — Oui, mais le docteur Brighton est cool et sympa, comme chef. Et pour toi, comment ça se passe ?


    — Bien. Pour tout dire, j’ai bien plus de responsabilités que la plupart des internes de première année.


    — Tu as toujours été une super star.


    Je sortis une boîte de polystyrène du réfrigérateur et jetai un œil à l’intérieur avant de le humer ; il contenait un genre de plat de poulet avec des pâtes et une sauce aux champignons qui sentait divinement bon.


    — Julia n’a pas mangé grand-chose, dis-moi ? Où êtes-vous allées dîner ?


    — Dans un petit resto italien ; je ne me souviens plus du nom. Ce ne sont pas les restes de Julia, abruti. Elle a commandé ça pour toi.


    Jenna débarqua à table avec un sourire en coin et me désigna un sac en papier sur le comptoir.


    — Des gressins ?


    Je souris à cette perspective tout en ouvrant le micro-ondes pour y réchauffer le plat de pâtes.


    — Tu t’es enfilé tout le reste du cheese-cake, miss Piggy ? la taquinai-je en prenant une énorme bouchée de gressin.


    Je pouffais intérieurement. J’avais vu la moitié du gâteau dans le réfrigérateur, mais je ne pouvais pas m’empêcher de la charrier un peu.


    — Quoi ? Je n’ai rien compris. On ne parle pas la bouche pleine, espèce de goret, rétorqua-t-elle.


    Je ris doucement et m’assis près d’elle avec le sac de gressins et la boîte de pâtes maintenant fumantes. J’empoignai ma fourchette.


    — Je meurs de faim.


    — Julia m’a dit que ce serait pour toi, demain. Tu n’as pas mangé, ce soir ?


    — Non. J’ai partagé mon déjeuner avec une collègue et, du coup, je n’avais plus rien pour le dîner.


    Jenna me lança un regard sceptique, comme si elle savait quelque chose que j’ignorais.


    — Mmh, fit-elle simplement en me regardant manger.


    Je m’apprêtais à lui demander à quoi elle pensait quand Julia apparut soudain dans le couloir, enveloppée dans son peignoir blanc. Elle avait un air doux, un peu endormi, qui me donna immédiatement envie de la prendre sur mes genoux pour la couvrir de baisers. Elle s’approcha et vint poser un tendre baiser sur ma tempe.


    — Coucou, chéri, murmura-t-elle en écartant les cheveux de mon front et en se penchant pour m’embrasser, cette fois sur les lèvres. Tu m’as manqué, aujourd’hui.


    Je passai le bras droit autour de sa taille et l’attirai contre moi tandis que ses doigts me grattaient doucement le cuir chevelu. Comme il était bon de la sentir près de moi !


    — Il ne fallait pas te lever.


    — J’en avais envie.


    Elle s’écarta pour aller prendre une bouteille d’eau, but un peu, puis posa la bouteille devant moi.


    — Tu veux quelque chose, Jen ?


    — Non, merci, ça va. Je voulais juste dire bonjour à ce nigaud, mais je vais aller me coucher, maintenant.


    Elle me tapota l’épaule du bout des doigts et se leva de table.


    — Tu restes quelques jours ? lui demandai-je.


    Je ne serais pas beaucoup présent, mais Julia apprécierait sûrement de passer un peu de temps avec Jenna.


    Elle secoua la tête de gauche à droite.


    — J’aurais bien aimé, mais je dois bosser après-demain. Je voulais juste voir comment vous alliez. Calme un peu le rythme, Ryan. Il n’y a pas de mal à être numéro deux.


    — Pfff, fis-je en guise de réponse. C’est la vie d’un interne, que veux-tu ?


    Je finis mon plat de pâtes, et Julia prit la boîte pour la jeter avant de déposer la fourchette dans l’évier.


    — Pas facile d’allier ça avec la vie de jeunes mariés, n’est-ce pas ?


    — C’est sûr. Il ne reste pas beaucoup de temps pour s’amuser. Aaron a bossé douze heures le jour de Thanksgiving.


    — C’est bizarre comme le temps est long et court à la fois. J’ai du mal à croire que Noël est dans moins de deux semaines, dit Julia d’une voix fatiguée.


    Elle bâilla, couvrant sa bouche de sa main manucurée.


    — Pardon, je n’arrive pas à garder les yeux ouverts.


    — Va te recoucher, ma puce. Je finis de manger, je fais un brin de toilette et je te rejoins.


    — Est-ce que tu as mal ? Tu veux que je te masse l’épaule ?


    Jenna s’éclipsa discrètement dans la petite pièce jouxtant notre chambre.


    — Non, ça va, je suis juste crevé.


    J’attrapai l’avant de son peignoir et le tirai de façon à le faire bâiller avant de glisser un doigt le long d’un de ses seins. Son corps était chaud et ferme sous ma main. Je l’attirai vers moi de mon autre bras et l’embrassai sur les lèvres avant de redescendre dans son cou.


    — Toi aussi, tu m’as manqué aujourd’hui.


    Elle posa une main sur ma joue et m’embrassa brièvement.


    — On se retrouve au lit, dit-elle.


    Sa voix était sourde et grave, toujours très envoûtante quand elle était teintée de sommeil. Je ne tardai pas à lui emboîter le pas dans le couloir et commençai à retirer mes vêtements avant même d’avoir atteint la porte de la chambre. Un rai de lumière s’échappant de la salle de bain entrouverte éclairait légèrement la chambre. Julia laissa tomber son peignoir et se glissa sous les draps, couchée sur le côté, loin de moi. Je ne pus m’empêcher d’admirer la courbe de ses formes dans cette position.


    Elle me manquait tellement. L’odeur de son shampoing et de son parfum planait dans la pièce ; en dépit de ma fatigue et de sa respiration déjà profonde, je me sentis excité. Même sans avoir l’intention de lui faire l’amour, mon corps la réclamait. Je souris et refermai la porte de la salle de bain sans bruit avant de sauter sous la douche et de faire couler une eau plus froide que je ne l’aurais désiré. La manœuvre eut l’effet escompté, et je pus bientôt ajouter de l’eau chaude et la laisser ruisseler sur mon épaule blessée, où mon doigt effleura la vilaine cicatrice qui se fondait maintenant dans ma chair. Je malaxai mes muscles, espérant en dissiper un peu la raideur, puis effectuai quelques mouvements d’épaule avant de me laver en un temps record. Il devait être presque une heure, et je reprenais le service à six heures ; par contre, j’aurais fini à dix-neuf heures maximum demain. J’avais vraiment hâte d’y être. Je m’essuyai rapidement et me frictionnai les cheveux. Probablement seraient-ils dans tous les sens demain matin, mais tant pis.


    J’éteignis et marchai à tâtons jusqu’au lit, impatient de sentir la chaleur de Julia contre ma peau. Je la trouverais nue sous les draps, et nos membres s’emboîteraient à la perfection, comme à l’accoutumée. Je tirai la couette sur moi et m’installai à ses côtés avant de passer un bras autour d’elle. Elle soupira ; ses jambes aussi douces que la soie glissèrent entre les miennes, ses doigts s’enroulèrent autour de mon poignet, amenant mon bras contre ses seins. J’hésitai, puis déposai une série de petits baisers sur son épaule, pour finir au creux de son cou, avec l’envie folle de prendre sa bouche. Je frottai doucement mon menton contre sa peau.


    — Je vais me rattraper, pour hier. La soirée de demain est à nous. Je finis à sept heures.


    — C’est vrai ?


    Elle se retourna à demi, et j’en profitai pour embrasser le coin de sa bouche, sachant que, si j’en faisais plus, nous ne dormirions pas avant une bonne demi-heure.


    — Oui, murmurai-je. Je t’aime.


    Ses doigts se serrèrent autour des miens avant qu’elle ne les porte à ses lèvres.


    — Et moi, encore plus, souffla-t-elle contre ma main.


    Je souris et me collai davantage, faisant contact avec elle jusqu’au moindre centimètre carré possible. C’était délicieux.


    Voilà. Tout ce qui comptait dans la vie était là. Je fermai les yeux, le cœur comblé de joie, sachant que le lendemain nous réservait de précieuses heures rien que pour elle et moi. La chaleur de nos corps imprégna la couette tandis que l’amour nous enveloppait. J’étais heureux.


    — Ryan ! lança Jane derrière moi.


    Je descendais au salon et jetai un œil à la montre bon marché nouée à mon poignet. Mon père me l’avait achetée avant que j’intègre la faculté de médecine et en avait également offert une à Aaron. Le fermoir se grippait et le verre était salement rayé, mais je l’aimais bien. J’aurais déjà dû être parti depuis vingt minutes.


    — Ryan !


    Je m’arrêtai et me retournai brusquement, contrarié de ce nouveau retard.


    — Oui, Jane ?


    Je m’efforçai de dissimuler mon impatience.


    — Quelles sont tes consignes pour madame Williams ?


    — Caleb les a, il répondra à tes questions. Bonne soirée.


    Je repris mon chemin dans le couloir.


    — Mais où vas-tu ?


    J’ignorai la note anxieuse dans sa voix et me réjouis de partir au moment où elle arrivait.


    — Je rentre chez moi ! lançai-je sans me retourner.


    — Je croyais que tu étais de nuit ?


    — Échangé avec Caleb. Salut !


    Je disparus dans le salon sans lui laisser le temps de me parler davantage. Là, je me hâtai de retirer ma tenue de travail et enfilai un jean sombre et une chemise bordeaux, laissant ma blouse et mes chaussures de boulot par terre, au bas de mon casier. Je me souvins vaguement d’une fois où Julia m’avait dit préférer que je laisse mes affaires sales à l’hôpital.


    Je me passai rapidement une main dans les cheveux, puis tâtai la surface de ma mâchoire râpeuse. Rien à faire, je n’avais pas le temps de me raser. De toute façon, Julia ne détestait pas ce contact. J’aurais seulement aimé que ma barbe ait douze heures de plus pour qu’elle soit moins piquante sur sa peau.


    Je ne tenais plus en place parce que j’avais rendez-vous avec ma femme ! Un sourire niais se dessina sur mon visage à cette idée, et je faillis éclater de rire.


    Nous ne sortions même pas ce soir, mais elle préparait du pad thaï, nous allions décorer le sapin de Noël et, si je parvenais à mes fins, nous aurions une longue discussion et finirions la soirée avec une petite séance d’« action ou vérité ». Le soleil risquait d’être déjà levé, à ce moment-là !


    Sourire aux lèvres, je montai dans ma vieille Honda et allumai le contact. Je détestais les encombrements de New York et ne prenais pas souvent la voiture pour aller travailler, mais je voulais en profiter pour aller acheter le cadeau que je projetais d’offrir à Julia pour Noël. Nous nous étions promis d’être raisonnables, et je m’étais creusé la cervelle pour trouver quoi lui offrir. Avant de sauter dans la douche, hier soir, j’avais remarqué que son flacon de parfum était presque vide (mais s’agissait-il là d’un cadeau pour elle ou pour moi ?). Je lui avais acheté ce parfum pour son anniversaire la première année où nous nous étions connus, et il était toujours son préféré (ainsi qu’à moi). Je ne saurais trop comment le décrire, mais disons qu’il m’évoquait le sexe et le printemps ; c’était l’odeur de Julia.


    Mes doigts pianotèrent sur le clavier de mon portable avant que je ne le balance sur le fauteuil passager et enclenche la première vitesse.


    Un peu en retard. J’arrive bientôt.


    Je t’aiderai pour le repas. J’achète du vin ?


    J’avais besoin d’une bonne excuse pour justifier mon retard. Mon téléphone vibra à côté de moi ; je l’attrapai.


    Non. Rentre. J’ai faim. Et toi, tu as faim ? J


    Je ris et changeai mes plans. Ça, oui, j’avais faim ! Et pas seulement de nouilles aux épices. Le parfum attendrait. Les queues de poisson des taxis me forçaient à freiner et m’arrachaient des bordées d’insultes toutes les deux minutes.


    C’était dingue, cette façon qu’ils avaient de quitter leur voie pour vous doubler en klaxonnant, vous frôlant à quelques millimètres près.


    La moindre rue était comme une rivière de métal, avec des véhicules à touche-touche sur quatre voies parallèles. C’était un miracle qu’il n’y ait pas davantage d’accidents.


    — Voilà pourquoi je préfère prendre le métro, grommelai-je en tapant nerveusement du pouce sur le volant.


    Mon téléphone vibra. Soit Julia s’impatientait autant que moi, soit elle avait oublié un ingrédient et me demandait de l’acheter. Je considérai l’écran, mais ne reconnus pas le numéro. Je renvoyai l’appareil sur le siège alors qu’un nouveau coup de klaxon retentissait, suivi de crissement de pneus.


    — Putain, mais quel cauchemar !


    La personne qui m’appelait n’aurait qu’à rappeler ou me laisser un message. Il était hors de question que je risque d’avoir un accident ou de me mettre encore plus en retard.


    Quarante minutes plus tard, les boîtes de décoration de Noël jonchaient le sol du salon, et je répandais de l’écorce et des aiguilles partout en fixant le sapin sur son socle. Les branches piquantes s’enfonçaient dans mes avant-bras dénudés alors que je le tenais en position verticale.


    — Chérie, apporte-moi l’eau, s’il te plaît ! lançai-je.


    Julia débarrassait la table pendant que je m’occupais du sapin. Une petite musique de Noël emplissait l’atmosphère, et de gros flocons blancs tombaient par la fenêtre, scintillant sous les lumières de Manhattan.


    La neige n’allait probablement pas tenir, mais la vue de ces flocons quand nous étions si bien à l’intérieur était merveilleuse, et l’odeur du pin se mêlait à celle du feu.


    — J’arrive !


    Sa voix était éloignée, en provenance du couloir et non de la cuisine. Je me redressai, jaugeai l’arbre pour m’assurer qu’il n’était pas penché et procédai à un léger réajustement. Je souris tout seul. C’était la première fois que nous avions ces congés ensemble depuis la fac. Ces quatre dernières années, je n’avais pu aider Julia à décorer le sapin qu’une seule fois ; mais maintenant, ce serait toujours ainsi. Une joie solide et profonde m’envahit à cette pensée ; une sorte d’émerveillement en prenant conscience que nous étions enfin ensemble, pour de bon. En dépit de la frustration que nous pouvions avoir de passer si peu de temps auprès de l’autre, nous étions ensemble. Mes pensées ne cessaient de m’étonner. L’intensité de mon amour pour elle, la hâte que j’éprouvais toujours de la retrouver et la façon dont elle intégrait la moindre de mes projections dans l’avenir. Une seule autre chose était susceptible de rendre le tableau encore plus parfait. Mon sourire s’élargit et je rassemblai les boîtes de guirlandes lumineuses. Au prochain Noël, peut-être aurions-nous un bébé.


    Je m’assis par terre auprès des deux boîtes et commençai à les dénouer et à les séparer les unes des autres. Il y en avait de grandes blanches et de plus petites, colorées.


    Julia aimait que le sapin soit illuminé de multiples couleurs, et, d’un seul regard vers les boîtes offertes par nos mères, je devinai que nous ne manquerions pas de décorations. Je m’efforçai de démêler les nœuds et les boucles en prenant soin de ne pas abîmer les petites ampoules, ce qui m’agaça rapidement. Quel merdier ! Il devait bien exister une autre manière de les ranger avant de les expédier. On pouvait compter sur moi pour ne pas les remettre dans leur boîte de cette façon-là, quand viendrait l’heure de les enlever.


    De son côté, Julia prenait son temps, quoi qu’elle fût en train de faire.


    — Hé ! Tu me laisses le sale boulot ou quoi ? grognai-je. Ces guirlandes sont dans un bordel monstre !


    Un rire léger s’éleva soudain dans mon dos, tout près de moi.


    — Arrête donc de ronchonner.


    Je ne pus m’empêcher de sourire.


    — Tu y arriverais peut-être mieux si tu mettais un peu plus de lumière. On a encore toute la nuit devant nous.


    J’étais assis sur le tapis devant le feu, et, à part une lampe au-dessus de l’évier de la cuisine, je les avais toutes éteintes. Je voulais créer une ambiance romantique, et voilà qu’elle me disait d’allumer toutes les lumières, ruminai-je.


    Nous nous étions dépêchés de manger pour faire tout cela, et je rêvais de lueur du feu, de petite musique douce et de sa peau contre la mienne.


    Je m’énervai encore sur les fils électriques entortillés entre mes doigts.


    — Oui, eh bien, je n’avais pas l’intention de passer ma soirée sur ce maudit sapin, bougonnai-je.


    Je jetai alors un regard par-dessus mon épaule et me figeai sur place en la voyant. Julia rassemblait l’extrémité des guirlandes, disposant celles que j’avais déjà démêlées en ligne droite, et se pencha pour en brancher une dans la prise murale. Elle faisait tout cela vêtue d’une simple nuisette rouge affriolante et d’un bonnet de père Noël. Quelques sequins scintillèrent à la lumière du feu et de la guirlande désormais branchée.


    Elle était splendide. Ses formes, la courbe de ses hanches, le renflement de ses seins, l’ombre de son nombril, tous visibles à travers le tissu transparent, me firent durcir en un instant. Incapable de la quitter des yeux, je la regardai s’affairer nonchalamment avec les guirlandes, comme si elle portait un jean et un pull. De toute évidence, elle avait décidé de me provoquer à mort. Je réprimai le sourire lubrique qui voulait se dessiner sur mon visage.


    — On peut savoir ce que tu fabriques ? demandai-je en m’efforçant de prendre un ton amusé et en me levant.


    Elle m’observa de la tête aux pieds, s’attardant ostensiblement sur la bosse dans mon pantalon. J’essayais de conserver un air impavide quand ses yeux croisèrent enfin les miens. Ils pétillaient de malice.


    — Je vérifie que ces guirlandes fonctionnent, déclara-t-elle d’un ton innocent.


    Mes poings se serrèrent, puis se relâchèrent à mes côtés. J’avais une envie folle de poser les mains sur elle, mais je ne la laisserais pas s’en tirer à si bon compte. Nous pouvions tous les deux poursuivre ce petit jeu tant que je parviendrais à me retenir de rire.


    — Eh bien, tu t’y prends mal.


    Je lui pris les guirlandes des mains en m’efforçant d’ignorer son parfum et la façon sauvage dont elle avait arrangé ses cheveux.


    — Pas du tout.


    Elle se pencha pour me les reprendre, laissant un de ses seins effleurer mon biceps et son souffle caresser mon cou.


    — Comme ça, regarde.


    L’heure suivante se déroula dans un festival de contacts subtils et de regards provocants, dont je ne me tirai pas trop mal. Lorsque les guirlandes vinrent enfin orner le sapin et que nous fûmes prêts à installer le reste des décorations, je m’autorisai enfin à l’attraper par-derrière et laissai mes mains courir sur son ventre, étreindre ses seins. Ma bouche se repaissait de son cou. Julia frémit et eut la chair de poule avant de tortiller son fessier contre mon érection. Je poussai un grognement et la serrai plus fort contre moi alors que ses mains venaient ébouriffer mes cheveux.


    — Tu vas avoir ce que tu voulais, grondai-je dans son cou offert.


    Un rire ressemblant plutôt à un soupir s’échappa de sa bouche.


    — OK, alors, vas-y, fais-moi voir ce que tu as. Maintenant.


    Elle pivota dans mes bras, et nos bouches se ruèrent l’une sur l’autre pour échanger un baiser fougueux.


    Je l’étreignis et la soulevai de mes bras jusqu’à ce qu’elle soit totalement collée à moi. Julia enroula ses jambes autour de ma taille, et ses mains s’agrippèrent à mes épaules. Elle sollicitait des baisers de plus en plus profonds. Je capitulai pendant une minute, laissant le désir l’emporter, mais, alors que nos souffles s’affolaient, je me dirigeai vers le canapé, la détachai de moi et la posai délicatement sur les coussins.


    — Non.


    Le regard confus qui se lut sur son visage fut plus éloquent que n’importe quelle parole. Elle ne s’attendait aucunement à se faire battre à son propre jeu. Dieu sait si mon corps souffrait de désir, mais la faire patienter encore un peu ne ferait que pimenter davantage notre soirée.


    — Non ?


    — On n’a pas fini de décorer le sapin.


    — Tu plaisantes ?


    — Absolument pas.


    Mon érection était douloureusement comprimée par la fermeture éclair de mon jean, et je me réajustai sous ses yeux. Elle savait l’effet qu’elle me faisait, et je savais que, si j’effleurais sa culotte, je la trouverais chaude et mouillée.


    J’avais une terrible envie de continuer à la toucher, mais, dans ce cas, il me serait impossible de ne pas me jeter sur elle pour lui faire l’amour immédiatement, comme mon corps l’implorait. Or je voulais lui faire l’amour lentement, à la lueur du sapin illuminé, en l’honorant de mille caresses, et non en lui sautant dessus au milieu des boîtes de guirlandes.


    Elle fronça les sourcils.


    — Tu es superbe, dans cette tenue, et…


    Je tendis les mains vers elle, toujours assise là où je l’avais posée, une moue boudeuse sur le visage.


    — … et tu sais combien j’ai envie de toi, ça saute aux yeux, ajoutai-je avec un regard vers la bosse dans mon pantalon. Mais j’ai d’autres idées pour tout à l’heure.


    — Je pensais que…


    J’opinai du chef.


    — Tu pensais bien. Tu es magnifique, et je crève d’envie de te faire l’amour, mais, fais-moi confiance, mon bébé.


    J’effleurai sa joue du dos de ma main, et elle attrapa mon poignet.


    — Plus tard, quand on aura fini le sapin. Je ne veux pas me précipiter, ajoutai-je.


    Elle comprit enfin, et son expression se radoucit ; ses yeux de jade luisaient maintenant d’amour.


    — Faire l’amour lentement ne ralentit pas le temps, Ryan. Parfois, cela le fait même passer plus vite.


    — Il passe toujours trop vite quand on est ensemble, murmurai-je en l’enlaçant pour la serrer contre moi. Mais je me souviens mieux des détails quand on ne se précipite pas trop, avouai-je.


    Sa main vint frôler mon visage, et j’eus le souffle coupé devant l’intensité de son regard et le sourire qu’elle arborait.


    — Comment fais-tu pour être aussi génial ?


    Je l’embrassai brièvement, d’un baiser bouche ouverte qui aurait pu dégénérer si je ne m’étais pas contrôlé, mais je me contentai de glisser une main dans sa culotte et de lui pincer affectueusement les fesses.


    — Je ne le suis pas, dis-je. Je t’aime, c’est tout. Maintenant, au boulot, madame Matthews, pour qu’on puisse passer aux réjouissances.


    Nous nous remîmes à l’ouvrage et déposâmes dans l’arbre nos souvenirs d’enfance en nous racontant les histoires liées à chaque élément de décoration envoyé par nos mères avant d’ajouter ceux que Julia avait achetés. La soirée était magique, ponctuée de brèves caresses excitantes, de doigts entrelacés et de baisers langoureux qui nous promettaient un incroyable moment de sexe. Son corps à demi nu me rendait fou de désir.


    Le sapin commençait à avoir fière allure, et je regardai Julia y déposer les boules de Noël ; l’ensemble était éclectique, dans un mélange de neuf et de nostalgie qui finalement nous allait parfaitement. Huit ans de souvenirs, certains étincelants et d’autres non ; une base solide pour les petits qui feraient partie de notre avenir. Je secouai soudain la tête. Depuis quand étais-je devenu aussi fleur bleue ?


    Il ne restait plus qu’à poser l’étoile en haut du sapin quand mon téléphone sonna. Il était onze heures passées. Julia commença à ramasser les boîtes vides et à les rassembler dans un grand carton de rangement.


    — Ça doit être ta mère, dit-elle. Elle savait qu’on faisait la déco, ce soir. Elle veut sûrement que tu lui envoies une photo.


    — Je lui en envoie une de ton petit cul sous cette nuisette affriolante ? plaisantai-je en me dirigeant vers mon téléphone posé sur la console de l’entrée.


    Je répondis sans vérifier le numéro appelant.


    — Allô ?


    — Ryyyaaaaan ! s’écria la voix de Jane, en larmes au bout du fil. Je…, je suis désolée de t’appeler, mais je n’ai personne d’autre à qui parler !


    Je me crispai instantanément tout en regardant Julia, qui continuait de ranger le salon. Ça n’allait pas bien se passer. Je ne voulais rien dire, craignant de gâcher cette soirée formidable.


    — On peut parler demain ou dimanche, plutôt ?


    Je reprenais le travail dimanche. Julia se redressa brusquement et se tourna vers moi. Son regard m’indiqua qu’elle savait qui appelait. Et elle devait bien voir que ça ne me faisait pas plaisir, à moi non plus.


    — Nooooon ! s’écria Jane en sanglotant. Daniel m’a quittée ! Je n’arrive pas à croire qu’il m’ait fait ça juste avant Noël !


    Putain ! Ce mec était vraiment le roi des cons.


    — Je suis vraiment désolé pour toi, mais c’est peut-être mieux ainsi. Il ne t’aimait pas.


    Les mots sortirent de ma bouche sans que j’aie le temps de réfléchir.


    — Je te l’ai déjà dit.


    Elle hoqueta. Mon instinct me poussa à me détourner de Julia pour lui éviter d’entendre la discussion. Avec un peu de chance, peut-être pourrais-je y mettre un terme rapidement.


    — Je sais. Il ne veut pas de moi parce que je ne peux pas avoir d’enfants.


    Je sentis la chaleur me monter aux joues. Il ne serait vraiment pas correct de ma part de l’interrompre, mais j’en brûlais pourtant d’envie. Impuissant, je considérai l’expression de Julia, qui trahissait sa colère, et la vis jeter les dernières guirlandes dans le carton et se ruer dans le couloir en claquant la porte derrière elle.


    — Je suis navré, Jane. Peut-être qu’il reviendra, si c’est ce que tu veux.


    — Je ne sais plus ce que je veux…


    Elle continua à déblatérer sans que je puisse trouver les mots pour la réconforter. Je savais que je serais un goujat total de raccrocher, mais, maintenant, j’avais aussi mon propre problème à régler.


    Presque une heure plus tard, je pus enfin raccrocher en promettant à Jane que nous en reparlerions plus tard et qu’elle se sentirait mieux après une bonne nuit de sommeil. Je me sentais horriblement mal, sachant que ce qui m’attendait dans la chambre n’aurait plus rien à voir avec la Julia sexy et bien disposée qui m’avait allumé à mort. J’étais mal barré, quoi que je fasse. Je me passai une main dans les cheveux et rassemblai mon courage. Peut-être se montrerait-elle compréhensive.


    Quand je travaillais tard, Julia avait l’habitude de laisser la lumière de la salle de bain allumée et la porte entrouverte afin que je trouve mon chemin jusqu’au lit ; cette fois, la chambre était plongée dans l’obscurité totale. Je tirai la couette et écoutai son souffle pour voir si elle dormait. Elle était couchée sur le côté, en chien de fusil, les mains cramponnées à la couette devant sa poitrine. La manche de son tee-shirt m’interpella. Elle ne s’est pas couchée nue…, ce que nous ne faisions jamais (pas depuis notre mariage, en tout cas, et excepté la lingerie sexy qu’elle ne gardait que quelques minutes sur elle).


    Tous mes espoirs s’évanouirent devant l’absence de la nuisette qu’elle portait une heure plus tôt. La soirée était foutue. Je me tendis et me préparai à faire ce qu’il faudrait pour renverser le mur invisible qui s’était dressé entre nous.


    Je tâtonnai dans le noir et retirai mes vêtements avant de me glisser près d’elle. Cette journée avait été longue, et j’étais épuisé. Je me réjouissais tellement de me mettre au lit avant que ce satané coup de fil ne vienne tout foutre en l’air ! Je me sentais coupable sur les deux fronts. Coupable de détester la sollicitation de Jane alors qu’elle avait besoin de moi, et coupable envers Julia ; elle avait beau ne rien dire, je savais parfaitement que les intrusions permanentes de Jane commençaient à l’exaspérer. Il devenait de plus en plus évident que quelque chose allait craquer. Je n’étais pas aveugle, mais je ne savais pas comment me sortir de ce bourbier sans faire de mal à Jane. Comment avais-je pu me fourrer dans un tel pétrin ?


    Je m’allongeai sur le côté, vers Julia, mourant d’envie de me lover contre elle et de trouver un moyen de réparer les dégâts. J’avais tellement attendu de cette soirée, et voilà que tout était gâché. Je poussai un soupir de regret. Tout ça était ma faute. Je devais me montrer plus ferme avec Jane. Je tendis le bras vers Julia, bien qu’elle parût déjà endormie.


    Elle recula vivement à l’instant où ma main toucha son corps, et mon sang se glaça. Depuis que nous nous connaissions, jamais elle ne s’était écartée de la sorte, comme si ma main la brûlait, et, depuis notre mariage, il ne s’était pas passé une seule nuit sans qu’elle vienne coller son corps nu contre le mien. Ma poitrine se serra douloureusement. C’était plus grave que je ne le pensais.


    — Julia…, commençai-je.


    Mais les mots me quittèrent. Je savais qu’elle était fâchée. Je l’étais, moi aussi, mais, bon Dieu, je me sentais tellement responsable envers cette pauvre fille qui avait été mutilée à ma place…


    Quel cauchemar ! Ma propre vie commençait elle aussi à en pâtir, maintenant. Je fis un nouveau geste vers Julia, mais elle esquiva une fois encore.


    — Julia, dis-je un peu plus fort. Je suis désolé. Ne me repousse pas, s’il te plaît.


    Mes mots ne firent qu’empirer les choses. Elle se recroquevilla encore plus sur elle-même et se réfugia au bord du lit. Je me rapprochai et m’accoudai, la tête sur ma main. J’étais aussi proche d’elle que possible sans la toucher, et je sentais la chaleur irradiant de son corps comme elle devait sentir mon souffle sur son épaule. Je me penchai pour y déposer un petit baiser. L’odeur de noix de coco de son shampoing m’enivra, mais elle se raidit encore plus au contact de mes lèvres.


    J’en eus le cœur brisé. Avec ses cheveux encore humides après sa douche, j’avais envie de serrer son corps étroitement contre le mien. Ce corps, chaud et si désirable…, celui de ma Julia. Je fermai les yeux dans le noir et inspirai profondément, confronté à son silence.


    — Tu veux bien me parler, ma puce ?


    — Ryan, je suis fatiguée, OK ? Dors.


    Comme si sa posture fermée ne suffisait pas, le tremblement de sa voix m’indiqua clairement sa colère, et je reçus ses mots comme une gifle en pleine face. Nous ne dormions jamais sans nous être souhaité bonne nuit avec un baiser, lequel était généralement suivi des ébats dont j’avais si cruellement besoin.


    — Pas avant que tu m’aies embrassé, dis-je tout bas en lui caressant les cheveux. Je t’aime.


    — Je sais. Mais je suis fatiguée. Je ne veux pas parler maintenant.


    Sa voix était maintenant calme, mais empreinte de gravité. Je détestais sentir sa peine.


    — Je ne te demande pas de parler. Juste de m’embrasser, dis-je en passant les doigts dans ses cheveux d’une façon qui la faisait habituellement craquer.


    Habituellement.


    — Eh bien, je n’ai pas non plus envie de t’embrasser !


    Son ton se durcit, et ma main se figea immédiatement. Je basculai sur le dos et me mis les deux mains dans les cheveux. Merde !


    — Julia. Je sais que tu es furax à cause de ce coup de fil. Je suis désolé, OK ? Tu connais la situation.


    — J’ai dit que je n’avais pas envie de parler, Ryan. Cette femme est déjà partout, alors, pourrait-on au moins ne pas l’amener jusque dans notre lit ? s’emporta-t-elle.


    — Eh bien, moi, j’ai envie de parler. Je ne supporte pas que tu me repousses comme ça. Arrête !


    Je me tournai vers elle et voulus la toucher, mais elle réagit plus vite que moi et bondit hors du lit en empoignant son oreiller.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je en me redressant, stupéfié.


    Il ne m’était pas venu à l’esprit qu’elle puisse s’échapper ainsi.


    — Je vais dormir dans l’autre pièce. Je ne veux pas…


    Sa voix s’infléchit comme elle se dirigeait vers la porte.


    — Je ne peux pas rester auprès de toi cette nuit. J’ai besoin d’être seule.


    Incrédule, je regardai Julia sortir de la chambre, puis sautai du lit pour la rattraper sans me soucier de ma nudité. Le temps que j’arrive dans le couloir, elle avait déjà rallié la chambre d’amis et en claquait violemment la porte derrière elle.


    — Julia, arrête, ne fais pas ça.


    Je posai la main sur la poignée et la trouvai verrouillée. La colère m’envahit brusquement.


    — Tu t’es enfermée à clé ?


    J’actionnai bruyamment la poignée de porte, ne sachant que faire. Le cas de figure était nouveau. Jamais elle ne s’était enfermée où que ce soit en ma présence.


    — Julia ! hurlai-je en frappant la porte du plat de la main. Bon Dieu, ouvre tout de suite cette porte !


    — Arrête, Ryan ! Il est minuit, nom d’un chien ! Fous-moi la paix !


    Je compris, au son de sa voix, qu’elle pleurait, et ma colère s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue.


    Je posai le front contre la porte et passai une main sur le bois laqué.


    — Pardon, ma puce. Je t’en prie, ne pleure pas. Je ne supporte pas que tu pleures.


    Elle ne répondit pas avec des mots, mais je l’entendis sangloter doucement derrière la porte.


    — Je t’aime, et je veux finir ce qu’on avait commencé. Je suis désolé. Je n’aurais pas dû décrocher, mais je n’ai pas vérifié qui appelait. Je t’en supplie, reviens dans le lit avec moi. Julia !


    Toujours pas de réponse. Combien de temps je restai planté là, le front et la main contre la porte, je ne saurais le dire. Ses pleurs cessèrent enfin, et je compris qu’elle avait dû finir par s’endormir. J’étais dépité. Je savais que nous dépasserions tout cela en en parlant le lendemain (par chance, j’étais en congé), mais je souffrais à l’idée que nous allions nous coucher séparément, et fâchés. Ce n’était jamais arrivé.


    Pas une seule fois. Même avant notre mariage, même le soir, avant son terrible accident, où elle m’avait annoncé qu’elle partait à Paris. En presque cinq ans, jamais nous n’avions dormi sous le même toit sans qu’elle soit entre mes bras, excepté les quelques mois où elle avait perdu la mémoire.


    Oppressé, je revins dans notre chambre et m’écroulai sur le lit. Je posai un bras sur mes yeux. Une grosse boule se forma dans ma gorge. Bon sang, mais qu’est-ce que je croyais ? Comment avais-je pu ne pas me douter que cette situation allait me péter à la figure ? Comment avais-je pu croire que Julia ne se formaliserait pas de ma relation avec Jane malgré toute sa compassion ? Je savais parfaitement comment je réagirais à sa place. Je serais anéanti. Fou de rage. Je voudrais tuer quelqu’un.


    La nuit allait être longue.

  


  
    Huit


    Ryan


    Impossible de dormir. Je tournai, virai dans mon lit. Je me levai afin de boire un verre d’eau et arpentai l’appartement avant de me poster devant la fenêtre pour regarder les mille lueurs de Manhattan. Qu’étais-je censé faire, après ça ? Devais-je solliciter Julia ou attendre qu’elle fasse le premier pas vers moi ?


    En tout cas, je devrais être plus ferme avec Jane. Je n’étais pas idiot. Je voyais bien qu’elle s’attachait de plus en plus à moi ; pour compenser, je lui parlais encore plus de Julia. J’espérais que Jane saisisse le sous-entendu.


    Si seulement Daniel n’était pas un tel minable, je n’aurais pas ce genre de problème. Et si je n’étais pas un tel minable, je ne me trouverais pas dans un tel pétrin. Je soupirai et me passai une main dans les cheveux. La gratitude était une chose, mais tout cela en devenait une autre, et je devais trouver le moyen de régler diplomatiquement la situation.


    Je jetai un coup d’œil en direction de la pendule. Il était trop tard pour appeler Aaron, mais j’avais besoin de parler à quelqu’un. J’allais téléphoner à Jane et lui faire part de ce qui se passait entre ma femme et moi. Mais non, je ne pouvais pas appeler Jane. Malgré mes intentions, Julia me tuerait si elle s’en rendait compte.


    Je retournai dans la chambre et y fis les cent pas, tendant l’oreille vers la chambre de Julia. Rien. Ma main hésita au-dessus de mon téléphone, puis je me ravisai.


    — Oh ! et puis, merde ! lâchai-je, submergé par la frustration.


    Je m’emparai de mon portable et y cherchai le numéro d’Aaron en retournant dans le salon. Au bout de trois sonneries, la voix ensommeillée d’Aaron décrocha.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Ryan ? Tout va bien ? On est en pleine nuit !


    Je soupirai et m’assis sur le canapé, les coudes sur mes genoux et la tête dans ma main libre.


    — Oui…, enfin, non. Je ne sais pas, Aaron !


    — Attends… Je sors de la chambre ; je ne veux pas réveiller Jenna, dit-il tout bas.


    J’entendis le froissement des draps, puis une porte s’ouvrir et se fermer avant qu’il me parle à nouveau.


    — C’est bon. Je t’écoute.


    — On a eu une grosse engueulade, Julia et moi, tout à l’heure. Elle s’est enfermée dans la chambre d’amis et ne veut pas me parler.


    — Merde. C’est à cause de cette fille ?


    — Quoi ?


    Je tombai des nues, puis compris : Julia avait parlé à Jenna.


    — Que t’a dit Jenna ?


    — Pas grand-chose. Elle a promis à Julia de garder le secret, mais m’a vaguement évoqué la fille qui a été blessée le même soir que toi.


    — Oui, Jane.


    — C’est ça. Pourquoi Julia se mettrait-elle dans tous ses états à cause d’elle ?


    — Jane a téléphoné pendant qu’on décorait le sapin de Noël. Elle était hystérique et pleurait à cause de son petit ami qui vient de la quitter. Je ne pouvais pas lui raccrocher au nez ! J’en avais pourtant envie, mais elle a tellement souffert, ces derniers temps.


    J’entendis Aaron soupirer.


    — Explique-le à Julia, elle comprendra.


    — Oh ! mais bien sûr ! Comment se fait-il que je n’y aie pas pensé ? m’écriai-je avec sarcasme avant de poursuivre. Non, Julia ne comprend pas. Le soir d’avant, nous avions déjà prévu de nous occuper du sapin, mais Jane s’est mise à chialer au boulot à cause de ce connard, et je les ai invités à dîner.


    — Ah ! ça fait deux soirs de suite ? Tu es dingue ou quoi ?


    — Hier, je lui ai seulement proposé ça en pensant que, si on pouvait amener son mec à passer un peu de temps avec elle, il ferait un peu attention à elle, et elle serait un peu moins envahissante. Mais, ce soir, je ne savais pas qui appelait. Bref, peu importe. Elle a interrompu notre soirée, et, l’instant d’après, Julia rangeait tout comme une furie et me tournait le dos dans le lit.


    — Mais enfin, Ryan… Je sais que tu lui es reconnaissant, je le serais aussi à ta place, mais ne laisse pas cette histoire s’immiscer dans ton couple !


    Je m’adossai sur le canapé.


    — Ce n’est pas ça. Jane est une amie, c’est tout. C’est une gentille fille qui m’a sauvé la vie, et, oui, je me sens redevable.


    — Ryan, tu viens de me dire qu’elle était envahissante. Tu dois arrêter et réfléchir à ce que ta femme peut en penser. Je suis sûr que Julia lui est reconnaissante, elle aussi, mais elle doit se sentir bien à l’écart de ce que tu vis avec cette Jane.


    Je rougis et me levai brusquement pour retourner devant la fenêtre.


    — Je ne vis rien de spécial avec Jane, Aaron ! Jamais je ne tromperais Julia ! Je croyais pourtant te l’avoir dit quand je t’avais mis la pâtée à la salle de sport. Tu sais ce qu’elle représente pour moi.


    Ma gorge se serra et j’eus du mal à respirer.


    Aaron conserva tout son calme.


    — Je ne suis pas en train de t’accuser de coucher avec Jane, Ryan ; simplement, vous avez frôlé la mort ensemble, et il serait naturel que ça vous lie fortement. Cela dit, tu dois prendre un peu de hauteur. Il n’y a toujours eu que Julia et toi, et elle doit avoir du mal à te voir te rapprocher de quelqu’un d’autre.


    — Mais je n’essaie pas de me rapprocher de Jane. Je ne fais que l’aider. Elle n’a personne d’autre. Son mec est un con fini. Bon Dieu, elle a été mutilée, et sa vie est définitivement chamboulée à cause de moi. Elle ne peut plus avoir d’enfants, Aaron. Que veux-tu que je fasse ? Que je l’abandonne ? Je suis sûr que Julia le sait, mais elle s’éloigne de moi malgré tout et je…


    Je poussai un profond soupir. J’étais trop sur la défensive. Ne venais-je pas de me dire qu’il me faudrait être plus ferme avec Jane ?


    — Je ne m’y prends pas bien. Julia ne me fait pas confiance, et ça me rend dingue. Après tout ce qu’on a traversé, elle devrait savoir que je ne laisserais personne s’immiscer entre elle et moi. Et pourtant, nous voilà en plein merdier !


    — Contente-toi de lever le pied avec Jane et fais bien comprendre à Julia qu’elle est la femme la plus importante dans ta vie.


    — Mais je ne fais que ça, bon sang !


    — Écoute-moi, espèce de tête de mule, éructa Aaron. N’oublie pas ce que Julia a vécu quand tu étais à l’hôpital ce soir-là. Elle a cru que tu avais pu te faire tuer. C’est elle qui t’aime, et c’est elle qui aurait le plus à perdre s’il t’arrivait quelque chose. Alors, redescends sur terre, Ryan. Julia a été traumatisée, elle aussi. D’une autre façon. Elle a besoin de toi. Jane t’a peut-être sauvé la vie, mais Julia a failli te perdre, et elle a probablement peur de te perdre une fois encore.


    Je restai pétrifié par les paroles pleines de sagesse de mon frère. Des paroles qui me firent l’effet d’un acide dans l’estomac. Je ne supportais pas l’idée que Julia puisse douter un seul instant de mon amour et de mon engagement, mais peut-être avait-il raison.


    — Merde alors, depuis quand t’es-tu transformé en femme ?


    J’essayai de sourire sans y parvenir vraiment. J’étais harassé et me sentais oppressé. Aaron rit doucement à l’autre bout du fil.


    — Essaie d’y réfléchir un peu.


    Je me passai une main dans les cheveux et entendis la porte de la chambre d’amis s’ouvrir lentement.


    — Hum, Aaron, je dois te laisser. Je te rappellerai demain. Je crois que j’entends Julia.


    — OK. Ne fous pas tout en l’air, Ryan. Je n’ai pas envie de me coltiner ta déprime si elle te quitte.


    — T’inquiète. Merci beaucoup. Ciao.


    Le cœur battant, je vis Julia avancer vers moi, toujours vêtue d’un de mes tee-shirts. Il était beaucoup trop large pour elle et dévoilait une grande partie de ses jambes nues.


    Elle leva vers moi des yeux sombres et tristes qui me donnèrent envie de la serrer contre moi. Je balançai négligemment mon téléphone en direction du canapé.


    — C’était juste Aaron, dis-je précipitamment pour qu’elle ne croie pas que je parlais encore avec Jane.


    Elle hocha la tête, mais ne dit rien. J’attendis sans bouger.


    Au bout d’un moment, elle chercha ma main, et nos doigts s’entrelacèrent. Mon autre main monta à son visage pour y déposer une douce caresse. Sa joue et les cheveux près de ses tempes étaient encore humides, cette fois à cause des larmes.


    — Je n’arrive pas à dormir sans toi, murmura-t-elle.


    Je l’enlaçai sur-le-champ, et mes lèvres se posèrent sur le haut de sa tête tandis que ses bras se nouaient autour de moi. J’étais torse nu, et ses mains montèrent dans mon dos. Elle pressa son visage contre ma poitrine.


    — Moi non plus, mon bébé.


    Je la fis pivoter pour l’amener en direction de notre chambre. Nous marchâmes jusqu’au lit sans nous lâcher. Là, elle se glissa sous la couette en premier, et je retirai mon bas de pyjama avant de m’allonger et de l’attirer contre moi. Elle se pelotonna, et nos jambes se mêlèrent.


    J’avais un bras autour de son dos, et Julia posa la tête au creux de mon épaule tout en effleurant ma poitrine du bout des doigts. Je pris sa main et la pressai sur mon cœur. J’espérais qu’elle le sente palpiter et qu’elle comprenne que, sans elle, il cesserait sûrement de battre. Je tournai la tête vers ses cheveux parfumés.


    — Je ne supporte pas que tu me repousses…


    — Je…, j’ai mal. Je sais ce qui se passe avec Jane, mais… je ne peux pas m’en empêcher, dit-elle dans le noir.


    La douleur était clairement perceptible dans son intonation. Je ne pouvais pas voir son visage, mais je devinais que son front était plissé et quelle expression de souffrance elle avait.


    — Et du coup, j’ai honte, ajouta-t-elle.


    — Julia. Tu sais que rien ne pourra nous séparer. Je suis simplement désolé pour cette fille, et je lui suis reconnaissant. Elle m’a été d’un immense secours lors d’une situation périlleuse, et je me sens responsable, voilà tout.


    — Je sais…, moi aussi.


    Je la sentis acquiescer doucement contre ma poitrine.


    — Mais j’ai quand même mal de te voir lui consacrer autant de temps. D’entendre la tendresse dans ta voix quand tu lui parles.


    Son intonation se modifia.


    — C’est comme ça que tu t’adresses à moi. Et je te vois à peine, en ce moment. Elle te parle plus que moi, et je…, enfin, on passe si peu de temps ensemble. Je voulais t’avoir rien que pour moi, ce soir. Je sais que c’est égoïste, mais je suis jalouse. Je voudrais ne pas l’être, mais tout ce que tu lui donnes me fait tellement mal.


    Mes bras se resserrèrent autour d’elle et je roulai en l’entraînant afin de me retrouver au-dessus d’elle et la regarder droit dans les yeux. Je voulais qu’elle éprouve physiquement le poids de mes mots et de l’amour qu’ils recélaient. J’observai ses traits dans l’obscurité et aplatis de mon pouce son froncement de sourcils.


    — Elle a mon amitié, rien de plus.


    Je considérai avec gravité ses beaux yeux verts qui luttaient contre les larmes. Elle déglutit avec peine.


    — Je ne peux pas croire que tu ignores que rien ne pourra jamais nous séparer. Je tiens à toi plus qu’à ma propre vie, et je sais que tu le sens, murmurai-je contre sa peau en embrassant doucement ses joues.


    Ma langue y trouva le goût salé de ses larmes. Elle hocha la tête.


    — Dans ce cas, que se passe-t-il ?


    Ma bouche effleura la sienne, laquelle s’ouvrit pour m’accueillir, ce que je m’empressai d’accepter.


    — Tu es tout pour moi, soufflai-je entre nos baisers qui devenaient de plus en plus profonds, de plus en plus passionnés. Je ne voudrai jamais te quitter, et je ne veux plus jamais revoir de porte fermée entre nous.


    Elle commença à suçoter ma langue et je pressai son bassin contre le mien. J’étais dur comme de la pierre et prêt à l’action, comme chaque fois que nous nous touchions. Je commençai à bouger contre elle, créant ce délicieux frottement dont nous avions tous deux envie. Il me suffisait de dévier de quelques millimètres, et je serais en elle.


    — M’empêcher de te voir est la pire chose que tu puisses me faire, Julia. Rien ne doit jamais nous séparer. Jamais.


    Je tenais sa tête de mes deux mains, et ses doigts s’enfouirent dans mes cheveux pendant que nous nous embrassions avec fougue, dans un élan passionné.


    D’un côté, j’avais envie de lui retirer ce tee-shirt pour l’embrasser partout et, de l’autre, j’avais un tel besoin de la posséder et de me rassurer qu’il me fallait la pénétrer sans délai.


    — Ooooh ! gémit-elle alors que je cédais à mon impulsion et entrais profondément en elle.


    Elle était chaude et humide sous mon coup de reins. Je continuai d’aller et venir en elle sans cesser de l’embrasser. Aussi affamées que nos corps, nos bouches étaient prises d’une frénésie dévorante. Jamais je ne me lasserais de son amour. Sa jalousie déchirait mon cœur et le comblait à la fois.


    Si elle ne m’avait pas déjà témoigné l’ampleur de son amour, l’irruption de ce sentiment ne faisait que le confirmer une fois de plus. Je fis onduler mon bassin en décrivant de petits cercles pour frotter son pubis et stimuler son clitoris.


    Lorsque je la sentis se contracter autour de moi à chaque mouvement, je sus que je touchais au but. Je voulais la voir jouir. Les petits miaulements gutturaux qui s’échappaient de sa gorge me rendaient fou de désir.


    — Mon Dieu, Julia.


    Je ponctuai mes mots de coups de reins plus marqués.


    — Je ne veux que toi. Rien d’autre ne compte.


    Nos mouvements devenaient frénétiques. J’avais encore le goût salé de ses larmes sur ma langue tout en continuant de l’embrasser.


    — Dis-moi que tu le sais. Dis-moi que tu sais que je t’aime comme un fou.


    — Je sais, Ryan, haleta-t-elle contre ma bouche.


    Son souffle se précipitait à chacun de mes va-et-vient qui l’emplissaient jusqu’à la garde.


    Elle se contractait et se relâchait à chaque mouvement, et je frôlais l’extase.


    — Julia, je veux t’entendre. Oh ! je sens que tu montes…, bredouillai-je avant d’engouffrer ma langue dans sa bouche, avide que j’étais d’être complètement en elle.


    J’étais sens dessus dessous, je ne savais plus qui j’étais.


    Elle poussa un gémissement et je sentis ses entrailles trembler. Je me laissai alors exploser en elle, m’enfonçant aussi profondément que possible tandis qu’elle remontait les genoux encore plus haut autour de ma taille.


    Nous demeurâmes mêlés dans cette position en reprenant peu à peu notre souffle, mon visage enfoui dans ses cheveux. Ses mains redevinrent douces et effleurèrent mon dos, ma nuque, puis mes cheveux. Un frisson me parcourut sous ces douces caresses. Je ne pus m’empêcher d’espérer que nous ayons mis un bébé en route.


    — C’était incroyable, murmurai-je avant de lui mordiller la lèvre, ce qu’elle fit à son tour.


    L’émotion me saisit lorsque j’écartai les cheveux de son adorable visage pour lui frotter la joue du bout de mon nez.


    — Tu es si belle, et je t’aime tellement. Je ne laisserai jamais personne détruire tout ça.


    — Je sais que tu m’aimes, Ryan, mais chaque minute que tu passes avec elle est une minute que tu passes sans moi. Je sais que c’est égoïste, et je n’en suis pas fière, mais j’ai l’impression que tu lui donnes quelque chose qui m’appartient, et que je n’ai le droit de rien dire à ça. Je ne veux rien perdre de toi.


    Ses paupières se fermèrent, et des larmes coulèrent de ses yeux. J’inspirai à fond. Comment pouvait-elle croire que quiconque puisse rivaliser avec elle dans mon cœur ?


    — Notre histoire est tellement unique, Ryan.


    — Dans ce cas, pourquoi t’inquiètes-tu ? Je comprends que tu éprouves ça, mais c’est totalement infondé. Chaque fois que le doute te prendra, je veux que tu te rappelles que tu es tout pour moi, Julia. Tout. Si je devais mourir pour te le prouver, je le ferais.


    Elle me serra plus fort dans ses bras et poussa une petite plainte. Sa voix était pleine de larmes.


    — Ne dis pas ça, m’implora-t-elle. Je t’en prie, ne dis pas ça.


    — C’est la vérité. Rien au monde ne compte plus que toi.


    Dimanche matin, j’arrivai au travail plein de détermination : j’allais trouver Jane et lui expliquer la situation avec Julia. Nous avions passé un merveilleux samedi, à recoller les morceaux, prendre le temps de faire nos courses et préparer des biscuits de Noël. Cela me rappela le temps insouciant de Stanford, lorsque nous étions inséparables, et j’en appréciai la moindre minute. Julia avait soigneusement préparé les colis-cadeaux à l’intention de nos parents respectifs, d’Aaron et Jenna, et, bien sûr, d’Ellie. Son visage s’était rembruni lorsqu’elle avait fait un paquet séparé pour Harris.


    Conscient de sa tristesse, je l’avais simplement enlacée par-derrière en posant ma tête sur son épaule tandis qu’elle inscrivait au marqueur l’adresse postale de Harris.


    — Pourquoi s’obstine-t-on à dépenser des fortunes à Noël ? C’est plus sympa de faire des petits cadeaux. Cette journée était géniale.


    Je penchai la tête dans son cou et l’embrassai derrière l’oreille. Elle poussa un petit soupir avant d’écarter le colis et de se tourner dans mes bras. Ce simple baiser s’était alors transformé en ébats passionnés qui avaient duré le reste de l’après-midi, jusqu’en début de soirée. Après quoi, affamé, j’avais allumé un feu pendant que Julia passait commande d’un repas chinois. Notre idée était ensuite de squatter le canapé en regardant un bon film pour le reste de la soirée.


    La journée avait été parfaite, à part trois petits moments de flottement. Mon bipeur sonna deux fois, puis Jane appela sur mon téléphone personnel. Considérant ce qui s’était passé le vendredi soir, Julia se raidit en entendant la sonnerie retentir sur les coups de vingt et une heures. Mes parents nous avaient appelés un peu plus tôt, et je leur avais répondu.


    Lorsque je raccrochai au lieu de répondre à cet appel, la raison était donc évidente. J’avais beau ne rien avoir fait d’ambigu avec Jane, je me sentais pourtant coupable, ce qui me contrariait énormément. Désireux de passer une bonne journée, j’avais repoussé l’idée insupportable que Julia n’ait pas totalement confiance en moi. En ce qui me concernait, rien n’avait changé entre nous, et il fallait qu’elle considère ma relation avec Jane comme une simple amitié.


    Quelque chose changea dans l’atmosphère après l’appel, et la proximité que nous avions eue toute la journée sembla s’évaporer brutalement. Nous allâmes nous coucher dans un silence pesant, presque sans nous parler. J’étais tiraillé entre l’envie de ne pas envenimer la situation et celle de lui hurler qu’elle n’avait pas à douter de moi.


    Au bout du compte, je ne dis rien, puisqu’elle m’avait demandé la veille de ne pas aborder le sujet de Jane quand nous étions dans notre chambre.


    Mais ce refoulement contraint ne nous réussissait pas. Même dans le noir, je la sentais cogiter, se demandant probablement pourquoi Jane avait mon numéro perso. Je ne dormis pas très bien, c’est le moins que l’on puisse dire.


    Ce matin, Julia partit de bonne heure en me laissant un message m’indiquant qu’elle avait un petit-déjeuner de travail avec Meredith, laquelle se trouvait à New York pour la semaine. Ma colère s’adoucit en découvrant l’assiette de douceurs qu’elle m’avait laissée pour que je l’emporte à l’hôpital. Signe d’apaisement évident. Je souris intérieurement. Ce geste n’aurait pas dû m’étonner. Au fond d’elle, Julia était la personne la plus généreuse que j’aie jamais connue.


    Je pris un biscuit aux fruits rouges dans l’assiette avant de la déposer sur le comptoir de l’accueil des urgences et me dirigeai vers le salon pour y laisser mon manteau et mon téléphone. D’un hochement de tête, je saluai Caleb et deux infirmières. L’une était nouvelle ; je ne l’avais jamais vue. Elle discutait avec Kari, mais Jane n’était pas en vue. Je me sentis quelque peu soulagé d’échapper momentanément à la conversation qui ne manquerait pas d’arriver.


    Tout en mangeant mon biscuit, je songeai que cette discussion devrait pourtant bien avoir lieu tôt ou tard, car je ne supportais pas la tension qui s’était installée avec Julia. Une enveloppe de la part du chef du personnel était scotchée sur mon casier. Ma demande de congé pour le réveillon du jour de l’An était acceptée, et je découvris avec joie que je finissais à dix-neuf heures le soir du réveillon de Noël. Idéalement, j’aurais aimé avoir ma journée entière pour que Julia et moi puissions nous rendre à Boston, mais c’était déjà mieux que je ne l’avais espéré.


    Le service des urgences était calme lorsque je pris mon poste, et j’étais décidé à mettre les choses à plat avec Jane. Elle se trouvait derrière le comptoir des infirmières, occupée à entrer des données dans le dossier informatique des patients. Dès qu’elle me vit, son visage s’illumina et elle se leva pour se précipiter vers moi.


    — Salut, Ryan, dit-elle gaiement.


    Aucun signe de la crise de nerfs à laquelle j’avais eu droit au téléphone. Maintenant que Julia m’avait ouvert les yeux, je voyais ce qu’elle voyait, et il était clair que Jane témoignait un peu trop d’enthousiasme en ma présence.


    — Salut, fis-je sobrement tout en insérant ma carte dans l’ordinateur pour consulter les dossiers.


    Jane se rapprocha malgré tout. Je devais me dépêcher de prendre la relève pour le changement de garde et je me concentrai sur l’ordinateur et sur Caleb.


    — Ç’a été plutôt calme, Ryan, m’informa Caleb tout en regardant Jane derrière moi.


    L’attention que Jane me portait l’embarrassa visiblement.


    — Quel est le cas le plus urgent ? demandai-je en continuant d’ignorer Jane.


    — Chambre trois. La patiente se plaint de migraine, de sévères douleurs corporelles et de léthargie.


    — La douleur se manifeste-t-elle dans une région spécifique ?


    — Elle irradie un peu partout dans le corps, jusque dans les os. J’ai demandé les analyses de sang classiques, mais on n’a pas encore les résultats. Je n’ai rien prescrit contre la douleur, tant qu’on n’en connaît pas encore la cause.


    La femme devait beaucoup souffrir, car j’entendais ses gémissements depuis l’autre bout du service.


    — Je comprends, mais, d’après ce que j’entends, je crois qu’une petite dose de morphine dans sa perf ne pourrait pas faire de mal. As-tu recherché des parasites ou des virus ?


    J’entrai la prescription sous l’œil du médecin de garde, le Dr Jameson, qui acquiesça d’un signe de tête, confirmant mon initiative.


    — Non, mais c’est une bonne idée. Il y a aussi un homme âgé, chambre sept. La radio a montré une pneumonie. Il est admis.


    — Donc, il a déjà des antibiotiques en perfusion ? questionnai-je.


    Caleb opina. On ne pouvait guère faire plus aux urgences. Je poursuivis :


    — Comment respire-t-il ?


    — Pas très bien. Sa pression artérielle n’est pas fameuse non plus. On l’envoie en unité de soins intensifs.


    — Ryan, coupa Jane.


    Je me tournai brusquement et croisai son regard.


    — Jane, s’il ne s’agit pas du patient, nous en parlerons plus tard.


    — Mais je…


    — Plus tard, dis-je fermement.


    Je n’avais aucune envie que mon supérieur et le reste du personnel assistent à une conversation personnelle alors que j’avais du travail à faire.


    — Comme tu peux le voir, je suis en plein brief. S’il te plaît, fais une autre prise de sang à la patiente de la chambre trois et envoie-la au labo. Demande une recherche de virus et de germes. Pour la maladie de Lyme, tout particulièrement. Et administre-lui dix millilitres de morphine dans sa perf.


    Ses yeux s’écarquillèrent, mais elle hocha la tête et se détourna pour obtempérer.


    — Très bien, docteur.


    — Je n’ai peut-être pas fait tout ce qu’il fallait, remarqua Caleb avec une petite moue.


    — Je ne l’ai pas encore examinée. Ce ne sont que des spéculations à ce stade, répondis-je. Mais je me souviens d’un cas, à la fac, où une patiente présentait des douleurs chroniques généralisées sans que les premiers tests n’aient rien détecté. En plus, la maladie de Lyme est davantage répandue dans le nord-est du pays.


    — Elle ne présente pas d’éruption cutanée, ce qui est un signe de la maladie.


    — Elle peut très bien l’avoir contractée il y a des mois et ne manifester des symptômes que maintenant. Elle n’en est peut-être plus au stade du rash.


    Nous entrâmes dans la chambre, et je commençai à examiner la patiente dès que Jane eut terminé avec elle. Le médicament l’apaisa quelque peu, mais la pauvre femme grimaçait continuellement sous les assauts de la douleur.


    Au cas où les tests de la maladie de Lyme s’avéreraient positifs, je préconisai trois jours d’antibiotiques par perfusion et, si tout se passait bien, la patiente pourrait alors partir avec des comprimés d’hydrocodone à condition de se faire suivre par son généraliste tous les mois. Je la plaignais sincèrement.


    S’il s’agissait bien de la maladie de Lyme, elle allait traîner cela pendant des mois, et le traitement massif par antibiotiques pouvait engendrer des effets secondaires fort désagréables.


    L’après-midi se déroula sans que Jane dépasse les limites que j’avais fixées. Aux alentours de dix-huit heures, je pris une pause et demandai à Jane de venir manger avec moi afin que nous discutions. Elle arborait un sourire joyeux alors que, plein d’appréhension, je m’asseyais en face d’elle.


    — Tu as l’air d’aller mieux. Les choses se sont-elles arrangées avec Daniel ? demandai-je en enfournant une bouchée du poulet que j’avais apporté de la maison.


    Elle secoua la tête.


    — Non. Il me quitte toujours, mais je me suis dit que tu avais raison, Ryan. Je mérite mieux.


    Je ne l’avais pas remarqué auparavant, mais elle s’était fait couper les cheveux et les portait maintenant détachés, à longueur d’épaules. Cela lui allait bien.


    — Content que tu t’en rendes enfin compte. Comment te sens-tu après ça ?


    Elle tendit le bras sur la table pour prendre ma main, mais j’esquivai en m’emparant de la canette de soda posée devant moi. Jane hésita, puis reprit sa fourchette d’un air gêné.


    — C’est gentil à toi de demander. Je voulais t’en parler hier ; c’est pour ça que je t’ai appelé. Qu’est-ce que tu faisais ?


    — J’ai passé la journée avec Julia.


    Je désignai d’un geste le sac plastique plein de gâteaux posé sur la table.


    — On a fait des biscuits de Noël.


    — Oui, j’ai vu ceux que tu as apportés, tout à l’heure.


    Je m’adossai sur ma chaise, me creusant la cervelle pour trouver les mots que je devais dire sans la blesser.


    — Jane, je dois te demander une faveur. En tant qu’amie, commençai-je.


    Ses yeux bleus s’arrondirent instantanément.


    — Ce que tu veux, Ryan. Dis-moi.


    — Je suis là, et tu peux compter sur moi quand tu as besoin de parler, mais quand je suis en congé…


    Je m’interrompis en voyant le visage de Jane se décomposer, puis se fermer.


    — Julia et moi venons de nous marier, et nous ne nous voyons pas assez ; alors, les rares jours où nous sommes ensemble, je dois me consacrer uniquement à elle.


    Donc, ne m’appelle pas, s’il te plaît. Je laissai ces mots suspendus dans le silence qui suivit.


    Je levai les yeux vers Jane, espérant ne pas passer pour un salaud. J’aurais pu continuer à parler, mais je décidai de la boucler et d’attendre sa réponse.


    — Je comprends, Ryan. Je suis désolée.


    Je vis clairement qu’elle était blessée.


    — Je ne voulais pas vous envahir ou mettre Julia mal à l’aise. Quand Daniel m’a annoncé qu’il me quittait, j’ai eu besoin de parler à un homme. Et je savais que tu m’aiderais à me sentir moins… minable.


    Jane chipotait dans son assiette, et je n’avais plus très faim moi-même, mais, si je ne mangeais pas, j’allais le payer plus tard. Optant pour une attitude plus convenue, je roulai les yeux et pris un air blasé.


    — Je t’avais dit que c’était un con. Par contre, Caleb semble s’intéresser à toi, Jane. Il a beaucoup plus de choses à offrir à une femme.


    Elle haussa les épaules.


    — Je sais qu’il m’aime bien. Je m’en suis rendu compte depuis des mois.


    — C’est un type bien. Tu devrais lui laisser sa chance.


    — Il n’est pas… Comment dire ? Enfin, tu vois, la façon dont tu as tout de suite su ce qui n’allait pas chez madame Roseman, tout à l’heure, alors qu’il n’avait rien vu ?


    Elle leva les mains en l’air.


    — Il ne t’arrive pas à la cheville en tant que médecin.


    — Merci, mais c’est un bon médecin quand même et un type génial. Il mériterait que tu lui donnes une chance.


    Jane secoua la tête et voulut changer de sujet. Je ne la laissai pas s’en tirer à si bon compte.


    — J’ai pensé à ce diagnostic en premier, et alors ? Tu ne peux pas juger Caleb en fonction de mes actes. Je venais d’étudier ce cas cinq mois plus tôt.


    — Oui, peut-être. Veux-tu que j’appelle Julia pour m’excuser ? demanda-t-elle avec douceur.


    Je fus soulagé de voir qu’elle comprenait ma situation et se sentait prête à faire amende honorable.


    — Non, c’est bon. On va arranger ça entre nous.


    — Vous vous êtes disputés ?


    — Elle était fâchée vendredi soir, mais hier, ça a été.


    Jane posa les coudes sur la table et rapprocha légèrement sa chaise.


    — Alors, que vas-tu lui offrir pour Noël ? Elle m’a dit que c’était vaches maigres, cette année.


    Un petit sourire se dessina sur mes lèvres.


    — Oui. On cherche une maison à Brooklyn. J’aimerais pouvoir lui offrir un truc génial, mais on s’est promis de ne pas faire de folies.


    — Et vous tenez toujours les promesses que vous vous faites, déclara-t-elle simplement.


    Elle commençait à comprendre ma relation avec ma femme.


    — C’est vrai.


    — Mais, du coup, tu ne lui achètes rien du tout ?


    Je piquai ma dernière bouchée et hésitai à l’enfourner.


    — Elle n’a presque plus de parfum. Je voulais lui en acheter l’autre soir, en rentrant du boulot, mais la circulation était trop infernale.


    — C’est sûr, cette circulation rend la vie en ville assez pénible. Est-ce que cela te rendrait service que j’y aille à ta place ? Il y a une parfumerie près de chez moi. Ils auront peut-être ce que tu cherches.


    — Je ne peux pas te demander ça.


    — Allons, Ryan, ce n’est vraiment pas un problème.


    Nous jetâmes nos assiettes en carton dans la poubelle, et j’ouvris le sac de biscuits pour lui en offrir.


    — Puisque je te le propose, insista-t-elle.


    — Bon, d’accord. Si vraiment ça ne te dérange pas.


    Je commençai à me sentir plus détendu maintenant que nous marchions en direction des urgences.


    — Absolument pas. Dis-moi juste de quelle marque il s’agit et donne-moi l’argent.


    — C’est un Christian Dior. « Je dur », ou quelque chose comme ça.


    Je grimaçai, perplexe, et Jane éclata de rire.


    — « J’adore », rectifia-t-elle. Tu veux juste le parfum ? Parfois, à Noël, ils font des coffrets-cadeaux.


    — Ce que tu trouveras de mieux pour deux cents dollars maxi.


    — Ma cousine porte ça. Ce n’est pas mal.


    — Ouaip, fis-je avec un sourire. Moi, ce truc me rend dingue.


    Le parfum n’était pas le seul cadeau que je comptais offrir à Julia. J’écrivais également quelque chose que je comptais faire encadrer pour la chambre du bébé. Julia serait endormie lorsque je rentrerais, ce soir ; je pourrais donc peaufiner mon texte et l’envoyer à Jenna demain, laquelle était de mèche pour le porter au magasin d’encadrement où je m’étais déjà rendu, près du campus de Harvard, quatre ans auparavant.


    L’échéance approchait, et je devrais payer un supplément pour le faire revenir en envoi rapide, mais je ne l’avais pas terminé parce que je voulais que mon travail soit parfait. La tension de ces derniers jours avec Julia m’avait empêché de m’y remettre. Il fallait boucler ça sous peu.


    Tout en marchant dans les couloirs avec Jane, et n’écoutant plus ce qu’elle disait, je commençai à imaginer le moment où Julia ouvrirait son cadeau devant moi. Je mourais d’impatience de voir l’expression de son visage. Sûrement ses beaux yeux allaient-ils s’emplir de larmes quand elle les plongerait dans les miens. Mon cœur battit la chamade rien que d’y penser.


    J’étais certain qu’elle allait se jeter dans mes bras et que l’instant serait bouleversant d’amour. Elle était ma vérité, mon havre de paix sur cette terre.


    Une fois encore, il était plus de minuit lorsque je rentrai à la maison et, une fois encore, j’étais exténué. J’avais mal au dos. Après notre pause repas, nous avions eu à gérer les cinq victimes d’un accident de la route, dont trois blessés graves et un petit garçon de trois ans. Il s’en était sorti, mais pas sa mère. J’avais tenté de la ramener à la vie pendant vingt-cinq minutes, en pure perte. Elle ne portait pas sa ceinture de sécurité, et son lobe frontal avait percuté le pare-brise à quatre-vingts kilomètres-heure.


    Julia frémit lorsque j’entrai dans la pénombre de la chambre.


    — Ryan, tu es là ? murmura-t-elle d’une voix ensommeillée.


    — Oui, ma chérie, répondis-je en lui frottant doucement le dos à travers la couette.


    Nous aimions que la chambre soit fraîche, plus fraîche que le reste de l’appartement. Julia aimait l’épaisseur de la couette et se blottir contre moi, qui étais un vrai radiateur.


    — Ne te réveille pas. J’arrive.


    Mes doigts jouèrent quelques instants dans ses cheveux.


    Elle était allongée sur le ventre et tourna la tête vers moi sur son oreiller.


    — Comment s’est passée ta soirée ?


    — Speed. Pas super. Une victime d’accident de la route qui n’a pas survécu.


    — Oooh !… Mon pauvre chéri.


    Les yeux de Julia brillèrent entre ses cheveux en bataille. Elle me tendit une main, que je pris dans la mienne pour y déposer un baiser.


    Même toute décoiffée, elle était si douce et attirante que mon sexe se raidit dans mon pantalon malgré ma fatigue. J’étais assis sur le lit et espérai que Julia n’ait rien remarqué. J’avais dans l’idée de finir mon texte et de dormir, mais mon corps semblait en avoir une autre.


    — Je dois aller prendre une douche, ma puce.


    — Mais non…


    Julia s’agenouilla et s’assit sur ses talons. D’une main, elle tenait la couette sur sa poitrine, mais ses épaules étaient dénudées. Je tendis la main et retirai ce cache-misère pour révéler la beauté qu’il dissimulait.


    Je me penchai alors pour embrasser un de ses seins. Sa main commença à fourrager dans mes cheveux. J’adorais cette sensation et laissai mon front se poser au creux de son cou.


    — Je peux te faire un massage, si tu veux.


    — Mmm…, ronronnai-je. Chouette idée, mais, si tu me touches, je vais vouloir faire l’amour.


    — Je ne serai pas provocante, Ryan. Je veux juste t’aider à te détendre.


    Je soupirai contre sa gorge.


    — Tu ne peux rien y faire. Tu m’excites même sans le vouloir.


    — Ce n’est pas le moment.


    Je souris. Elle tentait de résister, tout comme moi.


    — Je sais.


    — Ah oui ?


    Ses lèvres effleuraient les miennes, et je les sentis frôler ma joue.


    Mes mains commencèrent à caresser ses épaules avant de remonter des deux côtés de son visage. De ce magnifique visage que j’adorais.


    — Bien sûr.


    — Je ne pensais pas que tu t’en souviendrais, vu nos emplois du temps de cinglés.


    Je ris doucement et m’écartai pour la regarder dans les yeux. Un petit sourire relevait un coin de sa bouche, et elle frotta affectueusement son nez contre le mien.


    — Le prochain rendez-vous pour faire un bébé sera aux alentours du jour de l’An.


    Je devais sentir la sueur et avoir mauvaise haleine, mais j’avais besoin de l’embrasser encore plus que de respirer.


    — Pourquoi me manques-tu toujours tellement ?


    — Parce que je suis adorable… Et, oui, ce sera autour du Nouvel An.


    Mon pouce caressa sa joue, et ma bouche suivit le même chemin.


    — Tu sais que j’ai toujours envie de te faire l’amour, susurrai-je. Quand je suis près de toi, et aussi quand je n’y suis pas. Tout le temps, en fait.


    Je déposai un doux baiser sur ses lèvres entrouvertes ; son menton se souleva, en appelant davantage, et je me levai du lit sans prendre la peine de dissimuler mon érection.


    — Mais je pue l’hôpital.


    — On n’est pas obligés de faire l’amour. Laisse-moi te masser un peu pour que tu te détendes et que tu puisses dormir.


    — On verra ça. Tu te lèves tôt, demain.


    — Je m’en fiche. Et je me fiche aussi de tes odeurs, dit Julia tandis que je rejoignais la salle de bain et me débarrassais de mes vêtements. Ryan ?


    — Recouche-toi, mon cœur. J’arrive tout de suite.


    Je traînai un peu sous la douche, profitant de la sensation de l’eau chaude sur ma peau et espérant que ce temps permettrait à ma femme de se rendormir. Je tombais presque de sommeil moi-même, au point que je faillis m’assoupir sous la douche et qu’il me fallut ajouter de l’eau froide pour recouvrer mes esprits. Procédé efficace, s’il en fut.


    Quelques minutes plus tard, je ralliai le salon, une serviette nouée autour de la taille et une autre entre les mains pour me frictionner les cheveux. Je la balançai sur le canapé et m’attardai devant la table à dessin de Julia, en quête d’un joli papier et de l’un des feutres ultrafins qu’elle utilisait pour signer ses dessins, avant de m’y asseoir pour rassembler mes pensées. Les réverbères diffusaient suffisamment de lumière dans l’appartement pour me permettre de voir ce que je faisais.


    Lorsque je posai la mine du crayon sur la feuille, j’étais davantage préoccupé par mon écriture que par les mots que mon cœur voulait y coucher.


    Cet amour fou, fou, fou…, commençai-je. Je ne me trouvais jamais à court de mots pour exprimer à Julia ce qu’elle représentait à mes yeux, bien qu’aucun ne pût réellement lui rendre justice. Je chiffonnai la première page, puis une autre, jusqu’à ce que je sois satisfait du résultat.


    Je glissai alors la feuille dans le tiroir de son bureau, sous une pile de vieilles planches photo de son boulot, et revins jusqu’à la chambre sur la pointe des pieds.


    Il y faisait noir, excepté la faible lueur émanant des autres pièces. Julia était couchée sur le dos, en diagonale du lit, ses cheveux étalés en un halo noir autour de sa tête. Je souris en laissant choir ma serviette avant d’écarter la couette. Il me faudrait la faire bouger si je voulais pouvoir me coucher à côté d’elle. J’hésitai quelques instants avant de tomber à genoux près du lit.


    J’avais envie de lui donner du plaisir, après ces derniers jours, ainsi que d’affirmer l’abnégation de mon amour et d’oblitérer ainsi le moindre doute restant. Une délicieuse tension m’envahit à cette intention, alors que je me glissais doucement sous la couette, de plus en plus chaude à l’approche de son corps. Ma main monta le long de sa cuisse, de sa hanche, puis redescendit pour s’enrouler derrière son genou. Là, je tirai le corps de Julia vers moi et poussai un petit grondement sourd.


    Je ne voulais pas parler. Je ne voulais pas l’entendre me dire que j’avais besoin de dormir ou que je devrais la laisser prendre soin de moi. Je voulais goûter son sexe et l’entendre gémir mon nom pendant que je la ferais jouir avec ma langue.


    Sa tête bascula d’un côté tandis que mes deux mains remontaient le long de ses cuisses. Je la tirai encore plus près de moi, l’amenant à la perpendiculaire de l’endroit où j’étais agenouillé. Là, je soulevai ses cuisses et les posai sur mes épaules. Je tournai la tête pour embrasser l’intérieur de sa jambe droite d’un baiser humide.


    Julia leva légèrement la tête, mais elle savait déjà ce que je comptais faire.


    — Ryan…, soupira-t-elle tout bas avec une expression hésitante tandis que ses jambes se crispaient.


    Je l’entendais déjà me dire d’arrêter et je pris les devants.


    — Tu n’as pas besoin de…


    — Chut. Si, j’ai besoin…, murmurai-je en poursuivant mes baisers mouillés le long de sa cuisse, en direction de mon objectif.


    Elle savait combien j’adorais lui faire cela, et je savais que je pouvais la faire gémir et se tortiller en quelques minutes, à moins que je ne prenne le temps de la faire fondre. Je tournai la tête pour entreprendre la même série de baisers sur sa jambe gauche, et elle se laissa retomber en ouvrant les cuisses, s’offrant à moi. Je souris contre sa chair tendre et douce, enivré par son odeur, et laissai une main remonter sur son ventre pour presser l’un de ses seins et titiller son mamelon. Il était déjà dressé, mais durcit encore sous mes doigts. Je la fis attendre un peu en embrassant le bas de son ventre, sous le nombril, et laissai la chaleur de mon souffle caresser sa chair tendre et humide. Elle se tendit et enfouit ses doigts dans mes cheveux.


    Je bandais déjà à fond, mais sa réaction provoqua un nouvel afflux de sang qui me donna l’impression que mon sexe allait exploser. Il palpitait presque douloureusement sous le désir, mais mon objectif était de satisfaire Julia, pas moi. Je laissai enfin ma langue la parcourir, et ses soupirs se transformèrent en un doux gémissement tandis qu’elle me tirait les cheveux. J’avais faim d’elle et le lui montrai ; mes mains pétrirent ses seins avant de redescendre le long de son corps pour la prendre par les hanches. Je la léchai et la suçotai, d’abord légèrement, puis de façon plus appuyée, du plat de la langue, avant d’aspirer son clitoris entre mes lèvres. Je savais exactement comment doser la succion pour l’emmener au septième ciel.


    — Oh ! mon Dieu, gémit Julia. Ryan, viens en moi. Je suis si près de…


    Je sentis les muscles de ses cuisses commencer à se contracter et à trembler autour de ma tête, et je ne voulais pas m’arrêter. Lorsque son dos se cambra sous l’orgasme, je me relevai pour la rejoindre sur le lit et m’enfonçai alors en elle. Elle était brûlante et trempée, de ma salive et de sa propre excitation. Je m’immisçai avec vigueur, les mains dans ses cheveux, jouissant déjà de son orgasme. Je pris sa bouche avec fougue, et ses lèvres s’ouvrirent pour accueillir ma langue. Son corps ondulait sous le mien, les spasmes de son orgasme comprimant mon sexe avec une force incroyable. J’étais si excité que je ne pus ralentir ou me retenir. La façon frénétique dont elle agrippait mes cheveux en m’embrassant me signala qu’elle ne le souhaitait pas, et, trois coups de reins plus tard, je m’enfonçai en elle jusqu’à la garde et éjaculai dans un râle. Mon corps tressauta, puis se détendit, me laissant hors d’haleine dans la chevelure de Julia. Mon nez vint ensuite effleurer son visage, puis je l’embrassai profondément en poussant encore en elle, avide de lui témoigner la passion qu’elle m’inspirait. Ses mains caressèrent mon dos, ma nuque. Je n’avais pas envie de me retirer, mais nous étions de travers dans le lit, et les draps étaient sens dessus dessous.


    — Tiens-toi à moi, mon bébé, lui demandai-je.


    Elle s’exécuta. Un bras noué sous sa taille, je bougeai sur le lit en pivotant sur un genou, puis je la reposai, toujours sous moi, sans la quitter du regard. Ses yeux étincelaient dans la pénombre. Un torrent d’amour silencieux circulait entre nous, et je m’abreuvai de son intensité retrouvée. Je n’avais pas besoin de le formuler, mais le fis quand même :


    — Je t’aime très fort.


    Elle hocha la tête et passa une main douce sur ma joue sans détourner le regard. Je l’embrassai encore, avec douceur.


    Le cœur comblé, je me retirai enfin pour glisser à ses côtés tout en la serrant contre moi, et je m’endormis, épuisé.


    Julia


    Il ne restait plus qu’une semaine avant Noël, et Ryan et moi ne nous étions pas beaucoup vus ces derniers jours. Il travaillait tard, je partais tôt le matin ; nous n’avions donc guère de temps pour discuter, et je devais me contenter de brefs baisers lorsqu’il devait retourner à l’hôpital. Il ne s’en allait jamais sans m’avoir embrassée, et me serrait fort dans ses bras si nous partagions quelques heures ensemble au milieu de la nuit, où il me faisait presque toujours l’amour.


    Mon corps frémit quand je me repassai des images de nos ébats. Ryan était un amant incroyable ; il savait exactement quoi me faire pour me transformer en une masse frémissante et vaincue.


    Même lorsque j’étais en colère contre lui, mes émotions me trahissaient, et je n’avais d’autre choix que de me donner tout entière à lui. Corps et âme. Le plaisir qu’il m’offrait au lit était inouï, mais nos petites conversations me manquaient (comme le simple fait de se raconter nos journées respectives). On aurait dit qu’il ne voulait pas me parler de l’hôpital et de ce qui s’y passait. La raison était évidente.


    Le week-end dernier aurait été parfait s’il n’y avait pas eu ces maudits coups de fil. Ryan avait eu l’air affreusement coupable après le dernier, et, même si nous avons poursuivi nos câlins sur le canapé, la conversation avait été rompue.


    Hier soir, Ryan m’informa succinctement qu’il avait demandé à Jane de l’appeler moins souvent. Je ne lui posai pas plus de questions et décidai de croire que la situation allait s’arranger. Ce n’était pourtant pas le cas. Je sentais le stress de Ryan chaque fois que son téléphone sonnait.


    Et, lorsqu’il parlait à Jane, son ton était bien plus bienveillant que je ne l’aurais souhaité. Au vu de l’insistance de sa collègue quand il était à la maison, je me demandais dans quelle mesure elle pouvait le harceler au travail.


    Il ne parlait presque plus d’elle quand nous étions ensemble et me jeta un regard navré les deux fois où il se résolut à décrocher. Apparemment, elle avait rompu avec Daniel et devait trouver un nouvel endroit où vivre. Ryan, Caleb et quelques autres allaient l’aider à déménager, et tous s’efforçaient de coordonner leurs emplois du temps dans ce sens.


    J’essayai de ne pas me laisser trop contrarier par cette perspective, mais en vain. Elle risquait fort de s’intéresser encore plus à Ryan, désormais. Cette garce allait sûrement renverser accidentellement son tiroir de lingerie devant lui, songeai-je avec perfidie avant de me détester de penser de telles choses de la femme qui avait sauvé la vie de mon mari. J’étais fatiguée de me battre ainsi continuellement contre moi-même.


    Dehors, la neige tombait doucement ; excepté le printemps, l’hiver était ma saison préférée à New York. J’adorais la façon dont les lumières de la ville faisaient scintiller les flocons de neige, et je ne me lassais pas de contempler l’immense bande blanche que traçait un Central Park enneigé au cœur de la ville. Je sortis de mon tiroir le portrait de Ryan presque achevé, sachant que toute distance entre nous s’évanouirait lorsqu’il le verrait. J’avais rapporté du travail de quoi fabriquer une marie-louise jaune pâle, et le cadre neuf était posé près de ma table, prêt à accueillir son précieux contenu. Je pris le portrait, prête à apporter une légère touche de couleur sur le dessin au crayon. Au début, je voulais le faire à l’aquarelle, mais il aurait alors fallu aplatir les bords et le laisser sécher jour après jour, au fil des couches successives de couleur, ce qui n’était pas possible si je voulais lui réserver la surprise. Je me résolus donc à utiliser des pastels secs, dont j’appliquai de légères touches de rose et de jaune sur ses traits avant de les estomper pour réchauffer son teint.


    En travaillant les ombres, je pris bien soin de ne pas baver sur les fines lignes du visage du bébé ou de brouiller le délicat dessin de ses cheveux. Je contemplai mon œuvre : une version enfantine des yeux de Ryan, plus ronds et teintés d’un bleu tirant sur le vert, puis sur le jaune autour des pupilles, me regardait. Il m’avait été difficile de mettre un peu de moi dans cette projection, tant j’avais envie que ce bébé ressemble à Ryan.


    À part le mélange de couleurs dans ses yeux, je lui avais donné une forme de visage et un nez qui évoquaient les miens, mais la bouche, les fossettes et les yeux étaient clairement les siens.


    Nos parents soupçonnaient-ils que nous essayions de faire un enfant ? J’avais perçu cette interrogation dans la voix d’Elyse quand je l’avais appelée pour lui demander des photos de Ryan bébé. Elle avait paru moyennement satisfaite lorsque je lui avais répondu en vouloir uniquement pour confectionner un album de Noël, puis s’était ressaisie en promettant de m’en envoyer plusieurs. Quant à mes parents, ils étaient retombés en pleine lune de miel et se trouvaient tellement absorbés par leur bonheur retrouvé qu’ils en oubliaient presque le reste du monde. Cette agréable pensée me fit sourire.


    La craie de couleur entre les doigts, je poursuivis consciencieusement mon travail. Je me concentrai sur chaque détail individuellement, puis posai enfin les pastels pour contempler l’ensemble. Le bébé était incroyablement beau, et mon cœur s’arrêta littéralement alors que j’essuyais mon doigt sur une serviette.


    Je me sentis submergée d’amour et d’envie d’accueillir ce bébé non encore conçu, et je me rappelai les paroles de Ryan au sujet de sa petite âme qui nous attendait quelque part dans le ciel. Waouh ! Si seulement je pouvais lui donner un bébé aussi beau que celui que je venais de dessiner ! L’impatience m’envahit à l’idée de la réaction de Ryan lorsqu’il le découvrirait. J’imaginais un Noël aussi magique que le premier que nous avions passé à Estes Park, quand il m’avait offert le poème Je t’aime, parce que… Mon intention était de l’accrocher près de son portrait dans la chambre du bébé. Le cadre était approprié, et j’étais certaine que Ryan serait d’accord.


    Lorsque vint l’heure d’aller au lit, le dessin était encadré et sous verre. N’ayant que deux cadeaux à offrir cette année, j’apportai un soin tout particulier à l’emballage-cadeau et l’enveloppai d’un beau papier doré et d’un gros ruban rouge.


    Il ne fallait pas que Ryan le voie. Où allais-je le cacher ? Les cadeaux envoyés par la famille attendaient déjà sous le sapin, mais la forme du paquet trahirait son contenu ; je devais donc trouver une cachette où le laisser jusqu’à la dernière minute. Un grand sourire se dessina sur mes lèvres. J’étais vraiment impatiente de le lui offrir.


    S’il était certain que Ryan apprécierait les chaussures, il serait probablement déçu du côté impersonnel de ce cadeau, ce qu’il dissimulerait assez bien. Mais je le connaissais par cœur, et je savais que les larmes lui monteraient aux yeux en découvrant l’image de notre futur bébé ; pas seulement en raison du sujet ou parce que c’était moi qui l’avais dessiné, mais parce que cela prouverait que j’étais prête et que je désirais cet enfant autant que lui. Ma gorge se serra et mes yeux s’embuèrent à cette pensée. Je ne voyais pas comment je pourrais l’aimer davantage et, pourtant, c’est ce qui se passait chaque jour.


    Brusquement, je sus où je pouvais cacher le cadeau.

  


  
    Neuf


    Ryan


    Après ma conversation avec Jane, je me sentis mieux et rassuré sur le fait que tout malentendu était levé. Cinq jours plus tard, Jane confirma mon sentiment en arrivant au travail avec un sac contenant le parfum pour Julia, déjà emballé. Je la remerciai pour son aide et glissai le paquet sous l’arbre de Noël en rentrant, alors que Julia travaillait tard.


    Je ne pus m’empêcher de regarder en dessous et y trouvai un paquet rectangulaire avec mon nom, qui résonna d’un son creux lorsque je le secouai. Après l’avoir remis sous le sapin à l’emplacement exact où je l’avais pris, je sortis l’enveloppe capitonnée que Jenna m’avait expédiée par transporteur à l’hôpital et je l’ouvris avec hâte.


    Un soupir ravi m’échappa en découvrant son contenu. Jenna avait demandé à l’encadreur d’appliquer un effet d’ombre sur mon écriture, laquelle semblait maintenant être l’ombre de lettres écarlates flottant devant elles. Le cadre était d’un doré mat, et le document était enchâssé dans une double marie-louise d’une teinte dorée dont la bordure ovale arborait le même rouge que mes mots. L’ensemble était d’un effet supérieur à ce que j’avais escompté, et un sourire béat me resta collé au visage pendant que je le contemplais. Julia allait être sidérée, songeai-je en riant doucement. Elle allait l’adorer.


    Le jour du réveillon de Noël, je ne me tenais plus d’impatience à l’idée de rentrer à la maison. Elle ne s’attendait pas à me voir si tôt, ce qui signifiait que je me privais du bon repas qu’elle aurait pu me préparer si elle avait su que je rentrais, mais cela m’était égal. Elle travaillait dur et méritait de se reposer tout autant que moi.


    Le métro était bondé de gens croulant sous les paquets et qui s’efforçaient de se frayer un chemin entre les tourniquets et dans les voitures. Je les observai et m’amusai à écouter les conversations de mes plus proches voisins, dont les expressions allaient de la joie au scepticisme désabusé.


    Le bruit des conversations et de la rame fonçant sur ses rails était assourdissant. Une dame noire était assise devant moi, un bras noué autour de la taille d’un petit garçon de cinq ou six ans. Il remarqua ma tenue de travail sous ma parka et, quand ses yeux croisèrent les miens, il enfouit timidement son visage dans le giron de sa mère.


    Je souris à la femme, laquelle considéra son fils avec un petit rire.


    — Il fait son timide, maintenant, mais, dès qu’on sera à la maison, ce ne sera plus la même histoire ! C’est une vraie terreur sous ses airs de petit ange.


    J’eus une moue complice en direction de l’enfant.


    — Mais pas ce soir, hein, mon petit ?


    Il détourna légèrement la tête, me considérant d’un seul œil.


    — Parce que le père Noël va passer.


    Il hocha la tête et me regarda plus ouvertement.


    — Vous êtes un docteur ? me demanda-t-il avec courage.


    — Oui. Je m’appelle Ryan. Et toi ?


    Je lui offris ma main à serrer.


    — Christopher.


    Il leva les yeux vers sa mère et, la voyant approuver, il plaça sa petite main dans la mienne.


    — Enchanté, Christopher.


    — Enchanté, docteur Ryan.


    Il secoua vigoureusement ma main, et je ne pus m’empêcher d’éclater de rire devant le sérieux de son expression, comme s’il s’efforçait d’avoir l’air d’un adulte.


    — Est-ce que vous avez des enfants ?


    — Pas encore, mais j’aimerais bien en avoir.


    Après cela, toute sa timidité disparut, et il passa le reste du trajet à me dire ce qu’il avait demandé au père Noël, ainsi qu’à me harceler de questions sur l’hôpital et sur mon métier. Ses yeux s’enflammèrent lorsqu’il me décrivit l’hélicoptère téléguidé qu’il avait commandé.


    Je coulai un regard à sa mère, qui me confirma d’un infime signe de tête que son vœu avait été exaucé. Le père Noël allait procéder à la livraison. À mesure que le trajet avançait, je me surpris à avoir envie de les revoir. Je serrai de nouveau la main du petit garçon en me levant pour partir.


    — Est-ce que vous pourrez me guérir si je suis malade ? demanda-t-il.


    — J’en serais très honoré, Christopher.


    Je lui tapotai affectueusement la joue et indiquai à sa mère le nom de mon hôpital quelques instants avant de descendre à ma station.


    — Et joyeux Noël !


    Quelques minutes plus tard, je me hâtais de parcourir les quelques pâtés de maisons me séparant de notre appartement. Il neigeait légèrement. J’étais heureux ; heureux de faire cette surprise à Julia et impatient de lui offrir mes cadeaux.


    Peu importait que nous ne mettions pas les petits plats dans les grands, c’était parfait ainsi. La seule chose qui eût pu me rendre encore plus heureux eût été de voir ma famille, mais, d’un autre côté, il était agréable de passer notre premier Noël de mariés en tête-à-tête. Je ne pris pas la peine de faire une entrée discrète et me ruai bruyamment dans l’appartement, faisant sursauter Julia dans la cuisine. Une fabuleuse odeur de gingembre et de viande rôtie y régnait. Quelque chose tomba avec fracas dans l’évier, couvrant momentanément les chants de Noël qui passaient sur la chaîne.


    — Ryan ! Tu m’as fichu la trouille !


    Je me débarrassai de mon manteau et me précipitai vers elle pour la prendre dans mes bras. Elle avait de petites miettes vertes sur le visage et dans les cheveux. Les yeux ronds comme des soucoupes, elle me laissa gober une de ces petites miettes sur sa joue. C’était sucré, avec un léger goût d’amande.


    — Miam, fis-je avec fougue avant de me jeter sur sa bouche.


    Une cuillère contenant cette pâte verte dans une main, elle était immobile et un peu figée dans mes bras, encore surprise de me voir.


    Elle se détendit bientôt et me rendit un baiser profond et vibrant. J’alternai les baisers langoureux et les petits bisous taquins, trop heureux de pouvoir prendre mon temps.


    — Ça me ferait très plaisir de continuer, dit-elle entre deux baisers, mais, là, je suis au beau milieu d’une préparation.


    Un sourire radieux illumina son visage.


    — Qu’est-ce que tu fais à la maison à cette heure-ci ?


    Je refermai mes bras sur elle, refusant de la lâcher. Ses yeux verts pétillaient et ses joues étaient joliment rosées.


    — J’ai demandé à avoir une partie de ma soirée pour te faire une surprise. Tu es magnifique.


    Mes yeux scrutèrent son visage et repérèrent une autre grosse miette dans ses cheveux. Je lui souris et lui pétris malicieusement les fesses.


    — Joyeux Noël !


    Julia partit à rire et me serra dans ses bras. Je jetai un œil par-dessus mon épaule, me demandant si elle tenait toujours la cuillère et si elle allait me faire une petite blague.


    — Tu n’as pas intérêt, anticipai-je.


    Elle s’écarta de mes bras à contrecœur.


    — Allez, viens t’asseoir avec moi, le temps que je termine. À moins que tu ne préfères prendre une douche ?


    Je passai derrière elle et glissai un bras sous le sien afin de prélever un peu de cette délicieuse pâte verte du bout de mon doigt.


    — Je prendrai ma douche plus tard, marmonnai-je en suçant mon doigt. Ça a goût d’amande. Pourquoi est-ce vert ?


    — Eh ! C’est Noël, quand même ! s’exclama-t-elle en souriant. Je voulais essayer quelque chose de nouveau. Le glaçage est à base de pâte d’amandes, et j’ai ajouté un peu d’Amaretto au sirop. C’est ma petite touche à moi. Dommage que papa ne soit pas là, dit-elle avec un soupir, il adorerait ça.


    Je pris place sur le tabouret le plus proche et la regardai trancher adroitement les deux épaisseurs de gâteau pour y insérer son glaçage.


    — Ouaip. As-tu eu tes parents au téléphone, ce soir ?


    Ma main vint lui caresser le dos tandis qu’elle finissait de fourrer le gâteau. Elle secoua la tête, et une mèche de cheveux lui tomba dans les yeux.


    — Pas encore, non. Il est tôt, là-bas. J’ai largement le temps de les appeler, et je voulais t’attendre. Maman, en particulier, voudra sûrement parler à « son fils ».


    Un petit sourire se dessina sur mes lèvres.


    — C’est vraiment chouette qu’ils soient revenus ensemble. Tu aurais pu rentrer chez toi, tu sais. Ce n’est pas parce que j’ai des horaires de dingue que tu dois te priver de voir ta famille.


    Elle fronça les sourcils et secoua la tête sans relever les yeux de son gâteau.


    — Tu sais bien que pour rien au monde je n’aurais manqué notre premier Noël.


    Son expression se fit mélancolique. Elle écarta le gâteau, désormais achevé.


    — Mais… ce n’est pas notre premier Noël, bredouillai-je.


    Julia se tourna vers moi et passa les bras autour de mon cou. Je l’attirai entre mes jambes et écartai les cheveux de son visage.


    — Certes, mais nous sommes mariés maintenant, et je n’imagine plus un seul Noël sans toi.


    Son regard était doux, débordant d’amour.


    — Pigé ?


    J’opinai du chef et embrassai sa tempe. Sa peau était chaude, et le parfum de son shampoing me caressa les narines.


    — Oui, m’dame.


    Son étreinte se resserra, et je me laissai aller à ce simple moment de bonheur.


    — Je suis désolé pour toute cette histoire avec Jane.


    Je ressentais le besoin de le dire, mais me demandai s’il s’agissait du bon moment pour cela. Ses bras m’étreignirent encore plus fort, et ses lèvres vinrent effleurer le pouls en bas de mon cou. Je déposai un baiser en haut de son crâne. Il n’était pas nécessaire d’en rajouter.


    — Quand est-ce que j’aurai mon cadeau ?


    Elle s’écarta immédiatement, une expression soupçonneuse et amusée sur le visage.


    — Auriez-vous fouiné sous le sapin, monsieur Matthews ?


    J’arborai une mine innocente.


    — Quoi ?… Qui ? Moi ?


    Je souris, et elle me poussa l’épaule avant d’aller ouvrir le four.


    — Oui, toi. Tu es pire qu’un gosse.


    Je m’approchai pour jeter un œil à l’intérieur du four. Un filet de bœuf couvert d’une croûte aux herbes et baignant dans le jus y rôtissait tranquillement.


    — Waouh ! Ça va être mortel. Moi qui avais peur de me taper des sandwiches au beurre de cacahuètes en arrivant à l’improviste.


    Elle sortit le magnifique rôti et le déposa sur une planche à découper. Je voulus en goûter un morceau, mais elle me donna un coup de fourchette sur les doigts.


    — Hé ! protestai-je en repoussant l’ustensile.


    — J’ai fait ça pour la semaine prochaine. Je serai très prise avec les préparatifs de dernière minute du gala, et je ne veux pas que tu meures de faim. J’ai déjà prévu plusieurs plats avec les restes : bœuf Stroganov, sandwiches barbecue…


    Elle s’interrompit et me considéra en agitant sa fourchette.


    — Comment vas-tu survivre si je te laisse tout manger ce soir ? demanda-t-elle d’un ton amusé.


    — Vraiment, je ne peux pas goûter ?


    Je l’enlaçai par-derrière, l’empêchant de retirer les pommes de terre du four. Je déplaçai la masse de ses cheveux d’un côté et commençai à lui titiller le cou.


    — Même une toute petite bouchée ?


    Je souris en la sentant offrir davantage de place à ma bouche sur sa nuque.


    — Pas avant que j’aie fini la sauce. Tu veux bien ouvrir le vin, s’il te plaît ?


    Mes mains montèrent et descendirent le long de ses bras ; elles étaient peu pressées de la lâcher, mais je m’exécutai.


    Le repas fut fabuleux. Julia avait préparé une sauce à l’échalote, au beurre et au cognac qui sublimait la viande, et les pommes de terre étaient excellentes. Je n’étais pas fan des épinards, mais force me fut d’admettre que le petit sauté qu’elle avait cuisiné était lui aussi délicieux.


    Je terminais une deuxième tranche de bœuf.


    — Sinon, à propos du gala… Turner sera-t-il là ?


    Julia poussa un grognement amusé.


    — Évidemment, quelle question ! Comme nous aurons un reportage dans le numéro de février, il va prendre des photos une bonne partie de la soirée. Pourquoi ? Il te manque ?


    Je levai les yeux au ciel.


    — Oh oui ! Tellement. J’ai trop hâte, répondis-je ironiquement.


    — Tu sais, Ryan, c’est un type bien, finalement. Vous devriez vous voir.


    — C’est ça. Je vais consacrer du temps à un mec qui a vu ma femme presque à poil, si je peux lui trouver un créneau entre deux patients. Oh ! mais qu’est-ce que je dis ? Ces cinq minutes sont déjà prises pour faire l’amour à ma femme. Désolé, Turner !


    Je haussai les épaules de façon caricaturale. Julia retira mon assiette et l’emporta avec la sienne à la cuisine. Je remplis nos verres de cabernet.


    — Tu es impossible, marmonna-t-elle. Peut-être qu’on devrait le présenter à Jane, maintenant qu’elle est libre.


    Je réfléchis deux secondes. Jane ne s’intéressait pas du tout à Caleb malgré l’évidente attirance de mon collègue. Peut-être se montrerait-elle davantage réceptive à quelqu’un de plus tape-à-l’œil comme Turner. Surpris par la remarque de Julia, je n’émis pas de commentaire, pensant que le sujet de Jane était tabou.


    — Viens par ici, lui dis-je.


    Julia s’approcha et s’assit sur mes genoux, les bras autour de mon cou. Je souris en la faisant sautiller sur mes jambes.


    — C’est l’heure du dessert ! dit-elle en riant.


    J’empoignai ses hanches et la serrai fort contre moi tout en plongeant la tête dans son cou.


    — Mmm, c’est bon de te sentir, murmurai-je en laissant mes mains courir sur ses hanches et dans son dos.


    Je la regardai. Elle avait les yeux baissés et elle les releva lascivement pour les plonger dans les miens, désormais dénués d’amusement. Ses dents vinrent mordiller sa lèvre inférieure, et elle commença à se frotter sur moi, réveillant brusquement tous mes sens. Mon nez frôla sa joue et j’ouvris la bouche sur sa pommette.


    — Je ne peux même pas te toucher sans être dur.


    Je la pressai sur mon bassin et sentis sa chaleur à travers mes vêtements.


    — Tu me manques… et j’aime bien quand tu es dur avec moi de cette manière-là, murmura-t-elle.


    Je lui pris la bouche en poussant un grognement et laissai ma langue aller à la rencontre de la sienne. Je me mis à onduler du bassin contre elle, une main sur ses reins et l’autre derrière sa tête. Julia répondit en aspirant ma langue et en joignant le rythme de ses hanches au mien. Mon sexe durci se pressait contre elle, cherchant désespérément à soulager sa tension.


    J’avais l’impression que nous étions deux lycéens en train de s’exciter entre un cours de maths et un cours d’économie, essayant de nous communiquer l’urgence de notre désir avec nos mains, nos bouches et nos hanches survoltées. Nous alternions les initiatives, donnant ou recevant chacun à notre tour, petit jeu dans lequel nous étions passés maîtres. Quand j’aspirais sa lèvre supérieure, elle suçotait ma lèvre inférieure. Mon rythme cardiaque s’accéléra, et je sentis son pouls battre sous la peau douce de son cou. Il ne nous fallut pas longtemps pour nous laisser haletants. Je me redressai sur la chaise et lui pris le visage entre mes deux mains. Je ne me souciais même pas de lui faire l’amour ou non. Je voulais juste continuer à l’embrasser pendant des heures. Quelques minutes plus tard, Julia leva la tête et posa son front contre le mien avec une respiration courte et saccadée. Mes lèvres parcoururent le contour de sa mâchoire.


    — C’est ça, mon cadeau ? Si oui, il me plaît beaucoup.


    — Tu sais bien qu’il y en a un autre. Ce n’est pas grand-chose. C’était dur de ne pas t’acheter un gros cadeau.


    Je m’écartai pour la regarder dans les yeux.


    — Ça, fis-je en empoignant ses deux fesses et en les pressant légèrement, c’est mon gros cadeau.


    Elle écarquilla les yeux, et j’éclatai de rire.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ton cul est parfait. Parfait pour mes mains. Tu vois ?


    Je pressai de nouveau son fessier, et l’expression de Julia se radoucit tandis que je redevenais sérieux. Elle était si belle à la lueur du feu, des bougies et du sapin illuminé.


    — Mon seul souhait était d’être auprès de toi, lui dis-je sans rire. Et si on se faisait un petit « action ou vérité », tout à l’heure ?


    — Pourquoi pas maintenant ? demanda Julia avant de coller sa bouche contre la mienne.


    Elle recommença à onduler sur moi, et nos baisers s’enflammèrent rapidement. Lorsque sa langue entamait cette danse passionnée avec la mienne et qu’elle bougeait ainsi sur moi, à un rythme expert auquel elle savait que je ne pouvais résister, j’avais toujours l’impression que j’allais jouir sur place.


    Je caressai ses cheveux des deux mains avant que mes pouces ne reviennent vers son menton pour qu’elle m’offre encore sa bouche.


    Soudain, la sonnerie de l’interphone retentit, rompant le charme et nous faisant tous deux sursauter. Je poussai un grognement mécontent.


    — Ça, ça doit être un coup de mes parents. Mais le moment est mal choisi.


    — Je reviens.


    Elle déposa un petit baiser sur mes lèvres et sauta de mes genoux pour se diriger vers la porte et appuyer sur le bouton de l’interphone.


    — Oui ?


    — Madame Matthews ? Vous avez un visiteur.


    — Ah bon ? Qui est-ce ?


    — Mademoiselle Cooper, m’dame.


    Non, mais qu’est-ce que c’est que ce délire ? Que fichait Jane ici ? Je vis la bonne humeur de Julia s’effondrer à la vitesse d’une avalanche alors qu’elle se tournait vers moi, sidérée. Quelques instants plus tard, son expression tourna à la colère. Elle attendait que je dise quelques chose.


    — Madame ? relança le concierge dans l’interphone.


    Elle lâcha le bouton. Je pris une grande inspiration et secouai la tête en me levant pour rejoindre Julia.


    Elle me fusilla du regard, mais ne prononça pas un mot et s’écarta quand je voulus la toucher.


    — Chérie, je ne l’ai pas invitée.


    — Apparemment, cela importe peu, Ryan !


    Elle me tourna le dos en pestant.


    — Elle se croit vraiment tout permis !


    J’ouvris la bouche pour répondre, mais Julia m’interrompit.


    — Et ne me dis pas que nous avons une dette envers elle !


    — Non… J’allais dire que… Enfin, c’est Noël, et elle n’a plus personne, maintenant.


    Julia eut un petit rire amer.


    — Faux. De toute évidence, elle t’a, toi ! persifla-t-elle avant de partir dans le couloir.


    Je restai planté là, me demandant que faire. Il serait très impoli d’ignorer Jane, maintenant qu’elle savait que nous étions chez nous. La porte de la chambre claqua violemment, faisant trembler les murs de l’appartement. Je ne pus m’empêcher de tressaillir.


    J’appuyai sur le bouton de l’interphone.


    — OK. Vous pouvez la faire monter.


    Je m’adossai contre la porte en attendant les quarante-cinq secondes qu’il faudrait à Jane pour prendre l’ascenseur et me pinçai l’arête du nez. J’étais foutu, d’une façon ou d’une autre. J’aurais été un salaud de ne pas laisser monter Jane, et j’étais un salaud de le faire.


    Peut-être la raison qui amenait Jane ici n’allait-elle pas donner lieu à de longs développements, auquel cas je pourrais essayer de recoller les morceaux avec Julia et sauver ce qui pouvait encore l’être de la soirée. Je pensai au poème encadré sous le sapin de Noël.


    Je me passai une main sur le visage, puis dans les cheveux, m’efforçant d’adopter une expression aimable. Je ne savais même plus contre qui j’étais le plus en colère. Jane avait probablement de bonnes intentions, mais je venais juste de lui expliquer la situation. Quant à Julia, son attitude était totalement déplacée, tout bien considéré.


    Je pris une profonde inspiration et ouvris la porte.


    — Salut, Jane.


    Elle entra et balaya l’appartement du regard ; elle portait un paquet-cadeau emballé de rouge et de vert et, dans son autre main, un sac qui contenait une bouteille de vin.


    — Désolée de passer à l’improviste, Ryan, mais tu es parti tellement vite que je n’ai pas eu le temps de te donner le cadeau que j’avais pour toi.


    Jane passa devant moi, me laissant interdit. Je ne voulais pas de son cadeau. Je jetai un regard nerveux dans le couloir. Je ne pouvais pas décemment l’accepter, mais un refus risquait de blesser Jane.


    Je la suivis lentement dans le salon, me tirant les cheveux des deux mains, que je baissai promptement quand elle se retourna.


    — Où est Julia ?


    — Elle est… dans l’autre pièce. Écoute, Jane, on n’avait pas parlé de cadeaux, je suis gêné…, commençai-je.


    Elle écarta d’un geste mon objection.


    — Oh ! mais ce n’est rien, Ryan. Vous avez tous les deux évoqué le fait que… Enfin, je me suis dit que j’aimerais bien contribuer un peu à votre Noël. Tiens, c’est pour toi.


    Elle me tendit la boîte, dont mes mains s’emparèrent machinalement.


    — J’ai apporté du vin pour Julia. Je ne savais pas quoi lui prendre.


    — Ce n’était pas la peine.


    — Je…


    Elle leva les yeux vers moi, et je songeai soudain que je devrais prendre son manteau et l’inviter à s’asseoir.


    — Je voulais avoir un semblant de Noël, moi aussi.


    Je me sentis navré pour elle et regardai par terre avant de croiser de nouveau son regard.


    — Donne-moi donc ton manteau. Ensuite, j’irai voir ce que fabrique Julia.


    Alors que je prenais son vêtement, je vis que Julia nous observait, appuyée contre le mur du couloir. Elle avait les traits tirés, dans un mélange de colère et de déception.


    — Bonsoir, Jane. Tu sors de l’hôpital ?


    — Oui, enfin, presque. Je voulais juste passer vous voir avant de rentrer chez moi.


    Julia hocha la tête et entra dans le salon.


    — Tu veux boire quelque chose ?


    — Oh ! fit Jane en se baissant pour prendre le sac posé près d’elle. J’ai apporté du vin, mais je ne voudrais pas interrompre votre soirée.


    — Ne dis pas de bêtises, c’est gentil à toi d’être passée.


    Un sourire forcé se dessina sur le visage de Julia, puis elle disparut dans la cuisine avec le vin. Je regardai sa silhouette s’éloigner avant de me tourner à nouveau vers Jane, maintenant assise devant moi.


    — Jane, excuse-moi un instant, tu veux ?


    Je trouvai Julia, l’air excédé, en train de se débattre avec le tire-bouchon.


    — Je peux t’aider, ma chérie ?


    Elle me foudroya du regard en me mettant l’étiquette de la bouteille sous les yeux. Je rougis en voyant qu’il s’agissait de mon merlot préféré et haussai les épaules, embarrassé.


    — Simple coïncidence.


    Les lèvres pincées, Julia finit de déboucher la bouteille et attrapa trois verres.


    — Bien sûr, je suis certaine que toutes les planètes sont alignées et qu’un chœur d’anges ne va pas tarder à entamer une sérénade.


    Sa voix avait pris un ton mielleux et sarcastique qui me fit froid dans le dos. Elle me tendit deux verres et saisit l’autre ainsi que la bouteille avant de m’enjoindre d’un signe de tête de filer dans le salon. Je commençai à prendre la mouche, moi aussi. Après tout, je n’avais rien demandé, moi ! Julia aurait dû pouvoir le comprendre. Une fois que j’eus servi Jane, Julia s’installa dans le fauteuil au bout du canapé, m’obligeant à occuper le divan entre elle et Jane.


    — Eh bien, chéri, tu n’ouvres pas ton cadeau ? susurra Julia avec une petite grimace.


    Si la situation n’avait pas été aussi rageante, j’aurais éclaté de rire. Seulement, nous n’étions pas d’humeur à ça. Julia laissait la porte grande ouverte, se comportant comme si tout allait bien, mais je la voyais bouillir. J’avais du mal à ne pas exploser moi-même. Jane attrapa le cadeau sur la table basse et me le tendit.


    Je l’observai en faisant semblant d’être intrigué par les motifs de l’emballage. Quel enfer ! Je n’avais qu’une hâte : en finir avec ce cinéma. Je commençai à déchirer l’emballage.


    Julia


    Assise dans mon fauteuil, je regardai Ryan déballer le présent. J’étais dévorée par l’envie de lacérer le visage de Jane pendant qu’il déchirait le papier-cadeau. Je pris une bonne gorgée de vin et me resservis sans quitter Jane des yeux. Elle ne voyait donc pas qu’elle dérangeait ? Je sentais mon cœur battre ; pas de la façon que j’aimais, mais d’un battement qui commençait à m’oppresser la poitrine. Je devais être rouge, car je sentais les joues me chauffer. La chaleur partait de ma poitrine, gagnait mes joues et me remontait jusqu’à la racine des cheveux. J’inspirai à fond pour essayer de me calmer.


    Ryan croisa brièvement mon regard avant de revenir vers la boîte qu’il avait entre les mains. Il était rongé par la culpabilité, cela crevait les yeux. Et il voyait parfaitement que j’étais furieuse.


    C’était une boîte de chaussures. Génial. Je savais que je n’aurais pas dû lui dire ce que j’allais offrir à Ryan. Leçon numéro un avec une femme qui court après votre homme : ne jamais rien lui confier de personnel !


    Elle avait fait son approche d’un air malheureux et innocent, alors qu’il ne s’agissait que d’un calcul pour gâcher mon Noël avec Ryan. Espèce de petite garce ! Et comment Ryan ose-t-il l’accepter ? J’étais en transe.


    Il ouvrit la boîte et en sortit une paire de chaussures absolument horribles. Ryan en souleva une et l’examina. On aurait dit un mélange entre des chaussures de ville pour vieux et des baskets.


    — Ce sont des Finns, commenta Jane devant le silence de Ryan.


    Elle parut gênée de ne pas le voir s’extasier et se répandre en remerciements, ce qu’il n’avait pas intérêt à faire s’il tenait à sa peau.


    — Je… Euh… Je ne connaissais pas ta pointure, mais le vendeur m’a dit que la pointure pour hommes la plus courante était le quarante-trois, alors… Mais tu peux aller les changer, si besoin est. Beaucoup de gens portent ces chaussures, à l’hôpital.


    Ryan ouvrit la bouche, mais je fus plus rapide.


    — Ryan est tout sauf dans la norme, déclarai-je sèchement.


    Elle tourna les yeux vers moi, et son regard se rembrunit. De toute évidence, elle avait remarqué que son petit jeu ne me plaisait pas du tout. Un coude sur mon genou et mon verre dans l’autre main, je descendis le reste de mon vin et me resservis aussi sec.


    — Elles sont bien trop chères, Jane. Je ne peux pas…


    — Je t’en prie, ne me dis pas que tu ne peux pas accepter, Ryan. Tu m’as été d’un tel soutien. Je tenais juste à te remercier.


    Sa main se tendit vers celle de Ryan, et j’eus envie de lui griffer le visage jusqu’au sang. Mes yeux s’écarquillèrent en voyant qu’il n’esquivait pas son geste, et je penchai légèrement la tête tandis que nos regards se croisaient.


    — Je t’ai dit que je voulais offrir quelque chose à quelqu’un pour avoir l’impression de fêter un peu Noël, ronronna-t-elle.


    Elle couva Ryan du regard d’un air implorant. Je crus que j’allais vomir. Je me levai d’un bond et faillis courir dans la cuisine pour ne pas exploser devant elle. Ce n’était certes pas la faute de Ryan si elle avait débarqué, mais j’étais en colère contre lui. Il devait bien savoir que tout ça me rendait folle ! Et je débordais de rage envers Jane.


    La bouteille qu’elle avait apportée était presque vide, dans le salon ; j’ouvris le réfrigérateur et en sortis la demi-bouteille de chardonnay. J’en remplis mon verre à ras bord et en bus la moitié en trois grosses gorgées. Je commençais à avoir la tête qui tournait, et tant mieux. J’aurais fait n’importe quoi pour atténuer la souffrance qui m’oppressait la poitrine.


    Peut-être l’ivresse m’empêcherait-elle de hurler après Jane ; ou après Ryan. J’étais folle de jalousie, évidemment, mais surtout affreusement déçue. Cette soirée qui avait si bien commencé tournait au fiasco total. Ce qui aurait pu être un magnifique moment d’intimité était irrémédiablement gâché. Une fois de plus. J’en avais assez d’être polie et compréhensive. Bon Dieu ! Jane essayait de le séduire, je le percevais clairement, même si Ryan, lui, n’y voyait que du feu. Je posai les yeux sur le comptoir et soupirai. Comment osait-elle s’immiscer ainsi entre nous ? Si elle se montrait aussi audacieuse devant moi, que devait-il se passer quand je n’étais pas là ? Un frisson me parcourut à cette pensée.


    Je posai mon verre en entendant du bruit près de la porte. Ryan aidait Jane à remettre son manteau. Je m’approchai et m’appuyai dans l’encadrement reliant la cuisine et l’entrée, d’où je regardai Ryan donner trente dollars à Jane et l’étreindre brièvement avant d’ouvrir la porte. J’hallucine ou quoi ?


    — Au revoir, Jane.


    Je me forçai à lui adresser la parole, mais ma voix n’était plus très claire. La tête commençait sérieusement à me tourner.


    Jane m’offrit un sourire acide que je reçus cinq sur cinq. Je lui rendis la pareille. À quel moment notre pauvre petite Jane s’était-elle transformée en garce accomplie ? J’eus un petit rire amer, et mon épaule glissa de l’huisserie. Ryan me rattrapa, mais je m’écartai, ne voulant pas qu’il me touche. Son expression se durcit, et il serra les dents. Qu’il aille se faire foutre ! Il n’a qu’à aller jouer avec Jane et ses godasses de merde, si c’est ce qu’il veut !


    — Joyeux Noël, Julia ! lança-t-elle. J’espère que le parfum te plaira.


    Quoi ? Je redressai la tête et observai la réaction de Ryan tandis qu’il ouvrait la porte. Il prit un air offusqué.


    — Oh ! Jane, non ! dit-il avec une moue en désignant les paquets rassemblés sous le sapin.


    — Oh ! pardon.


    La fausseté de sa réponse ne nous berna ni l’un ni l’autre.


    — Allez, prends un taxi, Jane. Pas de métro ce soir, hein ?


    Sa voix était crispée.


    Elle tendit la main et effleura la chemise de Ryan du bout des doigts, s’y attardant un peu trop longtemps à mon goût. Je la regardai faire comme au ralenti. Elle hocha ensuite la tête et chuchota quelque chose que je ne compris pas. Lorsque la porte se referma enfin derrière elle, je me ruai dans la cuisine pour me resservir en vin.


    — Julia, tu as assez bu, fit la voix douce mais ferme de Ryan derrière moi.


    Je terminai mon verre et repris la bouteille en ricanant.


    — Pardon, j’ai bien entendu ?


    Ryan s’interposa et me prit la bouteille des mains.


    — Tu es soûle.


    Je fronçai les sourcils.


    — Qu’est-ce que ça peut te faire ? lançai-je avec hargne.


    — Je veux te donner tes cadeaux. Viens.


    Il avait l’air gêné, et, de mon côté, j’hésitais entre lui hurler après ou m’effondrer en pleurs. La soirée était gâchée. Croyait-il vraiment que j’allais avoir envie d’échanger nos cadeaux maintenant ? Sa main se referma sur mon poignet, et je me dégageai vivement.


    — Je n’en ai pas envie, Ryan.


    — Tu sais très bien que je ne l’ai pas invitée.


    — Et alors ? Je n’ai plus envie de faire la fête, répondis-je abruptement.


    Je m’éloignai du comptoir et partis m’asseoir près du sapin. Là, je sortis les cadeaux un à un, séparant ceux de nos parents et de nos amis pour n’en laisser que deux sous l’arbre.


    Prise de vertige, je portai une main à ma tête. Ryan vint s’asseoir sur le canapé, non loin de moi, et se pencha en avant pour me regarder, les coudes sur ses genoux.


    Je poussai un paquet vers lui.


    — Tu veux des cadeaux ? Tiens, vas-y !


    Mes yeux s’emplirent de larmes de frustration. J’étais navrée de mon attitude, navrée du gâchis de cette soirée et navrée de ne pouvoir contrôler ma jalousie et ma colère.


    Ryan glissa du canapé pour s’asseoir en tailleur près de moi et me montra du doigt l’un des deux paquets sous le sapin.


    — Je veux celui-là.


    Il essayait de me faire oublier la dernière heure et demie, mais j’étais toujours autant sur la défensive. Mon menton se mit à trembler, et deux larmes roulèrent sur mes joues.


    — Non !


    — Si !


    Ses doigts vinrent effleurer mon avant-bras, me signifiant qu’il voulait faire la paix. Je reniflai et me redressai en essuyant mes larmes du revers de la main.


    — Ah oui ? Bon, eh bien, d’accord !


    Je m’emparai du cadeau, en arrachai le papier comme une enfant et lui jetai la boîte de Nike sur les genoux.


    — Une autre coïncidence, n’est-ce pas ?


    Je me rassis sur mes talons et le regardai, la vue brouillée par les larmes.


    — N’est-ce pas ? Sauf que celles-là ne valent pas quatre cents dollars et qu’elles sont à ta taille.


    Ryan posa les chaussures par terre et me saisit par le poignet pour m’attirer près de lui. La lumière était toujours tamisée, mais les chandelles s’étaient presque toutes consumées, et il ne demeurait plus que la faible lueur du sapin. En dépit de ma colère, je ne pus m’empêcher de remarquer la beauté de son visage, rehaussée par les ombres soulignant sa mâchoire carrée et son front.


    — Elles sont parfaites, ma chérie. Écoute, je t’ai dit que j’étais désolé que Jane ait fait irruption.


    Il tira de nouveau sur mon bras. Mon cœur m’implorait de me laisser aller contre lui, mais mon esprit était encore plein de défiance et de colère.


    — S’il te plaît, ne la laissons pas gâcher notre soirée.


    — Tu m’as dit que tu lui avais parlé ! vitupérai-je. Ryan, je n’en peux plus de cette situation.


    — Je l’ai fait, mais c’est Noël, et elle est toute seule.


    — Oui ! C’est NOTRE Noël ! Au lieu de me faire de grands discours sur sa solitude, tu devrais essayer de comprendre à quel point je me sens envahie et trompée !


    Je me levai et m’éloignai avant de me retourner vers lui, toujours assis par terre au milieu des cadeaux.


    — On devrait être en train de faire l’amour à l’heure qu’il est, mais je ne crois pas que je supporterais que tu me touches ce soir !


    Je posai les deux mains sur mon front et fermai les yeux en m’efforçant d’avaler la boule que j’avais dans la gorge.


    Lorsque je les rouvris, Ryan avait la tête penchée et se passait une main dans les cheveux. Mon cœur se serra ; il était fatigué et semblait atterré lorsqu’il leva enfin les yeux vers moi.


    — Après tout ce qu’on a traversé ensemble, tu ne me fais donc pas confiance ?


    — Ça n’a rien à voir avec la confiance.


    — Si, il s’agit justement de ça !


    Il ne cria pas, mais sa voix était pleine de colère, et il se releva d’un bond, une expression peinée et irritée sur le visage. Je levai les mains en l’air.


    — Ryan, aussi formidable que tu puisses être, j’ai parfois tendance à oublier que tu n’es qu’un homme. Au lieu d’essayer de me mettre ça sur le dos, pourquoi ne regardes-tu pas les choses en face ? Tu la laisses tout gâcher entre nous !


    — Je n’ai rien fait pour l’y encourager, Julia !


    — Eh bien, apparemment, tu n’as rien fait pour la décourager, non plus.


    — Je me comporte avec elle de la même façon qu’avec le reste de mes collègues ! s’écria Ryan, un ton plus haut.


    — Ah oui ? Tu en es sûr ? Parce que je n’ai vu personne d’autre débarquer à la maison à l’improviste.


    — Arrête un peu tes conneries, Julia ! On pourrait reprendre les choses là où on les a laissées si tu n’étais pas si…


    Les muscles de sa mâchoire tressaillirent et ses poings se serrèrent.


    — Si je n’étais pas si quoi ? Vas-y, dis-le !


    J’attendis qu’il vide son sac, mais il se borna à me fixer, bouillant de rage, la poitrine gonflée par la colère. Bien fait pour lui !


    — Action ou vérité, Ryan ? lançai-je.


    Il ne répondit pas.


    — Tu as dit que tu avais envie de jouer, alors, je vais commencer. Action : je te mets au défi de passer une seule journée sans laisser cette fille s’immiscer dans notre vie.


    Son regard prit une expression que je ne lui avais jamais vue, proche de la haine.


    — Tu ne veux pas faire ça ? Très bien, continuai-je de le provoquer comme il ne répondait pas. Alors, vérité : dois-je m’enfuir au beau milieu de la nuit et me faire violer ou massacrer pour revenir à égalité avec cette salope ?


    — Ferme-la, Julia ! Je ne veux plus entendre ces conneries !


    Il se rua sur moi et m’attrapa par les deux bras pour me secouer violemment, les doigts enfoncés dans ma chair.


    — Tu vas arrêter, oui ?


    Je restai de marbre sous son emprise et le considérai sans broncher. Il paraissait choqué de m’avoir ainsi malmenée, et son étreinte se desserra.


    — Tu me fais mal, déclarai-je d’un ton stoïque. Lâche-moi.


    Ses mains retombèrent, et je me détournai.


    — J’en ai assez qu’on se dispute à ce sujet, dis-je d’une petite voix. Je suppose que le paquet sous le sapin est du parfum ?


    Il hocha lentement la tête et se pencha pour le prendre avant d’effleurer la boucle ornant le paquet sans me regarder. Je ne voyais pas ses yeux, mais il déglutit plusieurs fois.


    — Tu lui as dit ce que tu m’achetais pour Noël ? soupirai-je. Moi aussi, et on peut dire qu’elle m’a bien eue.


    Il paraissait maintenant aussi abattu que moi.


    — Jane l’a pris pour me rendre service. Je ne trouvais pas le temps de le faire, c’est elle qui me l’a proposé. Je lui parlais de toi et…


    Ma gorge se noua douloureusement. Cette fille s’immisçait tellement dans notre couple que c’était même elle qui allait acheter mon cadeau de Noël à la place de Ryan !


    — Dans ce cas, pourquoi ne l’offres-tu pas plutôt à ta nouvelle copine ? demandai-je à voix basse avant de disparaître dans le couloir et de fermer doucement la porte de la chambre derrière moi. Je n’avais même plus l’énergie de la claquer.


    La semaine entre Noël et le premier de l’An fut supportable grâce à la tonne de travail qui m’attendait pour le gala de fin d’année et le numéro de mars. Meredith était arrivée en ville quelques jours auparavant pour voir ma chef et les grands chefs au-dessus d’elle.


    Elle débarqua dans mon bureau le mardi pour me proposer un déjeuner, ce qui me surprit beaucoup. Je sortis la tête de mes piles de paperasse et acceptai l’invitation malgré le travail qui m’attendait encore.


    Comme à l’accoutumée, elle était d’un chic époustouflant, en tailleur noir et chemisier orange rehaussé de quelques bijoux qui devaient valoir une fortune. Elle portait les cheveux courts, une coupe moderne qui lui allait à ravir.


    Je contournai mon bureau pour aller la saluer. J’étais parfaitement consciente des cernes sous mes yeux et des mèches qui s’échappaient de ma coiffure. Le chignon désordonné avait beau être tendance, on voyait clairement qu’il était plutôt le résultat d’une certaine fatigue.


    — Eh bien, dis donc, qu’est-ce qui t’arrive ? s’exclama Meredith. Ce tyran de John te fait-il travailler trop dur ? Je vais aller lui botter les fesses, moi !


    Je ne pus m’empêcher de sourire en étreignant son petit corps. J’étais moi-même petite, mais Meredith était une vraie brindille.


    — C’est vrai que je travaille dur, mais pas à cause de John. Tu es magnifique ! J’adore ta nouvelle coiffure !


    Elle passa une main à l’arrière de ses cheveux.


    — J’ai fini par craquer. J’imagine que, passé un certain âge, on finit par tout couper.


    Je roulai les yeux.


    — Arrête un peu, Meredith, tu n’as pas encore un âge canonique !


    — Merci, ma chérie. Tu sais toujours comment me parler. Allez, prends ton manteau. Je t’emmène déjeuner chez Butter.


    — Meredith, c’est un peu loin du bureau, protestai-je. J’ai trop de travail à finir.


    — Mais non, mais non. La voiture nous attend, viens donc.


    Elle m’entraîna vers la porte et, moins d’une demi-heure plus tard, nous étions installées dans ce restau chic.


    — Je tiens à déjeuner ici chaque fois que je viens à New York, déclara-t-elle.


    Nous commandâmes deux thés glacés, et, alors que je consultais la carte en me demandant quel plat pourrait me permettre d’en rapporter un peu pour Ryan, Meredith s’éclaircit la gorge et posa son menu sur la table.


    — Vas-tu me dire ce qui ne va pas ?


    Je la regardai en haussant les sourcils et en secouant la tête.


    — Mais rien. Le gala se déroulera sans accroc, tout est organisé. Demain, Andrea aura le compte exact de convives pour le traiteur.


    Meredith soupira et leva les yeux au ciel.


    — Julia, fit-elle sur un ton agacé, je travaille avec toi depuis des années. Je sais que ce n’est pas un petit événement comme cette soirée au Lincoln Center qui te donnerait des insomnies.


    Je rougis à cette remarque, mais secouai obstinément la tête et haussai encore les épaules, l’air de dire « Je ne vois pas de quoi tu parles ».


    — Non, tout va bien.


    — Bien ? répéta-t-elle, incrédule. À d’autres, s’il te plaît !


    La situation entre Ryan et moi était au plus mal, et je ne voulais pas lui en parler. J’étais finalement heureuse qu’il ait dû travailler le jour de Noël, car cela m’avait permis d’appeler ma mère et d’épancher mes larmes. Ryan dormait sur le canapé depuis trois nuits sans que nous nous soyons adressé la parole, et je ne l’avais pas beaucoup vu. Il me manquait, mais je ne savais pas comment faire taire ma blessure.


    Le serveur vint à notre table ; je commandai un carré d’agneau, et Meredith, des gambas.


    Dès que nous fûmes à nouveau seules, elle s’adossa dans sa chaise et me lorgna d’un œil soupçonneux.


    — Je sais que ce n’est pas vrai, Julia. Mais si tu persistes à affirmer que tout va bien, alors, c’est le moment idéal pour que je te dise que je souhaite encore t’envoyer à Paris. J’ai toujours besoin de toi, là-bas. Je ne suis pas satisfaite de l’équipe en place. Je sais que tu pourrais faire beaucoup mieux, et Dieu sait que nous avons besoin de faire bouger les effectifs.


    Je posai mon verre de thé glacé et réfléchis à ce que j’allais dire.


    — Tu me demandes d’aller régler un ou deux problèmes, ou bien c’est autre chose ?


    Elle me considéra comme si j’étais folle.


    — Non. Je te demande d’aller là-bas pour prendre les rênes.


    — Meredith… Pour un mois ou deux, je le pourrais peut-être, mais pas plus longtemps.


    Elle poussa un profond soupir.


    — Pourquoi ?


    — Parce que Ryan et moi essayons de faire un bébé.


    — Oh ! Seigneur ! C’est donc le moment d’y aller. Tu ne le feras pas une fois que tu seras enceinte, Julia.


    — C’est vrai. Mais… je ne sais pas, bredouillai-je. On a des problèmes, en ce moment, je ne peux pas partir.


    — Juste ciel, Julia ! Pourquoi essaies-tu de fonder une famille si tu as des problèmes avec Ryan ? Ce n’est pas un gamin qui va arranger les choses.


    Je tripotai la nappe du bout des doigts.


    — Je ne sais pas. Quand on a décidé d’avoir un enfant, tout allait bien. En plus, ma meilleure amie est en difficulté et elle a aussi besoin de moi.


    — Il s’agit de ton travail et de ton avenir, Julia.


    — Mon avenir, c’est Ryan.


    — Décidément, je ne te comprendrai jamais. Je t’offre ce que tu me disais vouloir depuis le jour où je t’ai embauchée.


    Je compris que j’allais devoir tout lui dire.


    — C’est le cas, et j’apprécie vraiment ton offre, sincèrement. Mais…


    À la fin du repas, alors que le serveur mettait la majeure partie de mon plat dans une boîte à emporter, Meredith connaissait toute l’histoire avec Jane, depuis la nuit de l’agression à l’hôpital jusqu’à la soirée de Noël. Je ne sais comment je parvins à contrôler mon émotion et à éviter les larmes.


    — Les hommes sont souvent aveugles, mais, vu le physique de Ryan, on aurait pu croire qu’il serait plus vigilant.


    Elle jeta sa serviette sur la table.


    — Peut-être est-il un peu trop sécurisé, Julia. Ça ne lui ferait peut-être pas de mal que tu partes à Paris ; comme un signal d’alarme, en quelque sorte. Cela pourrait aussi te permettre d’y voir plus clair. Si tu ne comptes pas dire ses quatre vérités à cette garce, je serais tentée de le faire pour toi.


    — On verra bien ce qui se passera.


    — Je ne peux pas attendre indéfiniment. Si rien ne s’améliore avec l’équipe actuelle, je vais devoir y placer quelqu’un. Et si ce quelqu’un n’est pas toi, ce sera une autre personne. Cette opportunité doit être saisie rapidement, tu le comprends, Julia ?


    — Bien sûr, c’est normal.


    — Ce serait terrible pour toi si tu ne la saisissais pas et si les choses ne s’arrangeaient pas avec Ryan.


    Mon ventre se noua. Elle avait raison. Malgré mon affirmation précédente selon laquelle Ryan était mon avenir, c’était la toute première fois qu’une séparation me semblait réellement envisageable. Cette simple idée me tordit les entrailles, et je crus que j’allais me sentir mal. Je ne supportais plus cette situation. Je dormais mal, je mangeais mal (quand je mangeais). Le travail était tout ce qui me soutenait. Il fallait que quelque chose change.


    Ryan


    Julia et moi ne nous parlions presque plus ; cela me rendait fou. Le réveillon de Noël fut la pire nuit de toute ma vie. Elle m’avait laissé planté près du sapin, paralysé par la colère et le ressentiment.


    Je ne pouvais pas lui demander pardon alors que je n’avais rien fait de mal. Je passai la semaine dans un état apathique, me sentant vide et malheureux comme les pierres. J’étais encore en colère, sans trop savoir contre quoi ou qui exactement – il y avait tant de raisons.


    Tout ce que je savais, c’est que j’avais envie de tuer quelqu’un. J’étais très irritable, au travail, et j’avais quasiment engueulé Jane en lui rendant ses chaussures.


    — Je ne peux pas les accepter, Jane. Merci quand même pour le geste.


    — Mais, Ryan, commença-t-elle avant que je la coupe brusquement, ignorant son expression blessée.


    — J’ai dit que je ne pouvais pas les accepter, Jane.


    — Je veux que tu les gardes…


    — Je n’en veux pas ! Tu n’es pas ma femme ! m’étais-je écrié, surpris de m’emporter ainsi.


    J’avais tourné les talons, laissant Jane au milieu de la salle des urgences, sous les yeux médusés du reste du personnel. Plus tard, je me sentis coupable de m’être comporté ainsi, mais j’étouffais en sa présence, comme si elle me suçait toute mon énergie vitale. Pour être tout à fait honnête, c’était la vérité. Si je perdais Julia à cause d’elle, elle aurait aussi bien pu me laisser crever sous le couteau de ces voyous.


    J’avais envie de téléphoner à mon père, mais j’étais d’une humeur si exécrable que je ne serais probablement pas très agréable, et je n’avais pas envie de lui déballer toute cette histoire. Il me dirait sûrement de me conduire en homme et de prendre les choses en main une bonne fois pour toutes, ce qui m’énerverait encore plus. Caleb tenta de me questionner, mais se ravisa quand je lui répondis que je ne voulais pas parler de mes problèmes personnels à l’hôpital.


    Cette semaine, Julia s’était quand même occupée de mes repas, allant jusqu’à les emballer pour moi, mais je dormais sur le canapé et, les rares fois où nous nous croisions, je détestais le regard hagard qu’elle arborait. Nos brèves conversations étaient figées et embarrassées. Je me sentais comme un étranger pour elle, et cela me terrorisait. Elle se maintenait toujours à une certaine distance de moi, afin que je ne puisse pas la prendre dans mes bras. Nous ne nous touchions plus du tout, ce qui me rendait fou. C’était la pire dispute que nous ayons jamais eue. Depuis les deux semaines précédant notre mariage, quand elle était allée à New York, et excepté les fois où elle se déplaçait pour son travail, c’étaient aussi les premières nuits où nous ne dormions pas ensemble.


    Je ne lui avais pas donné le poème. J’en avais envie chaque jour, mais je voulais qu’il compte autant pour elle que pour moi, et je ne pouvais pas le lui donner dans cette ambiance. J’avais ouvert le parfum et l’avais déposé sur son étagère à la place du flacon vide. Elle s’en servait, car j’avais senti son sillage en rentrant à la maison, alors qu’elle était encore au travail. Elle me manquait affreusement.


    Nous étions le 31 décembre, soir du gala de Julia. J’espérais fermement pouvoir recoller les morceaux à cette occasion. Julia devait rester jusqu’à ce que la fête soit presque finie, mais mon plan était de tirer le maximum de bénéfice du reste de la soirée. Je n’avais pas pu emmener Julia en lune de miel, mais depuis que nous essayions de faire un bébé, j’avais réservé une chambre au Waldorf Astoria, deux mois auparavant. La chambre comportait un jacuzzi et un immense lit, et j’avais commandé du champagne et des fraises juste après minuit, alors que la pièce serait remplie de bougies, de roses, avec notre playlist sexy préférée en musique de fond. J’avais tout prévu pour une soirée parfaite et totalement romantique.


    Mon père m’avait demandé ce que je souhaitais pour Noël, et je lui avais répondu n’avoir besoin de rien. Il m’avait alors envoyé un chèque. Je ne vis pas de meilleure façon de l’employer, et cela m’aida à garder ce projet secret sans éveiller les doutes de Julia. Pour ne pas lui mettre la puce à l’oreille, ma mère avait également envoyé des cadeaux, et non des moindres.


    Une superbe robe de soirée était maintenant accrochée derrière la porte de la chambre. Je tendis la main pour en effleurer la soie. Elle était d’un beau vert foncé assorti aux yeux de Julia, avec un subtil miroitement argenté, assez étroite en haut et avec une sorte de jupe flottante en bas. J’imaginais déjà comme elle serait époustouflante dans cette tenue. Je pris la robe sur la porte et la posai précautionneusement sur le lit, à côté de son cadeau et d’une rose blanche.


    Julia était dans son bain, dans notre chambre. Je n’étais même pas certain qu’elle souhaite que je l’accompagne, ce soir, mais c’était une soirée caritative et j’avais un ticket d’entrée. Au pire, je pouvais m’y rendre seul, mais il était hors de question que la soirée se termine sans une réconciliation sur l’oreiller.


    J’utilisai l’autre salle de bain pour prendre une douche et enfiler mon smoking, que je n’avais pas mis depuis notre mariage. Je pris le temps de me raser et de me coiffer avant d’enfiler la chemise d’un blanc éclatant sans la boutonner. J’étais tiraillé par la nervosité à l’idée que Julia n’accepte pas de faire la paix. L’eau de toilette dont je m’aspergeai les joues me picota. Je passai le nœud papillon autour de mon cou sans l’attacher, n’ayant pas encore fermé les boutons de ma chemise, et enfilai mes chaussures noires.


    Je me regardai dans le miroir et décidai, déterminé, que j’arriverais au gala avec ma magnifique femme à mon bras.


    Va la chercher, me dis-je. Mon cœur se mit à battre. Jamais je n’avais autant douté de ce que pourrait être la réaction de Julia. Je la connaissais mieux que je ne me connaissais moi-même, mais cette histoire avec Jane était d’un genre inédit et, même si j’étais moi-même en colère, il me faudrait mettre cela de côté. Comme les portes fermées, l’orgueil n’avait pas sa place entre nous.


    Décidé à mettre un terme à ce fiasco, je sortis de la salle de bain au moment même où Julia surgissait de la chambre. En une fraction de seconde, elle se précipita vers moi et jeta ses bras autour de ma taille avant d’enfouir son visage sur ma poitrine nue. Elle portait encore son peignoir, mais ses cheveux étaient apprêtés en une de ces coiffures à la mode, dont je ne me souvenais pas du nom, et sentaient délicieusement bon. Mes bras se refermèrent sur ses épaules.


    — Ça va, ma puce ? demandai-je, heureux de la toucher à nouveau.


    Sous ma chemise, ses doigts se pressèrent contre la peau de mon dos. Elle garda le front posé sur ma poitrine.


    — Pardon, Ryan. J’ai été nulle.


    — Moi aussi. La situation nous a complètement échappé.


    Elle resserra son étreinte autour de ma taille, mais se contenta de hocher la tête sans lever les yeux pour me regarder.


    — Allez. Je vais m’occuper de tout ça, tu verras.


    Je posai un doigt sous son menton et le relevai pour voir enfin son visage. Ses yeux étaient pleins de larmes, prêtes à déborder. Elle était lumineuse, maquillée à la perfection ; des ombres vertes et argentées sublimaient ses yeux aux longs cils fournis.


    J’avais envie de me noyer dans ce regard. Je glissai mes bras sous les siens et la soulevai du sol pour que nos bouches soient au même niveau. Mon nez effleura le sien tandis que je fermais les yeux, m’imprégnant de son odeur. Ses mains caressèrent mes cheveux.


    — Jamais il n’a existé et jamais il n’existera un amour comme le nôtre, Julia. Je mourrai si tu ne le crois pas.


    Elle hocha la tête, cherchant ma bouche de la sienne.


    — C’est la chose la plus belle que j’aie jamais lue, souffla-t-elle contre mes lèvres. Embrasse-moi.


    — Tu es si belle. J’ai peur de défaire ton maquillage.


    Dieu sait les difficultés que j’éprouvais pourtant à ne pas répondre tout de suite à sa demande.


    — Je m’en fiche.


    Elle sortit la langue pour titiller ma lèvre inférieure.


    — S’il te plaît, Ryan. Tu m’as tellement manqué. J’étais si malheureuse.


    Nous pensions tous deux exactement la même chose, et j’avais le même besoin qu’elle de l’embrasser. Je m’y abandonnai alors dans un grognement, comme s’il s’agissait du tout dernier baiser que nous échangerions jamais.


    Ma bouche se jeta dans la sienne, avide de retrouver son goût et son contact. Elle me répondit avec la même fougue, nos langues se faisant l’amour dans un sentiment d’urgence et d’adoration. J’avais une main derrière sa tête et, de l’autre, je la serrais contre moi. Mon cœur battait follement contre le sien, et je ralentis peu à peu l’ardeur de nos baisers.


    — J’aimerais pouvoir continuer, mais on doit y aller, mon cœur.


    Je la reposai doucement à terre et déposai un dernier baiser sur ses lèvres, puis sur le bout de son nez. La joie m’emplit en voyant son sourire radieux. J’essuyai une larme avant qu’elle ne vienne gâcher son maquillage.


    — Tu es… resplendissante.


    Elle passa une main sur ma poitrine nue.


    — Tu n’es pas mal non plus…, sauf que, maintenant, tu as du rouge à lèvres plein la figure.


    Du bout des doigts, elle m’essuya les contours de la bouche. Une vague de soulagement m’envahit.


    — Merci de bien vouloir m’accompagner ce soir, dit-elle.


    — Où veux-tu que j’aie envie d’aller, à part auprès de toi ?


    — Ne me fais pas encore pleurer. J’ai déjà versé assez de larmes en lisant ton poème. Il m’a complètement retournée.


    — J’en pense le moindre mot.


    Nous étions enfin redevenus nous-mêmes : Julia et Ryan. Je poussai un gros soupir de soulagement.


    Je lui pris la main et l’emmenai dans la chambre. Avec un regard canaille, elle laissa tomber son peignoir, révélant une lingerie de soie et de dentelle noire. C’était un bustier sans bretelles, avec slip de dentelle assorti et porte-jarretelles maintenant ses bas. Je voyais tout à travers la dentelle, mais ce subtil ombrage ne rendait son corps que plus désirable encore.


    — Tu tiens vraiment à ce que j’aie une attaque ? grommelai-je.


    Elle prit la robe et je me penchai pour embrasser son épaule. Réprimant mon désir fou de lui faire l’amour, je l’aidai à enfiler sa robe, en remontai la fermeture éclair dans son dos, puis caressai ses bras nus. Les épingles à cheveux en diamants de notre mariage étincelaient dans sa chevelure. Je restai sans voix quand elle se retourna devant moi et commença à boutonner ma chemise, puis à nouer le nœud papillon. Immobile, je la laissai faire, hypnotisé par la perfection de son visage, désormais radieux, et par son regard débordant d’amour. Moi qui croyais avoir perdu cette lumière dans ses yeux.


    J’effleurai sa joue du revers de la main.


    — N’oublie pas de ne pas oublier… combien je t’aime.


    Elle arbora une expression sérieuse et opina du chef.


    — Je t’aime davantage.


    — Tu veux qu’on se dispute à ce sujet ? dis-je avec un petit rire ému en haussant les épaules dans ma veste de smoking.


    — J’en ai marre des disputes. Je préfère l’amour.


    — Alors, Dieu existe vraiment.


    Mon ton était à la plaisanterie, mais je le pensais pourtant. Pour moi, la soirée commencerait quand le gala prendrait fin.


    Elle prit la rose que je lui avais donnée et en cassa la tige pour fixer la fleur à ma boutonnière avant de lisser d’un geste le col de ma veste.


    — Je sais que tu vas être très prise, ce soir, mais je voudrais danser avec ma superbe femme.


    Elle rit doucement et entrelaça ses doigts dans les miens.

  


  
    Dix


    Ryan


    Le Lincoln Center était plein à craquer. Debout dans un coin, je contemplais Julia avec une sorte d’effroi, tant elle était belle. La soirée était publique et avait pour but de lever des fonds afin de financer la recherche sur le sida, et de nombreuses personnalités étaient présentes : puissants hommes d’affaires, célèbres couturiers, acteurs, musiciens, le maire de New York et quelques gros patrons du groupe Condé Nast à travers le monde. Parmi eux, Julia était d’une beauté et d’une élégance à couper le souffle. Je fis tournoyer le glaçon dans mon verre de scotch.


    Le buffet était fabuleux, préparé par un chef renommé dont je ne me souvenais pas du nom. Je pris un toast aux crevettes que me proposait le serveur et l’engouffrai dans ma bouche. Le concert – un mélange de plusieurs orchestres classiques les plus célèbres au monde – se déroulait sans contretemps. J’étais stupéfié que six groupes différents qui jouaient dans tous les coins de la terre puissent ainsi s’unir dans une telle harmonie. Julia avait accompli les formalités d’usage et m’avait présenté à des tas de gens dont les noms commençaient à se brouiller dans ma mémoire. Comment parvenait-elle à se souvenir d’autant de personnes à la fois ? J’avais échangé quelques banalités avec Meredith et John, envoyé un petit signe amical à Andrea, et évité Turner autant que possible. Heureusement, il était occupé à photographier l’événement. Il faudrait que je demande à Julia de se procurer celles de nous deux.


    Tout était parfait. Jamais je n’avais été aussi fier d’elle qu’en l’entendant parler, ce soir-là. À force de vivre auprès d’elle durant toutes ces années, j’en avais presque oublié à quel point elle était douée, cultivée et brillante en société. Oublié n’était peut-être pas le terme exact, mais, en tout cas, cette soirée me le rappelait clairement.


    Elle était si éblouissante que je me surpris à ne jamais la quitter des yeux. On aurait dit que je ne savais plus comment respirer. La fierté me gonfla la poitrine. C’était sa fête, son univers, et elle dirigeait les opérations avec calme, élégance et maestria. Plus tard, avec moi, elle se montrerait alternativement lascive et tendre, douce et sauvage, mais toujours passionnée.


    Elle communiquait avec moi sans me parler lorsque nos regards se croisaient et que les commissures de cette adorable bouche se relevaient légèrement avant que sa langue ne vienne effleurer sa lèvre supérieure. Je durcissais dans mon pantalon rien qu’en la regardant et dus me réajuster plusieurs fois en priant pour que personne ne le remarque.


    Julia tenait un verre de vin blanc à moitié vide dans sa main droite. Elle se pencha pour s’excuser auprès de la femme corpulente avec laquelle elle discutait et vint à ma rencontre. Sans que je puisse m’en empêcher, mon bras s’enroula autour de sa taille et je l’attirai contre moi pour lui faire sentir l’effet qu’elle me faisait. Par mes lèvres entrouvertes, je sentis son pouls battre à sa tempe. Elle soupira. Je sentis son souffle dans mon cou et resserrai mon étreinte.


    — Quand vas-tu pouvoir partir ? J’ai trop hâte de t’avoir rien que pour moi.


    Ses doigts coururent le long de ma chemise et pressèrent mon abdomen. Je sentis le désir dans sa façon de ronronner.


    — Juste après minuit. Quelle heure est-il ?


    — Minuit moins vingt.


    La musique classique s’élevait au milieu du brouhaha constant. J’étais impatient de ne plus rien entendre d’autre que son souffle et ses petits gémissements.


    — On y est presque.


    Elle leva vers moi des yeux coquins.


    — Ah oui ? fit-elle en pressant sa hanche contre mon érection.


    — Bientôt, soufflai-je en souriant avant de me pencher pour l’embrasser.


    Je me moquais qu’elle risque de renverser son vin ou que je lâche mon verre ; je me moquais aussi des quatre cents personnes autour de nous. Ma langue se rua dans sa bouche et, après un instant d’hésitation, elle me rendit bientôt mon baiser avec la même ardeur. Je la serrai plus fort et l’embrassai plus profondément. Elle s’écarta à contrecœur alors que je cherchais à poursuivre.


    — Ryan. Je suis au boulot.


    — Je sais. Pardon, je ne peux pas m’en empêcher. Tu es tellement belle, ce soir.


    Je balayai la pièce du regard. Ses lèvres effleuraient ma mâchoire quand mes pupilles croisèrent soudain deux yeux bleus à moins de quatre mètres de nous. Mon sang ne fit qu’un tour. Bon Dieu, qu’est-ce que Jane foutait ici ? La colère monta brusquement en moi, et je sentis une brusque bouffée de chaleur m’envahir.


    Je n’en croyais pas mes yeux. Alors que Jane continuait de me fixer, je n’avais plus qu’une idée en tête : faire sortir Julia d’ici avant qu’elle ne la voie.


    Mon cœur s’accéléra sous l’effet de la rage et du stress, et je levai une main dans le dos de Julia, signifiant silencieusement à Jane de ne pas nous approcher. Même si je snobais Jane devant Julia, sa simple présence allait remettre le feu aux poudres et gâcher le reste de la soirée. Putain de merde !


    Je tentai de maîtriser ma voix afin de ne pas trahir ma panique.


    — Chérie, si tu allais finir ce que tu as à faire pour qu’on puisse y aller ? J’ai une surprise pour toi.


    — C’est vrai ?


    Le visage de Julia s’illumina.


    — Mais que fais-tu de notre baiser de minuit ?


    Je hochai la tête et déposai un petit baiser sur ses lèvres.


    — Je te retrouve ici à minuit, d’accord ?


    Elle serra la manche de mon smoking.


    — Je n’ai pas envie de te laisser. Je ne t’ai presque pas vu de la soirée.


    — Allons, ce ne sera que quelques minutes. Et on a toute la nuit devant nous, m’efforçai-je de la rassurer.


    J’avais besoin qu’elle me laisse seul afin que je puisse m’occuper de Jane. La panique s’empara soudain de moi. Jane n’était plus en vue.


    — Bon, OK. Je t’aime.


    Elle me regarda avec des yeux ronds pleins d’amour. Je lui pris le menton.


    — Je t’aime aussi. Allez, file.


    Dès que Julia fut partie, je me ruai vers l’endroit où j’avais vu Jane et ne tardai pas à la retrouver.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Elle haussa les épaules et déglutit, visiblement vexée.


    — Merci pour ton accueil. C’est un pays libre, que je sache.


    Je poussai un soupir et, fébrile, me passai une main dans les cheveux.


    — Pardon, je ne voulais pas dire ça. C’est juste que… je ne m’attendais pas à te voir ici.


    — Je ne suis pas là depuis longtemps. J’étais en ville avec des amis, et Caleb m’a dit que tu serais ici. Je voulais te souhaiter bonne année. C’est tout.


    Elle portait une robe de soirée bleu pâle, que je remarquai à peine. Je rougis et jetai un regard par-dessus mon épaule pour vérifier que Julia ne se trouvait pas dans les parages. Je me détendis un peu en ne la voyant pas.


    — Ah… OK. Eh bien, bonne année.


    Ce n’était pas très naturel, mais je ne pouvais guère faire mieux.


    — Où est Julia ? Je vais aller lui dire bonjour.


    Non ! eus-je envie de lui crier.


    — Elle est occupée, elle travaille. Il vaut mieux la laisser tranquille.


    — Mais elle était là deux secondes plus tôt…


    — Oui, mais elle a des choses à faire.


    Jane se tortillait devant moi, incapable de croiser mon regard, les yeux braqués par-dessus mon épaule gauche.


    — Bon…, dans ce cas, on se voit à l’hôpital ?


    Je discernai parfaitement sa déception, mais ne fis rien pour la réconforter. Il fallait qu’elle parte. Tout de suite. Elle se dressa sur la pointe des pieds et passa ses bras autour de mon cou.


    Embarrassé, je me penchai pour lui rendre une brève étreinte, laissant ma compassion pour sa solitude l’emporter sur ma colère.


    — Bonne année, dis-je gentiment en m’écartant.


    Ses bras se resserrèrent alors, et elle leva la tête pour m’embrasser sur la bouche. Mes bras tombèrent au niveau de sa taille sous le choc. Je demeurai figé, ne croyant pas à ce qu’elle venait de faire. Je retirai alors ses bras de mon cou, les laissant retomber à ses côtés.


    Je devais absolument marquer le coup sans trop la blesser.


    — Jane, il faut que tu arrêtes. Julia est tout pour moi. Si j’ai fait quoi que ce soit qui ait pu t’induire en erreur, je m’en excuse, mais il ne se passera jamais rien entre nous.


    Je m’efforçai d’adopter un ton aimable, mais ferme.


    — J’aime travailler avec toi et tu es mon amie, c’est tout.


    Quelque chose se durcit dans son expression, mais sa voix demeura douce.


    — Je sais, Ryan. Comme je te l’ai déjà dit, je voulais juste te souhaiter bonne année. Au revoir.


    Je me sentis minable, mais il était hors de question que je laisse une nouvelle crise survenir entre Julia et moi. Après ces derniers jours, je ne voulais plus laisser ma culpabilité envers Jane menacer mon mariage. Je la regardai s’éloigner pendant quelques instants, puis retournai à l’endroit où j’avais rendez-vous avec Julia.


    Julia


    Je me ruai dans les toilettes pour me calmer, bousculant au passage des femmes en tenue de soirée et des hommes en smoking. Mon cœur menaçait d’exploser après ce que je venais de voir. Pourquoi Jane était-elle ici, et que faisait-elle dans les bras de mon mari ? Pourquoi Ryan l’avait-il laissée faire ? Je m’appuyai contre les lavabos de marbre et contemplai mon reflet dans le miroir. Mon visage était rouge pivoine, me conférant un air de sapin de Noël avec ma robe vert émeraude pailletée. La tête m’élançait à chaque battement de mon cœur. Il fallait que je hurle ou j’allais éclater.


    J’ouvris le robinet d’eau froide et m’aspergeai la nuque. J’essayais de maîtriser ma respiration, mais je tremblais de la tête aux pieds sans savoir si j’étais juste dans une colère noire ou prête à m’effondrer.


    La porte s’ouvrit, et une silhouette bleu clair passa derrière moi alors que je fermais les yeux pour me concentrer sur mon souffle et éviter d’hyperventiler. Je refoulai le sanglot qui se pressait dans ma poitrine et les larmes qui me montaient aux yeux. Il était hors de question que je craque devant tous mes collègues et mes invités à cause de cette garce. Jamais de la vie. J’inspirai à fond.


    — Pourquoi ne le laisses-tu pas partir, Julia ? lança soudain la voix de Jane derrière moi.


    J’ouvris brusquement les paupières. Si les regards pouvaient tuer, elle serait morte instantanément. Je me redressai en croisant ses yeux dans le miroir.


    J’avais envie de lui dire d’aller se faire foutre, mais refusai de lui donner une telle satisfaction. Je pris un mouchoir dans la boîte posée devant moi, le dos aussi droit que ma détermination. Le premier qui parle a perdu... Et là, il n’était pas question que je perde. Pour la première fois de ma vie, j’eus envie de traiter une femme de p***.


    — C’est avec moi qu’il doit être, reprit-elle. Nous partageons le même travail, il peut parler médecine avec moi, et je comprends ce qu’il dit. Ryan est brillant, il mérite mieux que quelqu’un qui lui fait des cheese-cakes et organise des réceptions.


    Je la toisai dans le miroir tout en m’essuyant les mains avec un épais carré de serviette avant de le balancer dans le bac sous le lavabo. J’essayai de la contourner, mais elle me bloqua le passage en me fixant, les yeux pleins de haine.


    — La vérité t’aurait-elle rendue muette ? Je lui ai sauvé la vie. Il a sauvé la mienne. C’est un lien dont tu ignores tout, Julia. Son sang s’est mélangé au mien et s’est répandu en moi. Il est entré dans mon corps pour tenir ma vie entre ses mains. C’est avec moi qu’il doit être.


    Le sang me battait dans la gorge et dans les oreilles. J’avais du mal à respirer. Quelque part, mon esprit me disait que cette garce n’était qu’une menteuse ; seulement, j’avais vu de mes yeux Ryan l’enlacer et échanger un baiser avec elle. Je pivotai alors sur mes talons et lui servis une gifle en pleine face, de toutes mes forces, qui envoya sa tête en arrière. Pourvu que ça lui fasse un mal de chien !


    — RYAN EST À MOI ! lui hurlai-je. Et il le sera toujours !


    Tremblante et suffocante, je m’enfuis des toilettes comme si j’avais le diable à mes trousses. Je pressai une main contre mon front. Je pouvais bien crier que Ryan était à moi, mais mon cœur était brisé et saignait maintenant abondamment. Incapable de respirer, je cherchai Andrea du regard dans la foule. Je devais être pâle, d’après les regards inquiets qui se posaient maintenant sur moi.


    On m’arrêta à deux reprises ; d’abord, la femme du maire, puis l’une de nos assistantes pour me demander si je me sentais bien. La gorge nouée, je ne pus rien faire d’autre qu’opiner vaguement du chef avant de poursuivre mon chemin.


    Jamais je n’aurais cru que Ryan se laisserait embrasser par une autre femme. Pas de ce genre de baiser, en tout cas, et pas devant tous mes collègues. Surtout quand il savait que Jane tentait de l’éloigner de moi, et après tout ce que nous venions de vivre. J’évitai délibérément la zone où Ryan devait m’attendre avant de me moquer de moi-même ; peut-être ne m’attendait-il pas du tout, justement.


    Je trouvai enfin Andrea et, tout en retirant mon bracelet d’une main tremblante (R & J. Quelle ironie du sort !), lui dis que je devais partir.


    — Attends, Julia, dit-elle en secouant la tête. Tu veux que je fasse quoi ?


    Mike Turner déboula dans la pièce.


    — Que se passe-t-il ?


    Il semblait réellement inquiet.


    — S’il te plaît, donne-le juste à Ryan.


    Nous étions dans le vestiaire, et je me démenai pour retrouver mes affaires. Je commençais peu à peu à me défaire. J’implorai Andrea du regard tandis que mes yeux s’emplissaient de larmes.


    — Je t’en prie, la suppliai-je. Je ne peux pas y aller moi-même.


    — Julia…, c’est ton mari.


    — Il faut que je parte avant de craquer complètement, Andrea. Pardon, je suis désolée.


    — Viens, je vais te ramener, proposa Mike en me prenant doucement par le coude. Allez, viens. Dis-le à Ryan ! lança-t-il à Andrea.


    — Non ! J’ai besoin d’être seule.


    Mike et Andrea discutèrent quelques instants à voix basse, mais je n’entendis rien de ce qu’ils se disaient et m’élançai dehors en pleurant. Mike courut derrière moi avec mon manteau, alors qu’un vent glacial chargé de neige fondue fouettait les avenues. Je n’eus pas la force de protester quand il me jeta mon manteau sur les épaules et me poussa dans un taxi. Je me moquais bien que Ryan désapprouve le choix de cette escorte et priai pour ne pas fondre en sanglots avant que le taxi ne me dépose à la maison.


    Mon cœur était brisé, et mon visage, couvert de larmes silencieuses. J’avais abandonné un Mark abasourdi dans le hall de l’immeuble sans même lui dire merci et avais claqué la porte de l’appartement derrière moi. Peu importait ce que Jane m’avait dit, il me suffisait de croire ce que mes yeux avaient vu. L’image de cette fille agrippée à Ryan me collait encore à la rétine. J’en avais mal au ventre. Était-ce vraiment possible ? Je connaissais le regard tendre qu’il avait eu alors. Je l’avais vu posé sur moi un nombre incalculable de fois.


    Il l’avait regardée avec tendresse, et la jalousie me dévorait maintenant corps et âme. J’ouvris la bouche et me frappai la poitrine, cherchant à respirer. Je suffoquais vraiment. Les battements de mon cœur me résonnaient dans les oreilles, jusqu’à ce que je laisse enfin jaillir le torrent de larmes que je retenais depuis la demi-heure de trajet en taxi.


    Je m’arrêtai au milieu du salon et tournai sur moi-même, serrant et desserrant les poings, ne sachant que faire de ma peau. J’étais transportée plusieurs années en arrière, à la période de l’université, lorsque Ryan sortait avec une fille inconnue.


    Tout le tourment que j’éprouvais alors était multiplié par cent ce soir, parce que, cette fois, ce n’était pas dans mon imagination : je l’avais vu de mes propres yeux. Un sanglot déchiré sortit enfin de ma poitrine, et mes jambes tremblantes cédèrent sous moi. Je me laissai tomber par terre.


    Ma main droite se noua autour de mon poignet gauche, désormais nu. D’énormes sanglots me secouaient maintenant, et je m’écroulai sur le tapis devant le canapé. Ça ne pouvait pas être vrai ! Il m’avait dit qu’ils étaient seulement amis, mais, avec Ryan, j’étais bien placée pour savoir ce que pouvait signifier l’amitié.


    — Oh mon Dieu ! Mais… qu’est-ce que… je vais… faire ? pleurai-je dans le noir sans me soucier de salir le tapis avec mes larmes et mon maquillage, ni de l’état de ma robe de couturier.


    J’étais horrifiée par la confrontation avec Jane. J’avais été si sûre de Ryan, de nous. J’avais envie de revenir deux mois en arrière, de hurler, de m’arracher les cheveux…, de mourir.


    Je me recroquevillai en position fœtale, priant pour que la souffrance s’arrête. Je ne pouvais pas mourir, mais je pouvais hurler, et c’est ce que je fis – aussi fort, aussi longtemps que je le pouvais. Mon cri strident emplit l’atmosphère de l’appartement tel le hurlement d’une sirène d’urgence. Je pris mes cheveux entre mes mains et les tirai jusqu’à n’en plus pouvoir de douleur. Quelques-unes des épingles d’Elyse tombèrent par terre dans un bruit presque imperceptible. Ma souffrance était indicible, inimaginable, pire encore que celle qui avait suivi la perte du bébé. Au moins, alors, avais-je Ryan à qui me raccrocher. J’avais besoin de lui. Il avait beau être la source de cette torture, il était également le seul à pouvoir l’arrêter.


    — Pitié…


    J’ignorais si je l’implorais ou si je priais. Tout ce que je voulais, c’était ne plus rien sentir.


    — Si tout ça est vrai, je ne veux plus l’aimer…


    — Julia !


    Sa voix était affolée, de l’autre côté de la porte. La clé cliqueta dans le verrou, et la porte s’ouvrit brusquement, venant frapper le mur. Je me ruai dans la direction opposée, paniquée à l’idée de la confrontation avec Ryan. Le cœur battant, je courus dans le couloir en espérant pouvoir verrouiller une porte derrière moi.


    — Julia ! hurla Ryan dans mon dos. Bon sang, Julia, est-ce que ça va ? Turner est-il avec toi ?


    — Ta gueule, Ryan !


    Comment osait-il poser une telle question après ce qui venait de se passer ? J’essayai de claquer la porte derrière moi, mais il la bloqua de son bras puissant.


    — Fous-moi la paix !


    Ryan poussa un grognement de douleur en se faisant prendre le bras en étau, et je poussai de toutes mes forces sur la porte pour le faire céder.


    Il donna alors un violent coup d’épaule sur le panneau de bois, et je reculai en vacillant, incapable de l’empêcher d’entrer malgré tous mes efforts.


    — Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? vociféra-t-il.


    Ses cheveux et ses vêtements étaient mouillés, comme les miens. Il n’avait plus ni veste ni nœud papillon, et deux des boutons de sa chemise étaient ouverts.


    — Qu’est-ce qui t’a pris, de partir comme ça ?


    Son regard exprimait un mélange de colère, de douleur et de confusion.


    — Et ça, tu veux bien m’expliquer ? lança-t-il en ouvrant le poing sur mon bracelet au creux de sa paume.


    Je me détournai, tel un lapin traqué attendant de se faire dévorer par un prédateur. Les yeux écarquillés, je fixai mon mari. Je tremblais toujours, et ma gorge me faisait mal. J’avais mal à tous les niveaux de mon être.


    Voyant que je ne répondais pas, il fit un pas vers moi. Je ne pus m’empêcher de reculer, ce qui l’énerva encore plus.


    — Julia, réponds-moi ! hurla-t-il, me faisant de nouveau tressaillir. Juste ciel ! Tu te comportes comme si j’allais te faire du mal.


    — Tu m’as fait du mal ! Tellement que je ne peux plus penser, et à peine respirer ! Je t’ai vu avec Jane, et tu oses m’accuser de je ne sais quoi avec Mike ?


    Son visage accusa le coup avant de s’endurcir à nouveau.


    — Tu m’as vu réconforter une amie ! Et Andrea m’a dit que tu étais partie avec Turner.


    Il avait baissé d’un ton, mais s’exprimait toujours avec dureté.


    — J’en ai vraiment ras le bol que tu ne me fasses pas confiance, à la fin !


    — Et moi, j’en ai ras le bol que cette salope passe avant moi ! Tu passes tout ton temps avec elle !


    Ryan se passa une main dans les cheveux, un air dégoûté ou incrédule sur le visage.


    — Bon sang, Julia, c’est le réveillon du jour de l’An ! J’avais une super surprise pour toi, et tu as tout fichu à l’eau ! Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de ce que tu avais vu ? Pourquoi as-tu préféré te ruer sur Andrea et lui demander de me rendre le bracelet ? Pour que je le donne à Jane ? railla-t-il. C’était ça, le sous-entendu ? Et après ça, tu te précipites dehors comme une gamine ? Tu fais n’importe quoi !


    Son expression avait beau être incrédule, il savait sûrement ce que mijotait Jane.


    Je m’effondrai de nouveau et commençai à pleurer à chaudes larmes.


    — Ryan, tu ne la vois pas telle qu’elle est ! Elle n’est… pas aussi claire que…, que tu le crois. Je ne te… laisserai pas… faire de moi la méchante sur ce coup-là ! Elle essaie de…, de nous pousser à la rupture, Ryan !


    — Mais pas du tout ! lança-t-il, l’air écœuré. Elle n’avait pas le moral, ce soir. Elle est seule. Elle sait que je suis bien avec toi !


    — Dans ce cas, elle se venge sur moi !


    Je mis les deux mains sur mon visage et me laissai tomber contre le mur avec fracas, les épaules soulevées par les sanglots. Je voulais lui parler de la conversation dans les toilettes, mais j’étais tellement en colère que ce n’était plus utile ; aucun mot ne pourrait apaiser ma souffrance.


    — Et c’est toi qui me parles de confiance ! m’écriai-je, dévastée. Il y a un an, tu m’aurais crue sur parole !


    — Oh ! merde, à la fin !


    Ryan avança vers moi et me saisit par les poignets, écartant les mains de mon visage et me tirant brusquement vers lui.


    — Que veux-tu que je fasse ? C’est n’importe quoi, Julia !


    Je me débattis contre lui tandis qu’il me plaquait contre le mur en s’efforçant de remettre le bracelet à mon bras gauche.


    — Il n’y a que nous ! Pas Jane et moi ! Nous, Julia ! Et ça me rend vraiment malade que tu aies pu imaginer ce bracelet à son bras ! Ou à celui de n’importe qui ! me cria-t-il au visage, sa poitrine bloquée contre la mienne.


    Lorsqu’il parvint à refermer le bracelet sur mon poignet, Ryan plaça un genou hargneux entre mes jambes et me souleva du sol avec sa jambe tout en me plaquant les bras en l’air contre le mur. Mes pieds se balançaient dans le vide, et l’un de mes escarpins tomba et rebondit sur le mur avant de toucher le sol.


    — C’est de la folie pure !


    Nous étions tous deux déchaînés, et la chaleur de nos corps commençait à imprégner nos vêtements mouillés. Le doux tissu couvrant les hanches de Ryan effleurait l’intérieur de mes cuisses. Je commençai à me débattre et luttai contre ses mains de toutes mes forces, mais il me maintint plaquée au mur sans effort. J’écumais de frustration et me sentais maintenant tiraillée ; une partie de moi ne voulait pas qu’il me touche après en avoir touché une autre, et une autre avait besoin de la confirmation qu’il était encore à moi. Je sentis son eau de toilette et le gel qu’il mettait dans ses cheveux, et me retins d’inspirer plus profondément, au cas où je percevrais sur lui une once du parfum de Jane.


    Malgré mes larmes, j’arborai une expression de défiance et fusillai mon mari du regard. J’étais impuissante physiquement, mais je ne le laisserais pas me briser.


    — Je n’ai pas eu de baiser de bonne année de ma femme.


    La voix de Ryan avait adopté l’intonation sourde et sexy qu’il utilisait quand il me faisait l’amour, mais, cette fois, elle me blessa. Comment pouvait-il faire comme s’il ne s’était rien passé ces deux dernières heures ?


    — Non… Non, nooooon !


    Je recommençai à me débattre en détournant vivement la tête. La vision du baiser qu’il avait échangé avec Jane me revint en mémoire alors qu’il tentait de m’embrasser.


    De me donner notre premier baiser, la nuit de notre premier jour de l’An en tant que mariés. Il posa son front sur ma joue tournée, et je sentis la chaleur de son souffle sur moi, chargée d’une odeur de whisky.


    — Je ne veux pas t’embrasser. Je ne veux pas que tu me touches.


    Ce n’était pas vrai, mais mon amour-propre insistait pour me le faire dire. Je m’efforçai de dissimuler ma peine tout en sachant que j’avais peu de chance d’y parvenir. Je n’avais jamais pu cacher quoi que ce soit à cet homme qui me connaissait sur le bout des doigts.


    Sa colère était tangible, son souffle, lourd, son expression, folle de rage. Je le sentais, mais ses lèvres se mirent alors à se déplacer doucement de ma joue vers ma bouche, entamant ma détermination.


    — Menteuse, chuchota-t-il.


    Sentant ma résistance faiblir, ses mains lâchèrent mes poignets pour descendre sur mes cuisses et me faire sentir son érection. Il poussa un grognement au creux de mon épaule alors que mes mains s’enfonçaient dans ses cheveux, et je me demandai s’il avait le goût salé de mes larmes sur la langue. J’avais beau être accablée de chagrin, je ne parvenais pas à le repousser.


    — Tu sais que tu m’aimes ; alors, arrête un peu ton cirque, déclara-t-il fermement.


    Je recommençai à sangloter, maudissant ma faiblesse, maudissant le fait qu’il avait raison.


    — Est-ce que tu sens comme j’ai envie de toi, Julia ? grogna-t-il. Cette soirée devait être merveilleuse.


    Je fermai de nouveau les yeux. La douleur était trop récente. J’essayai de réprimer le désir que Ryan faisait monter en moi.


    — Je ne vois qu’une seule chose : toi, en train de l’embrasser.


    Il s’écarta, et son regard bleu me fixa avec dureté.


    — Je n’arrive pas à croire que tu me fasses ça, lança-t-il froidement. Bonne année de merde, oui ! Franchement ! Si tu avais pris la peine d’attendre dix secondes…


    Il s’interrompit et soupira avec fureur.


    — Et puis, merde ! Les actes parlent plus que les mots.


    Exactement, m’écriai-je en mon for intérieur.


    Il me prit par le menton et força mes lèvres avec sa langue pour m’embrasser frénétiquement tout en frottant son bassin contre le mien pour me prouver son désir. Maudissant ma faiblesse, je finis par répondre à son baiser fiévreux et l’attrapai par les cheveux pour l’embrasser plus profondément encore. Ryan poussa un grognement dans ma bouche tandis que je tentais de reprendre mon souffle. Ses lèvres glissèrent des miennes pour me laisser respirer alors que ses mains cherchaient mes seins à travers le tissu de ma robe.


    — Ça, c’était un baiser, dit-il en effleurant ma joue de ses lèvres et en glissant une main entre nous pour ouvrir son pantalon et baisser son caleçon. Ce que tu as vu ne signifiait rien…


    Il poussa alors son sexe turgescent contre moi et entama un lent mouvement appuyé contre ma chair humide, à travers le tissu de mon sous-vêtement.


    — Et ça, ça n’est que pour toi.


    Il me pressa le sein gauche et me pinça douloureusement le téton, qui durcit et se dressa sous ses doigts.


    Me maintenant sur ses hanches arquées, il déchira alors d’un geste brusque l’entrejambe de ma culotte. Je poussai un petit cri de surprise en sentant ma moiteur quand ses doigts écartèrent les replis de mon intimité. Il poussa un profond soupir et ferma les yeux.


    — On est ensemble, et rien ni personne ne pourra jamais rien y changer, tu le sais.


    Deux de ses doigts s’enfoncèrent en moi, me faisant instinctivement cambrer les reins.


    — Je sais que tu le sais, Julia ; alors, arrête ton cirque.


    — Ryan…, murmurai-je d’une voix fébrile.


    Je me sentais toujours désespérée, mais j’avais atrocement besoin de lui. Son corps, sa bouche, son amour… allaient dissiper toutes les souffrances qu’il avait provoquées si je me laissais suffisamment aller. Je ne voulais pas penser au lendemain ou au fait que Jane s’immiscerait encore entre nous ; je voulais juste m’immerger dans son amour, dans ses paroles, et ne plus le lâcher. Je voulais le laisser réparer mon cœur blessé et me remplir de son corps et de son amour.


    — Dis-le ! ordonna Ryan.


    Je le considérai avec stupeur.


    — Dis-moi que tu le sais, reprit-il plus doucement.


    — Je le sais, Ryan.


    Sa bouche s’écrasa de nouveau contre la mienne, et nos langues s’entremêlèrent avec ardeur. Il me montrait ainsi qu’il m’aimait ; il voulait m’en persuader. Un élan d’amour m’emplit soudain le cœur.


    Il poussa un râle, et je sentis son gland se positionner aux portes de mon intimité avant d’y pénétrer sous l’impulsion de ses reins. Je me cambrai pour l’accueillir, avide de le prendre en moi centimètre par centimètre.


    Ryan se raidit contre moi en sentant mes muscles l’enserrer. Je voulais graver mon empreinte dans son esprit et dans son corps, le faire jouir comme nulle autre ne pourrait jamais le faire. Mon amour pour lui dépassait l’entendement, et je devais lui faire comprendre qu’il ne pourrait jamais éprouver de telles sensations avec quelqu’un d’autre.


    Notre passion était survoltée par l’ampleur de nos émotions. Je m’agrippai à lui et tirai brusquement sur sa chemise pour en écarter le tissu et toucher sa poitrine.


    Il entama de longs et profonds mouvements de va-et-vient, me heurtant contre le mur à chaque point d’orgue et en me pétrissant les seins. Nos baisers s’adoucirent tandis que nos corps s’agitaient de concert. Il suçota ma lèvre inférieure, puis lécha celle du haut avant que sa langue ne se rue à nouveau vers la mienne. Je l’aspirai plus avant dans ma bouche.


    Mes jambes commencèrent à trembler alors que Ryan faisait levier pour trouver mon point G du bout de son membre. Mon souffle se précipita, et je me contractai encore plus fort autour de lui.


    — Oui, c’est bien, bébé, m’encouragea-t-il entre deux baisers avides. Je te sens décoller…, viens, jouis pour moi, Julia.


    — Ryan, haletai-je, viens en même temps que moi.


    Je me mordis la lèvre, me concentrant de toutes mes forces pour faire durer le moment, mais la fragilité de mes émotions et le mouvement appliqué de Ryan eurent raison de ma volonté.


    — Je t’aime, ma chérie. Lâche-toi.


    Sa voix sourde me fit craquer, et l’orgasme me submergea par vagues, me faisant tressauter contre lui. Il m’écarta alors du mur, et je nouai mes jambes autour de lui. Il me porta jusqu’au lit et m’y allongea. Je savais qu’il n’avait pas joui et je ne voulais pas le laisser quitter mon corps.


    — Non, Ryan.


    Je le retins par les épaules quand il tenta de se retirer.


    — Ne pars pas !


    — Je reviens tout de suite. Enlevons ces vêtements tout trempés, mon cœur.


    Il m’embrassa doucement pour me rassurer sur son retour imminent. L’air frais de la pièce sur ma peau humide me donna la chair de poule et me fit frissonner.


    Je le regardai s’éloigner dans l’obscurité, puis retirer sa chemise, son pantalon et ses sous-vêtements avant de gagner la salle de bain. Un bruit mat m’indiqua qu’il avait jeté ses vêtements par terre, et il revint complètement nu, son érection brandie devant lui. Là, il commença à retirer ma robe trempée, ma culotte déchirée, mon corset de dentelle et mes bas.


    — Quel dommage que cette robe soit fichue ! Tu étais splendide dedans.


    Il était tellement beau. Ses cheveux encore humides lui tombaient sur le front et dans la nuque, et ses muscles bougeaient avec grâce sous sa peau douce.


    Il était un peu plus mince qu’un an auparavant, son nouveau mode de vie et ses horaires de dingue commençant clairement à laisser leurs traces.


    Je levai la main et, envahie de tendresse, la laissai glisser de son épaule jusqu’à sa main. Je retins mon souffle. J’aimais cet homme plus que je n’aurais su le dire, et, soudain, je regrettai d’être passée à côté de la surprise qu’il nous avait réservée pour le reste de la soirée.


    Ses yeux bleus paraissaient noirs dans l’obscurité ; je les vis cependant scintiller tandis qu’ils scrutaient mon corps, désormais nu et offert à son regard. Il se passa une main dans les cheveux et soupira en jetant mes vêtements dans la salle de bain avec les siens. Je sentais son immense chagrin face à la barrière invisible qui s’élevait entre nous.


    Même lorsque nous faisions l’amour et que nos corps étaient fondus l’un dans l’autre, il subsistait une sorte de mélancolie sous-jacente. Soudain, je ressentis le besoin pressant de lui dire que je l’aimais autant qu’il m’aimait et que je lui faisais confiance. Sa souffrance était trop visible, ce qui m’était insupportable.


    — Ryan, dis-je à voix basse.


    — Mmh, oui ?


    Il était debout, au pied du lit, et je lui ouvris les bras, l’invitant à me rejoindre. Heureusement, il n’hésita pas un instant et se pencha pour venir me retrouver. L’un de ses genoux écarta les miens, et il se logea dans l’ouverture de mon corps d’un mouvement fluide tout en prenant mon visage entre ses mains et en me pénétrant de nouveau. Mes jambes se relevèrent pour s’enrouler autour de ses hanches, et mes bras parcoururent son dos musclé.


    Il pencha la tête pour m’embrasser tendrement, puis avec de plus en plus de fougue. Si nos ébats avaient été frénétiques et impétueux quelques minutes plus tôt, ils étaient maintenant lents, tendres, visant à nous prouver la profondeur de notre amour plutôt qu’une possession physique.


    Ryan bougeait en moi avec des mouvements profonds et réguliers. Nos bouches jouaient à donner et recevoir, comme nous aimions le faire, et mes doigts s’enroulaient autour des mèches de cheveux dans son cou.


    Sa respiration et ses petits râles m’indiquèrent bientôt qu’il n’était pas loin d’éjaculer, et il ralentit avant de s’immobiliser en moi. Je le sentais lutter pour garder le contrôle.


    — Chéri, continue, lui soufflai-je.


    — Si je continue, je vais jouir.


    Je ne répondis pas, mais me contractai autour de lui et cambrai les reins tout en poursuivant le mouvement, déterminée à accomplir le travail qu’il refusait de faire et à l’emmener au septième ciel.


    Ryan poussa soudain un gémissement, et son corps se cambra tandis qu’il succombait en s’enfonçant plus profondément en moi. Je déposai une multitude de baisers sur ses épaules et le serrai de mes bras et de mes jambes pendant qu’il tressaillait et murmurait mon nom dans mon cou.


    Lorsque ce fut fini, il s’écarta, le souffle court, et soutint mon regard en dégageant les cheveux de mon visage, mais sans dire un mot. Il arborait une expression peinée qui me blessa d’une façon indicible. Ni lui ni moi ne parlions. Quand il se retira enfin pour venir s’allonger à mes côtés, il me prit contre lui. Nous étions tous les deux allongés sur le flanc, son souffle effleurant ma peau. Ma main était posée sur l’oreiller, à côté de ma tête, et il glissa la sienne entre mes doigts. Son autre bras me serra plus fort, et je portai sa main à ma bouche pour l’embrasser au moment où ses lèvres avançaient pour effleurer mes épaules. Je tremblai malgré son étreinte puissante, nos mains solidement reliées. Ses doigts se resserrèrent, me faisant comprendre sans parler ce qu’il voulait me dire.


    Certes, nous appartenions l’un à l’autre, mais nous nous aimions surtout plus que tout. Un amour comme le nôtre n’arrivait qu’une fois sur mille, et, malgré Jane et les souffrances qu’elle avait causées, je me sentis sûre de deux choses : Ryan était tout pour moi, et il n’y aurait jamais personne d’autre que lui.


    Lorsque je m’éveillai, une lumière rosée baignait la chambre. J’étais allongée sur le ventre, en travers du corps de Ryan, pénétrée de sa chaleur là où nos peaux se touchaient. Ses doigts effleurèrent mon omoplate, juste au-dessus des draps et de la couette posés sur nous. Cette subtile caresse m’envoya un délicieux frisson dans le dos. J’entendais son cœur battre sous mon oreille et sentais sa peau douce sous ma joue.


    J’avais envie de rester dans ses bras et de faire comme si rien ne s’était passé depuis Noël, excepté ce merveilleux poème. Ça, je voulais le conserver. Je le serrai dans mes bras. La dispute d’hier soir avait été la pire que nous ayons jamais traversée, mais je ne pouvais pas me passer de lui ; même si je l’avais mangé tout cru, je n’en aurais pas eu assez.


    — Tu es réveillée, ma puce ?


    Je fermai les paupières plus fort en signe de protestation tout en hochant légèrement la tête.


    — Je suis désolée pour hier soir. Pardon d’avoir gâché ta surprise, même si je ne sais pas ce que c’était.


    Je me préparai à me sentir minable quand il me dirait de quoi il s’agissait.


    — J’avais réservé une suite avec jacuzzi au Waldorf. Avec roses, fraises et champagne.


    Mon cœur se serra.


    — Je suis désolée, murmurai-je, consternée.


    — Ce n’est pas grave, ce n’est que de l’argent. Par contre, il faut qu’on parle des raisons pour lesquelles tu as quitté le gala sans moi.


    Il roula pour passer sur moi et m’emprisonna entre ses bras, son corps écrasant le mien sur le matelas. Il aurait pu me retenir ainsi toute la journée, s’il l’avait voulu, mais, en tout cas, je n’avais aucune envie de parler d’elle.


    — Je préférerais ne pas discuter en ce moment.


    Je clignai les yeux plusieurs fois. Ma poitrine se serra.


    — S’il te plaît, Ryan. Pas maintenant.


    J’essayai de me blottir dans son cou, puis de l’embrasser, mais mes lèvres ne purent atteindre que sa mâchoire.


    — Tu ne peux pas juste me garder dans tes bras, un petit peu ?


    Nos ébats furieux et désespérés de la nuit dernière m’avaient au moins convaincue qu’il m’aimait, et qu’il était donc à ma merci sur ce plan-là ; comme je l’étais à la sienne. Ne pouvions-nous pas rester simplement ensemble sans ressasser ce sujet ? Je ne me sentais pas prête à rompre la trêve.


    — Tu m’avais promis qu’on ne parlerait pas d’elle au lit.


    — On parle toujours de tout. Qu’est-ce que ça peut faire, que ce soit ici ou ailleurs ?


    Il se radoucit et déposa un baiser sur ma joue, puis jusqu’à l’implantation de mes cheveux. Ses hanches se pressèrent contre les miennes. Il ne devait pas le faire exprès, mais nos corps semblaient posséder une mémoire et des réflexes indépendants. Dommage que mon cœur fût trop esquinté pour ça, une fois encore. Je fermai les yeux en m’efforçant de ne pas trahir le chagrin qui m’assaillait de nouveau.


    — Sauf que…, on ne le fait plus beaucoup.


    Il me manquait tellement. Je regrettais le temps où nous traînions des heures sur le canapé en nous touchant et en nous racontant tout, le dimanche, après le café ; où nous faisions nos courses tranquillement, où il me portait sur son dos quand nous nous promenions, à Boston. Je regrettais les moments où il se trouvait simplement dans la pièce voisine, en train de travailler, et ceux où il s’asseyait dans la cuisine pour me regarder préparer le repas. Je me sentais perdue en repensant à ces moments. Il ne fallait pas que j’y pense. Je voulais juste être avec lui et croire que nous allions nous en sortir.


    Il écarta sa bouche de mes lèvres et plongea ses yeux dans les miens, me défiant de prononcer ces mots comme s’ils étaient faux, comme si j’avais tout imaginé.


    — On…


    Il s’arrêta, espérant visiblement trouver la formule qui me convaincrait.


    — Je suis bien conscient qu’on ne passe pas autant de temps ensemble que lorsqu’on était à Boston. Mais on savait que ce serait dur. Je suis avec toi autant que je puisse l’être, en ce moment.


    Dites comme ça, les choses semblaient parfaitement logiques, et probablement auraient-elles été acceptables pour n’importe quel autre couple ; mais pas pour Ryan et moi. Nous tournions l’un autour de l’autre. Comme des planètes, des galaxies ou quelque chose de ce genre, or, quand le centre de l’Univers explosait, tout partait en poussière comme si rien n’avait jamais existé.


    Je me sentis stupide et honteuse de nourrir ce type de pensée, mais la jalousie est une garce qui vous fait dire, penser et faire des choses dont vous ne vous seriez jamais senti capable. Elle vous pousse à blesser ceux-là mêmes que vous avez toujours voulu préserver.


    — Je n’en peux plus. Je ne peux pas ignorer le mal qu’elle me fait… Mais j’en ai assez de me disputer avec toi.


    Ryan posa les deux mains autour de mon visage tout en pressant son bassin contre le mien, comme s’il avait une chose à me dire. Mon cœur se serra alors que mes bras se nouaient autour de lui spontanément, et je posai le front contre le muscle solide de son épaule, voulant m’y cacher et oublier ces derniers mois.


    — Si tu me faisais confiance, tu n’aurais pas mal, gronda-t-il.


    Je relevai la tête et découvris son regard accusateur. Comme si c’était moi qui avais fait quelque chose de répréhensible – à moins que mon imagination ne commence à me jouer des tours ? Peut-être était-il capable de dédramatiser la situation, mais moi, pas. Je fronçai les sourcils et m’écartai de sa poitrine. Brusquement, je n’avais plus envie de le toucher.


    — Ça n’a rien à voir avec la confiance, Ryan.


    — Bien sûr que si !


    Son regard se durcit. Je le poussai jusqu’à ce qu’il s’écarte enfin, mais mon geste ne fit qu’aggraver son dépit. Je m’assis au bord du lit, m’enveloppant dans les draps.


    — Je te fais confiance, mais je ne lui fais pas confiance, à elle.


    — Qui se soucie d’elle ? Et où est passée ma Julia ? J’ai l’impression de ne plus te reconnaître.


    — Comment oses-tu me dire ça alors que c’est toi qui as changé ? Que c’est justement toi qui te soucies d’elle ? Tu laisses une autre femme t’éloigner de moi !


    Je me levai en entraînant le drap avec moi dans la salle de bain, mais il m’emboîta le pas rapidement, nu comme un ver. Je commençai à ouvrir et à fermer des tiroirs avec fracas en ayant l’air d’y chercher quelque chose, alors que je cherchais uniquement à dissimuler ma souffrance. J’avais envie de hurler à l’injustice, de lui demander comment il pouvait ne pas voir ce qu’il faisait à notre couple. Mais à quoi cela aurait-il servi, à part me réduire à l’état de serpillière une fois de plus ?


    — N’importe quoi ! Ce sont des conneries, et tu le sais très bien ! persifla-t-il, un accent dégoûté dans la voix.


    Je me raidis et haussai un menton plein de défiance.


    — Ce n’est pas ce que je ressens.


    Je parlai d’un ton contrôlé, factuel. Et puisque Ryan semblait avoir l’intention de remuer la merde après le peu que nous étions parvenus à sauver cette nuit, je laissai sortir des mots dont je savais qu’ils l’atteindraient de plein fouet.


    — Je me sens seule et abandonnée. Même quand tu me baises, je me sens seule.


    — Qu’est-ce que tu as dit ?


    Ryan accusa clairement le coup, comme s’il venait de recevoir une gifle. Les muscles de sa mâchoire se crispèrent et commencèrent à tressaillir. Il me fusilla du regard, soupira rageusement et secoua la tête avant de se retourner brusquement et de sortir de la salle de bain. Je le suivis comme dans une transe, ne pouvant m’en empêcher. Alors qu’il commençait à enfiler méthodiquement ses vêtements, je m’effondrai sur le lit, incapable de tenir sur mes jambes.


    Il s’interrompit enfin pour me regarder, encore plus livide que la nuit dernière quand il s’était lancé à ma recherche sous la tempête. Son regard se fit dangereusement noir, et son souffle se précipita. Peut-être en étais-je responsable, mais cela avait été aussi pénible pour moi à dire que pour lui à entendre.


    — Parce que tu penses que c’est ce que je t’ai fait ? Te baiser ?


    Les mots grincèrent entre ses dents serrées, et sa voix dérailla. Je le vis déglutir avec peine.


    — C’est ça que tu ressens quand je te touche ? Dis-moi si je t’ai déjà baisée une seule fois ? Tu crois que mes sentiments ont changé ?


    J’avais envie de lui tendre les bras et de le supplier de ne pas aller au travail, de faire comme si rien n’avait changé entre nous. Mais je ne le pouvais pas. Même s’il me prenait dans ses bras et me faisait oublier Jane, je savais qu’elle continuerait de s’immiscer dans notre vie dès que je rouvrirais les yeux. Je souffrirais encore plus de cette trêve momentanée, parce qu’au fond, rien n’aurait changé.


    En dépit de notre proximité, la nuit dernière, elle était toujours là, aussi présente que si elle s’était trouvée entre nous deux dans la chambre. Si j’écoutais mon cœur et si j’essayais de faire taire la souffrance que je lisais dans les yeux de Ryan, ce ne serait que pour la remplacer par la mienne… et remuer une fois encore le couteau dans la plaie.


    Chaque fois que nous nous disputions à cause de Jane, elle semblait laisser en nous une minuscule écharde de plus, qui infectait et aggravait toujours plus la plaie. Même lorsque nous enterrions la hache de guerre, que nous faisions l’amour, que nous nous répétions notre amour…, elle était toujours là, en train de m’intoxiquer tel un lent poison. Je ne savais pas comment rompre avec cette obsession, ni comment mettre un terme à cette situation, mais, si aucun de nous deux ne faisait rien, l’infection allait s’étendre et risquer de nous séparer pour de bon. Je restai pétrifiée à cette idée et j’en eus le souffle coupé.


    — Réponds-moi ! s’écria Ryan, le visage rouge, une veine gonflée par la colère sur son front.


    Je tressaillis de la tête aux pieds et levai vers lui des yeux pleins de larmes. Je serrai la couette contre moi, comme pour en faire un bouclier protégeant mon cœur. Ma dernière parole avait été un mensonge, mais elle était vraie :


    — Je ne vois pas quoi dire qui pourrait changer quelque chose.


    Il essuya rageusement une larme pointant au coin de ses yeux avant de caler les mains sur ses hanches.


    — Réponds-moi, Julia, nom de Dieu ! J’ai besoin d’une réponse !


    Il hurlait maintenant, et je lâchai enfin le morceau.


    — Moi, je ne fais que des cheese-cakes ! rétorquai-je sur le même ton. Elle m’a dit que je…, qu’elle partageait plus de choses avec toi que moi ! Qu’elle pouvait te parler de sujets dont j’ignorais tout ! Qu’elle était mieux que moi pour toi !


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


    — Vous êtes tous les deux dans le domaine médical ! Vous avez mélangé vos sangs et frôlé la mort ensemble ! Elle a partagé plus de choses importantes avec toi que moi !


    Je criais toujours, et Ryan me dévisageait maintenant comme si c’était la première fois qu’il me voyait.


    — Elle dit qu’elle peut t’apporter plus de choses !


    — Elle pourrait bien dire que les éléphants chient des bonbons et en manger un pour me le prouver, je n’en ai rien à foutre, Julia ! Comment peux-tu douter de moi ? Je ne pense qu’à toi, mais, toi, tu ne penses qu’à Jane !


    — Ce n’est pas v…, commençai-je avant qu’il ne me coupe.


    — … bien sûr ! Et comment en est-on arrivés là, alors ?


    Le chagrin se mêlait maintenant à sa colère.


    Je déglutis péniblement pour essayer de déloger la boule douloureuse qui s’était formée dans ma gorge en m’efforçant de ne pas éclater en sanglots. Pourquoi me hurlait-il encore après ? Pourquoi n’était-il pas en colère contre cette garce de Jane ?


    Je haussai une épaule, désabusée.


    — Tu poses la question à la mauvaise personne.


    — Alors, si ton jugement est déjà fait, j’imagine que je n’ai plus qu’à entrer dans ton délire !


    À mon tour, j’encaissai sa réplique comme un coup de poing dans le ventre. Mes yeux s’arrondirent comme des soucoupes.


    — Transmets tous mes remerciements à Ellie pour avoir foutu ce bordel dans ta tête ! Maintenant, je comprends pourquoi Harris est parti !


    Sur ce, Ryan tourna les talons et sortit de la chambre, me laissant abasourdie et sidérée au bord du lit. J’aurais dû tout de suite lui répondre qu’Ellie n’y était pour rien, que Jane était l’unique responsable, mais je n’en avais même plus l’énergie.


    Je l’entendis prendre son manteau et quitter l’appartement en claquant la porte. Les larmes jaillirent alors de mes yeux, et une douleur écrasante m’oppressa la poitrine. Je m’écroulai sur le lit en pleurant si fort que mes sanglots étaient muets, me permettant uniquement de reprendre mon souffle quand je n’avais plus d’autre choix que d’inspirer.


    Jamais je ne m’étais sentie aussi seule et désespérée qu’en cet instant. Autour de moi, le silence m’angoissait comme s’il risquait de m’étouffer si je ne m’en extirpais pas rapidement. Je haïssais Jane.


    Je haïssais New York… Je haïssais Ryan de ne pas me croire, et je me haïssais moi-même de l’aimer autant malgré tout ce qu’il me faisait subir.


    Je ne sais combien de temps je demeurai ainsi, mais je finis par sortir de ma prostration, pris une douche, puis attrapai mon téléphone.


    — Salut, ma belle ! Bonne année !


    L’exubérance de la voix de Meredith m’indiqua qu’elle était encore imprégnée des festivités du Nouvel An.


    — Qu’est-ce qui t’amène ?


    Je pris une profonde inspiration et laissai les mots sortir.


    — J’ai réfléchi. Je voudrais aller à Paris.


    — C’est vrai ? Génial ! Quand peux-tu partir ? John m’a dit que le numéro de février était presque bouclé. Si tu pars bientôt, tu pourras bosser sur celui de mars.


    — Oui. Celui de février est fini et partira sous presse vendredi. J’ai juste besoin de dénicher un petit article sur deux pages. Je vais trouver un truc, et Andrea supervisera ça avant de me rejoindre. À moins qu’on ne le termine là-bas et qu’on boucle ça en visioconférence. Ça t’irait ?


    — Ce serait super ! Quand veux-tu partir ?


    — Aujourd’hui, pourquoi pas ?


    — Waouh ! Eh bien, dis donc, quand tu te décides, tu te décides, toi !


    Je me frottai le cou avec la serviette-éponge. J’avais mal au ventre, mais au moins venais-je de m’engager dans mon travail et dans la pause dont ma vie avait besoin. Si la fuite n’avait jamais représenté ma vision de l’intégrité, il pouvait cependant arriver qu’on s’y retrouve contraint pour prendre un peu de hauteur.


    — Oui. Je me suis dit que, plus tôt je partirais, plus tôt je rentrerais. Je vais prendre un billet et je t’enverrai la facture, OK ?


    — Ça marche. Je me charge d’annoncer la nouvelle au bureau, demain.


    — Il faudra que mon forfait téléphonique passe en international ; aussi, je voudrais bien que ce soit pris en charge.


    Solution plus facile que de se procurer une nouvelle ligne.


    — Naturellement. Je ne me plains pas, mais pourquoi ce soudain revirement de situation ? Ça ne s’arrange pas avec Ryan ?


    J’hésitai, puis je me dis qu’il ne servait à rien de mentir.


    — On a tous les deux besoin d’un break, et on ne voit pas les choses de la même façon.


    — Désolée pour toi, ma chérie. Je n’aurais jamais cru que toi et le docteur Beaugosse auriez un jour ce genre de problème.


    Elle se racla légèrement la gorge.


    — Sait-il où tu vas ? Ou faut-il que je te couvre ?


    — Pour l’instant, je crois que c’est préférable, mais je ne veux pas y penser, sans quoi je risque de changer d’avis et de ne plus partir.


    — OK. Je vais demander à ce qu’on te réserve un hôtel et je t’enverrai les détails. Appelle-moi quand tu seras installée.


    J’aurais dû être enthousiaste, mais je n’éprouvai qu’un profond chagrin en raccrochant. Après quoi, je me mis devant l’ordinateur et me réservai un vol.


    Deux heures plus tard, j’étais dans un taxi, direction l’aéroport. Je ne voulais même plus réfléchir ; il fallait seulement que je me jette dans le travail. J’avais besoin de temps et de distance pour cesser de ne penser qu’aux assauts de Jane sur mon mari. Pourtant, pour être honnête, mon départ concernait moins Jane que Ryan lui-même. Il fallait que je lui manque comme jamais je ne lui avais manqué, et qu’il ait mal comme j’avais mal.


    De toute évidence, nos difficultés n’avaient pas de répercussions sur notre vie sexuelle, mais mon meilleur ami me manquait. Le fait de le blesser intentionnellement me nouait l’estomac, mais peut-être comprendrait-il les raisons de mon départ. Je n’avais aucune idée de ce que j’allais faire une fois arrivée à Paris. Ce que je savais, en revanche, c’est qu’à New York, j’étais trop près du feu… et que cela risquait de me réduire en cendres.

  


  
    Onze


    Ryan


    Il ne me fut pas facile d’éviter Jane, mais je fis tout mon possible dans ce sens. Mes yeux finirent tout de même par croiser les siens, et, bien sûr, elle me dévisageait comme un rapace fixe sa proie. J’avais envie de lui faire savoir ma façon de penser sur ce qu’elle avait dit à Julia, mais mon côté raisonnable préféra l’ignorer jusqu’à ce qu’elle disparaisse de ma vue. J’avais agi de cette manière assez souvent à l’université et je n’en étais pas fier, mais la méthode s’avérait plus facile que d’affronter les crises d’hystérie féminine. J’en avais déjà eu ma dose avec Julia.


    Le plus insupportable était que je n’aurais pas dû me trouver dans ce bourbier avec Jane. Nous n’étions pas amants. Nous n’étions même pas des amis proches. Bien sûr, elle me connaissait mieux que mes autres collègues de travail, ce qui était normal après l’événement que nous avions traversé.


    Mais la façon dont nous étions passés de cela à son baiser le soir du gala m’échappait totalement. J’avais beau me triturer les méninges pour trouver ce que j’avais bien pu faire pour l’induire en erreur, je ne trouvais rien. Je la traitais simplement avec respect, en amie.


    Certes, je lui avais rendu visite régulièrement pendant sa convalescence, mais je l’aurais fait pour n’importe lequel de mes collègues. Et je me sentais responsable. Quelque part en moi, cette impression subsistait, bien qu’elle me rendît les choses de plus en plus difficiles. Un ami digne de ce nom essaierait-il de saccager votre vie privée de la sorte ? J’étais désormais plein de ressentiment envers elle.


    Elle posa quelque chose sur le bureau des infirmières et commença à marcher vers moi sans me quitter des yeux. J’inspirai et tournai les talons, prêt à me réfugier dans les toilettes, histoire de mettre une porte entre nous.


    Je craignais de perdre mon self-control, et je ne voulais pas faire étalage de mes problèmes personnels au travail, surtout en présence de ma hiérarchie. J’avais à peine effectué cinq pas qu’une main toucha mon épaule.


    — Ryan.


    Je m’arrêtai brusquement et fis volte-face. Je me sentais physiquement sur la défensive, comme si une lourde grille de métal venait de claquer entre nous. Je posai les deux mains sur mes hanches et la toisai froidement. Je savais que j’avais l’air exaspéré et n’essayai pas de m’en cacher. J’étais exaspéré !


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je avec agacement.


    Jane eut l’élégance de rougir. Son visage arbora une teinte proche du rose vif de son uniforme de travail.


    — Je…


    Elle s’interrompit et détourna le regard avant de poser à nouveau les yeux sur moi.


    — Peut-on parler de ce qui s’est passé hier soir ?


    Je la considérai sans ciller.


    — Il n’y a rien à dire. Je t’ai demandé gentiment de ne pas t’immiscer dans ma vie avec Julia, et, hier soir, je te l’ai redit aussi clairement que possible. Je n’ai rien d’autre à te dire. Tu es en train de bousiller ma vie privée et de menacer ma carrière. Ça doit cesser, Jane.


    Désormais incapable de soutenir mon regard, elle hocha faiblement la tête en se tordant les mains.


    — Je sais. Je voulais m’excuser. Je ne voulais pas… que tu prennes une telle importance dans ma vie, mais tu es…, tu es tellement…


    Je levai une main pour l’interrompre.


    — Arrête, Jane. Je suis tellement marié. Et amoureux de Julia. C’est auprès d’elle que tu devrais t’excuser. Je ne suis pas au courant de tout ce que tu lui as dit hier soir, mais j’en ai entendu assez pour savoir que tu as dépassé les limites. Julia a toujours été gentille avec toi. Je me fiche de ce que tu as fait pour moi, tu n’avais aucun droit de la blesser et de l’humilier ainsi.


    Ma voix était calme, mais ferme et déterminée. Je luttais pour qu’elle ne vire pas à la haine explicite.


    — Et, pour ta gouverne, sache qu’elle en fait mille fois plus pour moi que tu ne pourras jamais l’imaginer.


    Ses yeux commencèrent à briller, et elle déglutit avec assez de peine pour que je le remarque.


    — D’accord. Mais est-ce qu’elle t’a dit qu’elle m’avait giflée ?


    Je restai abasourdi un instant ; cela ne ressemblait pas du tout à Julia. Elle avait vraiment dû être poussée à bout pour en venir à un tel geste. Je me demandai si elle avait vu Jane m’embrasser avant ou après leur confrontation, mais j’aurais préféré mourir plutôt que demander plus d’informations à Jane. La situation était déjà très malaisée en ces lieux.


    — Cela ne lui ressemble pas. Tu as vraiment dû lui dire quelque chose d’horrible. Je suis très surpris qu’elle en soit arrivée là.


    — J’avais trop bu, hier soir, et mes émotions ont pris le dessus. Je ne peux rien changer à ce que j’éprouve, mais je suis vraiment désolée. Si tu veux que j’appelle Julia, je le ferai.


    — Non. Laisse-la tranquille, je m’en occupe.


    J’avais envie d’avoir le fin mot de l’histoire sur ce que Jane avait dit à ma femme, mais ce n’était pas au sommet de ma liste de priorités. Je me détournai et m’éloignai de Jane, soulagé que cet entretien soit terminé. Une bonne chose de faite.


    Il était minuit, et je n’avais aucune idée de ce qui m’attendrait de l’autre côté de la porte de l’appartement. Je me pinçai l’arête du nez et inspirai à fond avant de glisser ma clé dans la serrure. J’avais été stressé toute la journée en pensant à la situation, et mon stress n’avait fait qu’augmenter en voyant que Julia ne répondait ni à mes SMS ni à mes appels. L’appartement était plongé dans l’obscurité lorsque j’entrai ; il était éclairé seulement par les faibles lueurs de la rue qui projetaient différentes nuances de gris et de noir dans la pièce.


    D’habitude, Julia laissait la lumière de la hotte allumée au-dessus de la cuisinière, afin que je puisse trouver mon chemin en entrant. Mais pas ce soir. J’entrai et allumai dans la cuisine avant d’enlever ma veste en cuir et de la poser sur le dossier d’une des chaises.


    Je fronçai les sourcils. Le calme avait quelque chose d’étrange. La barrière d’acier que j’avais érigée entre Jane et moi paraissait dérisoire comparée à celle que j’éprouvais entre Julia et moi. J’ouvris le réfrigérateur, mais aucun plat ne m’y attendait. Hum… Elle devait vraiment être très fâchée.


    J’attrapai une bouteille d’eau, l’ouvris et en bus la moitié avant de refermer la porte du réfrigérateur un peu plus brutalement que nécessaire. J’avais les muscles tendus et mal au cou à cause de tout ce stress. Je malaxai brièvement ma chair endolorie. Tant pis pour le repas, songeai-je en ignorant le gargouillement de mon ventre. Peut-être verrais-je les choses d’un autre œil à la lueur du jour. Je n’avais aucune envie de me lancer dans une nouvelle dispute avec Julia et j’avais hâte de retrouver les nuits où je pourrais me glisser dans le lit et la serrer contre moi sans redouter qu’elle me repousse.


    Ces dernières semaines avaient été les pires de toute notre relation, et je ne pouvais le supporter. J’avais envie d’une bonne douche bien chaude et de dormir tout mon soûl, mais, hélas, je n’avais pas de congé avant vendredi.


    Et je ne me sentais pas capable de continuer à vivre de cette manière. Je traînai les pieds dans le couloir en me passant les deux mains dans les cheveux.


    Plongée elle aussi dans le noir, notre chambre était aussi peu accueillante que le reste de l’appartement. Pas de petite lumière dans la salle de bain ; confirmation que Julia ne s’était nullement radoucie. Génial ! Je poussai un profond soupir tout en me débarrassant des chaussures neuves qu’elle m’avait offertes, que je laissai par terre, près du lit. J’y jetai à peine un regard avant de me faufiler sous la douche, que je pris brûlante. Je ne m’y attardai pas et pris juste le temps de me laver succinctement. Je m’essuyai tout aussi vite, sans même prendre la peine de m’enrouler dans la serviette. Je l’abandonnai sur le sol et, impatient de fermer les yeux, éteignis la lumière – en espérant qu’une nouvelle querelle ne m’attendait pas.


    La journée avait été particulièrement éprouvante. Mis à part le flux de mes pensées et la tension entre Jane et moi, nous avions reçu un grand brûlé : l’homme s’était endormi en fumant dans son fauteuil et avait pris feu en un rien de temps. Je n’avais jamais vu un tel cas, et mes études ne m’avaient pas préparé au choc d’un corps dont la peau se détachait par lambeaux entiers sur les bras, les jambes, le torse et les doigts. Quatre-vingts pour cent de son corps était brûlé au troisième degré, et il pissait littéralement le sang et autres fluides corporels sur le sol de la salle des urgences. C’était un spectacle irréel et… indicible d’horreur.


    Je me penchai pour écarter les draps et me rendis compte que le lit était vide. Ma main s’aventura sur la couette, tâtant les draps froids. Je fermai les yeux et me laissai tomber sur le lit sans prendre la peine de me couvrir. Atterré, je posai un bras sur mes yeux fatigués.


    Ce n’était pas la première fois que Julia devait travailler jusqu’à l’aube à cause de je ne sais quelle échéance ou des conneries de Mike Turner. J’étais trop éreinté pour lui en vouloir de ne pas m’avoir prévenu, mais je ne pourrais pas dormir sans savoir ce qui se passait. J’inspirai profondément et me levai pour prendre le téléphone à la ceinture de mon pantalon de travail. J’allumai ensuite la lampe de chevet la plus proche et consultai mon téléphone. J’avais manqué un appel de mon père, un SMS de Caleb et un autre d’Aaron. Rien de Julia. La panique commença à me prendre.


    J’attrapai un pantalon de jogging dans le troisième tiroir de la commode et l’enfilai d’une main tout en composant le numéro de Julia de l’autre. Je basculai immédiatement sur son répondeur. Son téléphone devait être éteint. Mon cœur s’accéléra, et ma poitrine se serra douloureusement.


    Nous étions en pleine crise, d’accord, mais il ne lui ressemblait guère de ne pas m’informer de l’endroit où elle se trouvait. Quelque chose s’était-il passé ? Nous étions dimanche, et, même si elle travaillait, j’aurais dû être en mesure de la joindre, mais il était trop tard pour appeler à son bureau. Je sortis précipitamment de l’appartement et descendis les marches quatre à quatre en direction du garage avant d’en pousser violemment la lourde porte battante. Je courus les quelques mètres restants et découvris sa voiture à côté de ma Honda.


    Je restai planté là, les deux mains posées sur ma tête. Je me tournai pour balayer le garage du regard. Rien de particulier en vue. Je commençai à avoir mal au ventre en remontant à l’appartement. Là, j’arpentai le salon, ne sachant que faire. J’allumai la télé, puis l’éteignis. J’appelai ensuite Aaron. Jenna décrocha.


    — Allô ? fit-elle d’une voix endormie.


    — Salut, Jen, c’est moi. Vous avez des nouvelles de Julia ? Elle n’était pas à la maison quand je suis rentré et elle n’a pas laissé de message.


    Je déglutis et me passai nerveusement une main dans les cheveux.


    — Ce n’est pas son genre.


    La voix de Jenna devint plus alerte.


    — Tu as essayé de l’appeler ?


    — Non, répondis-je avec agacement. Comme je suis très con, je me suis dit que j’allais plutôt attendre que les poules aient des dents avant de le faire.


    — Hé ! Je comprends que tu sois inquiet, mais tu n’es pas obligé de me parler comme à un chien !


    Je poussai un soupir.


    — Pardon. Je suis juste… malade d’inquiétude.


    La voix de Jenna se radoucit.


    — On n’a pas eu de ses nouvelles. La dernière fois que je lui ai parlé, c’était le jour de Noël. Si j’étais elle, je balancerais une bonne tarte à cette Jane. Peut-être qu’elle a eu un truc de boulot à faire.


    — Non, répondis-je abruptement. Elle aurait appelé ou elle m’aurait laissé un message. C’est totalement en dehors de ses habitudes.


    L’angoisse monta dans ma voix. Je faisais les cent pas entre la chambre et le reste de l’appartement avant de me mettre à fouiller dans sa table à dessin, en quête d’un indice pouvant m’indiquer où elle se trouvait.


    Je me laissai tomber sur le canapé, une main sur les yeux, le ventre noué.


    — Est-ce qu’il s’est passé quelque chose entre vous ?


    — Apparemment, tu es déjà au courant, sinon tu ne m’aurais pas parlé de Jane, non ?


    — Ouais, eh bien, justement, tu as intérêt à arranger ça, mon gars.


    Je me relevai d’un bond, excédé.


    — Qu’est-ce que tu peux savoir de ce qui s’est passé, d’abord ? vitupérai-je. Jenna, merde, tu ne vois pas que je flippe, là ?


    — Calme-toi, Ryan. Je disais seulement ça parce que je sais que vous pouvez tout surmonter, Julia et toi.


    Je m’adossai contre le mur du couloir.


    — Je ne sais pas. Peut-être, dis-je un ton plus bas tandis que la peur me parcourait tel un courant électrique. Mais peut-être lui est-il arrivé quelque chose. Je ne peux pas appeler la police avant demain soir. Elle doit avoir disparu depuis vingt-quatre heures avant que je puisse entamer des démarches.


    — Julia n’est pas bête. Elle ne se mettrait pas en danger.


    — Tu sais, ni elle ni moi n’avons les idées claires en ce moment, Jen, avouai-je d’un ton las.


    — Je vais essayer de l’appeler, OK, Ryan ? Si elle est juste en colère après toi, peut-être qu’elle voudra bien me parler.


    Ma tête bascula en avant, et je me laissai glisser le long du mur jusqu’au sol.


    — Merci. Je pense que je vais appeler ses parents. Il est plus tôt sur la côte ouest.


    — Tiens-moi au courant si tu apprends quelque chose, et je fais pareil de mon côté.


    J’appelai d’abord son père. J’hésitai à parler à sa mère, ne souhaitant pas les inquiéter pour rien…, mais qui sait ce qui se passait ?


    Une heure plus tard, j’avais parlé à ses deux parents et n’étais parvenu qu’à mettre sa mère dans tous ses états. Aucun d’eux n’avait eu de nouvelles de Julia depuis Noël. Mon angoisse ne cessait de croître. Je me versai un verre de scotch et le descendis d’une seule lampée avant de m’en servir un autre.


    Deux heures s’étaient écoulées depuis mon retour. L’idée me vint enfin de vérifier si certains de ses vêtements avaient disparu. Au moins, si elle avait pris des affaires, je pouvais cesser de craindre qu’elle soit blessée – ou pire.


    J’allumai la lumière du placard. Julia possédait beaucoup de vêtements, et il n’était pas facile de discerner s’il en manquait. Je levai alors les yeux vers l’étagère du haut, où nous rangions les valises. La mienne s’y trouvait ; pas la sienne. Elle m’a quitté. Je ne parvins pas à prendre la mesure de cette idée. C’était impossible, mais toujours préférable à l’idée qu’elle ait été violée, ou pire, et croupisse maintenant dans quelque ruelle sinistre. Mais si son absence était liée à son travail, elle m’en aurait informé ; il ne restait donc qu’une seule possibilité.


    Elle me frappa enfin de plein fouet. Julia m’a quitté. Jamais je n’aurais cru cela possible.


    Je m’immobilisai et me frottai le visage. J’avais l’impression que mon cœur était tombé de ma poitrine et gisait à mes pieds, et, en même temps, il me semblait qu’il allait exploser et me pulvériser tout le corps. La poitrine prise en étau, je m’efforçai de respirer normalement. J’hésitai pendant cinq secondes, puis enfilai un sweat-shirt et mes Nike sans prendre le temps de mettre des chaussettes. J’attrapai mes clés et ma veste, et me ruai hors de l’appartement, mon téléphone dans la main. J’ignorais où aller, mais je savais que je devais la chercher. Quelques minutes plus tard, je conduisais comme un fou dans Manhattan et dépensais une fortune en appels surtaxés pour avoir les numéros de tous les hôtels auxquels je pouvais penser. Je me rendis dans quatre établissements proches de son travail, mais, chaque fois, le personnel me regarda comme si j’étais fou et secoua la tête négativement en entendant le nom de Julia.


    — Désolé, monsieur, nous ne sommes pas autorisés à divulguer les informations concernant nos clients.


    Toujours la même réponse.


    — Écoutez, je cherche ma femme. Je ne vous demande pas dans quelle chambre elle se trouve. Je veux juste m’assurer qu’il ne lui est rien arrivé, dis-je au dernier réceptionniste, d’un ton désespéré.


    Je sentais les larmes me monter aux yeux et ma gorge se serrer pendant que je l’implorais :


    — Je vous en supplie.


    Il jeta un regard inquiet dans le hall pour voir si personne ne le regardait. En temps normal, jamais Julia n’aurait choisi un hôtel de cette classe, vu notre budget, mais, si elle était assez bouleversée pour me quitter, tout était possible. L’homme opina du chef avec une moue compatissante.


    — Nous n’avons pas de Julia Matthews parmi nos clients, monsieur. Désolé.


    — Et Abbott ? Julia Abbott ?


    Il pianota sur son ordinateur et secoua la tête.


    — Non plus, monsieur.


    Tous mes espoirs s’effondrèrent, et je décochai une petite tape sur le marbre du comptoir.


    — OK, tant pis. Merci beaucoup.


    Lorsque je revins à ma voiture, une contravention était collée au pare-brise. Je l’attrapai d’un geste rageur et l’enfouis dans ma poche.


    — Ce n’est pas vrai, même en pleine nuit ! pestai-je.


    Mais ce n’était pas Boston ; ici, c’était Manhattan, et tout y était différent. Brusquement, je me mis à détester New York. Je détestais ce qu’il nous était arrivé depuis notre arrivée dans cette ville.


    Je remontai dans ma voiture et me dirigeai vers Brooklyn. Peut-être s’y trouverait-elle, puisque c’était l’endroit où nous comptions acheter une maison. Je n’obtins pas davantage de résultats à mesure que le ciel se teintait de bleu, puis de rose. Je m’endormis presque au volant. Alors que je m’engageais dans une nouvelle rue, le klaxon retentissant des voitures arrivant devant moi me tira brusquement de ma léthargie.


    Je me garai sur le parking d’une supérette et commençai à passer des appels. J’avais les paupières lourdes et un affreux mal de tête. Deux heures plus tard, je n’avais plus d’hôtels sur ma liste et avais appelé Julia vingt fois de plus, avec toujours le même résultat : répondeur.


    Je frappai le volant à cinq reprises, si fort qu’un bleu ne tarda pas à se former sur le muscle de mon pouce. Je me sentais complètement démuni de ne pas pouvoir joindre Julia pour avoir la certitude que rien ne lui était arrivé. Peu importait que nous nous soyons disputés. Elle pouvait bouder, hurler ou me faire toutes les scènes du monde, mais jamais je n’aurais cru qu’elle puisse me quitter. Je passai les bras autour du volant et fermai les yeux, prêt à craquer. Une ou deux larmes commencèrent à tomber de mes yeux sans bruit, puis je me mis à sangloter. Tout cela était absurde. Ça ne pouvait pas être vrai !


    Ma main gauche serrait toujours mon téléphone à m’en faire blanchir les jointures. J’essuyai mes larmes de la droite et appelai l’hôpital pour dire que j’étais malade. Dans l’état d’épuisement physique et mental où je me trouvais, il m’était impossible de me rendre au travail. Je me demandai même si j’allais pouvoir rentrer à la maison. Je sortis de la voiture et m’achetai une boisson énergisante ainsi qu’un burrito sucré. J’engloutis le soda d’une traite, espérant qu’il allait m’aider à reprendre mes esprits. Le burrito était infâme, mais je me forçai à en avaler la moitié avant de balancer le reste sur le siège passager. J’allumai le contact, réglai la radio sur une station de hard-rock et poussai le volume.


    Mon téléphone était rangé dans la poche intérieure de ma veste ; lorsqu’il sonna, mon cœur fit un bond dans ma poitrine, espérant qu’il s’agît de Julia, avant que je ne reconnaisse le numéro de ma mère. Jenna ou Aaron avaient dû l’appeler. Je me garai et coupai la radio sans être sûr d’avoir envie de parler à ma mère. J’aurais mieux fait de rentrer à la maison avant de risquer de me tuer sur la route. Discuter ne ferait qu’aggraver mon état déjà précaire. Comme je détestais ma faiblesse ! J’avais encore moins de prise sur les événements maintenant qu’à l’époque où Julia ne se souvenait pas de moi. Au moins, alors, avais-je le choix de lui parler ou non. Elle était avec moi, et je la savais en sécurité. Je pouvais prendre soin d’elle. Mais maintenant, je ne possédais pas la moindre marge de manœuvre.


    — Allô ?


    Je m’éclaircis la voix et tentai de la maîtriser. Le manque de sommeil et la boisson énergisante commençaient à la rendre un peu nerveuse.


    — Chéri, c’est maman.


    — Je sais, j’ai vu ton numéro s’afficher.


    — Ça va ? Jenna et Aaron m’ont appelée. Ils m’ont dit que tu ne savais pas où était Julia.


    — Oui, et ?


    — As-tu eu de ses nouvelles ? J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.


    Moi aussi, je l’espérais.


    — Je crois qu’elle m’a quitté. Sa valise n’est plus là. J’ai conduit toute la nuit pour essayer de la trouver.


    — Peut-être sera-t-elle à la maison quand tu rentreras, mon chéri.


    Je perçus des larmes dans la voix de ma mère.


    — Non, je ne pense pas. Si elle est partie, c’est pire que je ne le croyais.


    — Je ne peux pas croire qu’elle te quitte un jour. Elle t’aime trop pour ça.


    Une boule se forma dans ma gorge, et ma vue se brouilla sous les larmes. J’eus du mal à prononcer les mots suivants.


    — Eh bien, il faut croire que, parfois, l’amour ne suffit pas.


    — Oh ! mon chéri… Aaron va venir te voir. Il a pris un jour de congé à l’hôpital et devrait arriver vers midi.


    — Pour quoi faire ? Que veux-tu qu’Aaron y fasse, maman ?


    J’appuyai ma tête contre la vitre et fermai les yeux.


    — Il restera juste avec toi, Ryan. Il ne faut pas rester seul dans ces moments-là.


    — Et après, il va déménager pour jouer au baby-sitter avec moi si Julia ne revient jamais ? Quelle connerie !


    — Ryan ! Ne parle pas comme ça, s’il te plaît.


    Je tentai de déloger la boule dans ma gorge, mais rien à faire. J’inspirai à bloc en m’efforçant de ne pas craquer. Une vraie mauviette.


    — Je ne vais pas te raconter d’histoires : ça craint. Elle ne me fait pas confiance, et j’ai beau avoir le cœur brisé par son départ, sans confiance, il n’y a pas d’avenir possible.


    Les larmes commencèrent à tomber doucement de mes yeux, et je reniflai.


    — Elle me fout tellement en rogne ! Je fais tout ce que je peux pour lui prouver que je tiens à elle, mais, si tout ça ne sert à rien, qu’elle aille au diable ! Elle ne répond même pas au téléphone !


    Ma mère poussa un profond soupir au bout du fil.


    — Ryan. Ça va s’arranger. Il n’y a pas deux personnes au monde qui s’aiment plus que vous deux.


    La douleur grandit dans ma poitrine, et mes épaules commencèrent à se soulever sous les sanglots.


    — C’est… ce que je croyais.


    — Ryan, rentre chez toi, mon chéri. Attends Aaron. Il va te téléphoner.


    Je regardai mon téléphone : toujours pas de signe de Julia.


    — Je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis vingt-quatre heures.


    — Elle t’appellera, Ryan. Tu crois vraiment que Julia briserait votre mariage sur un coup de tête ? Allons, courage, mon chéri. Tu sais bien qu’elle va t’appeler.


    Je n’avais pas envie de raconter à ma mère tous les détails concernant Jane, la soirée de gala et notre Noël merdique.


    — Tu lui as parlé ? demandai-je en reprenant un peu espoir.


    — Non. Tu veux que je l’appelle ?


    — Jenna devait le faire, mais elle ne m’a pas recontacté ; donc, je doute qu’elle parle à qui que ce soit. Je te rappellerai plus tard, maman, d’accord ? Je veux rentrer à la maison, au cas où elle reviendrait.


    — D’accord, mon chéri. Tiens-moi au courant. Ton père t’embrasse et me dit de te dire que tu peux compter sur nous. Si tu veux qu’on vienne…


    — Non, maman, vraiment… Ne le prends pas mal. Je suis… Enfin, je ne suis pas très fréquentable, et ça ne regarde que Julia et moi.


    — Pas de problème, mon fils. Je t’embrasse.


    — Moi aussi.


    Je raccrochai et rallumai le contact.


    Lorsque le concierge sonna pour me signaler l’arrivée de mon frère, je m’extirpai du canapé et appuyai sur le bouton de l’interphone.


    — Dites-lui de monter.


    Je déverrouillai la porte et la laissai entrouverte avant de me laisser retomber sur le canapé. Il y avait un match de hockey à la télé, mais je ne le regardais pas vraiment. C’était juste le bruit de fond dont j’avais besoin pour somnoler et ne pas penser. Aaron franchit la porte.


    — Salut, frangin ! lança-t-il.


    Il entra dans le salon et retira son manteau, le regard inquiet, après avoir posé son sac par terre.


    — Comment ça va ?


    Il s’assit dans le fauteuil au bout du canapé et se pencha pour me presser l’épaule. Je gardai les yeux rivés sur la télé et ne le regardai même pas.


    — Mieux.


    — Pas encore de nouvelles de Julia, hein ? fit-il d’un ton prudent.


    J’attrapai mon téléphone sur la table basse et le lui lançai.


    — Regarde toi-même. Je lui ai envoyé plus de cent SMS. Elle me tue. Je n’arrive même plus à respirer tellement je suis inquiet.


    Aaron attrapa le téléphone au moment même où il bipait, me signalant l’arrivée d’un message. J’en avais reçu tellement qui ne provenaient pas de Julia que je ne bronchai même pas.


    Je coulai un regard à Aaron, qui avisa l’écran du téléphone avant de le reposer sur la table.


    — C’est Jane.


    Je secouai la tête en soupirant. Elle m’avait appelé et écrit plusieurs fois, et, à chaque nouveau message, ma rancœur envers elle augmentait.


    — Il faut qu’elle arrête, celle-là. Je te jure, Aaron, je regrette que ce ne soit pas moi qui me sois pris ce putain de coup de couteau, cette nuit-là. Tout est parti en vrille à cause de ça.


    — Est-ce vraiment dû à ça, ou bien cette Jane en pinçait-elle déjà pour toi avant ? Peut-être que l’accident n’a été qu’un catalyseur.


    Je haussai vaguement les épaules.


    — Je n’en sais rien. Et d’ailleurs, je m’en fous.


    Je me levai lentement et me dirigeai vers la cuisine.


    — Tu veux une bière ? Dès que je serai sûr qu’elle va bien, je compte passer au scotch. Me bourrer la gueule, c’est le seul moyen que je vois pour oublier ce merdier.


    — Ouaip, fit Aaron. Si c’est qu’il te faut pour dormir, pourquoi pas ?


    Je revins avec deux bières décapsulées et en tendis une à Aaron, qui zappait maintenant, la télécommande en main.


    — Tu permets ? demanda-t-il.


    J’opinai du chef et me rassis sur le canapé pour prendre une longue gorgée de bière.


    — Le dernier SMS que je lui ai envoyé disait que j’allais appeler les flics si je n’avais pas de ses nouvelles, mais je dois attendre ce soir pour le faire. Évidemment, ils ne lèveront même pas le petit doigt. Le temps qu’ils se décident à faire quelque chose, elle pourrait être morte, si elle était déjà blessée ou kidnappée. Je ne supporte pas de ne pas savoir, Aaron.


    Ma gorge était tellement serrée qu’elle me faisait mal.


    — Tu crois vraiment qu’il pourrait s’agir d’une agression ?


    — Je ne pense pas que ça ait commencé comme ça. Je crois qu’elle est furieuse et qu’elle m’a quitté, mais elle aurait dû me dire qu’elle partait. Elle n’avait pas à me laisser me ronger les sangs de cette manière. Ça fait quarante-deux heures que je l’ai quittée, hier matin. Je déteste cette ville de merde, Aaron.


    Mon téléphone bipa de nouveau, et je fis la grimace. Jane allait-elle me foutre la paix, à la fin ?


    — Tu ne regardes pas qui c’est ?


    Je secouai la tête.


    — Je suis sûr que c’est encore Jane.


    Aaron prit le téléphone et me le tendit.


    — Ryan. C’est Julia.


    Je bondis et m’emparai du portable, le cœur battant la chamade.


    Ryan, je voulais juste te dire que je vais bien. J’ai besoin d’être seule un moment. J.


    Mes pouces valsèrent sur le clavier pour lui répondre.


    Où es-tu ?


    Peu importe, Ryan.


    — Nom de Dieu ! pestai-je en pianotant encore sur le clavier.


    DIS-MOI où tu es !


    Je ne peux pas. Fais-moi confiance. Je vais bien, je te recontacterai.


    Super. Te faire confiance… comme tu me fais confiance, tu veux dire ?


    Je balançai le téléphone sur le canapé, à côté de moi, sachant très bien qu’elle ne répondrait pas à mon dernier message. Je me levai pour aller prendre le scotch.


    — Ryan, qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Aaron.


    — Je me fais balader, voilà ce qui se passe. Elle ne veut pas me dire où elle est.


    — Au moins, tu sais qu’elle va bien.


    Je ne pouvais pas le nier, mais je me sentais encore si oppressé qu’il me semblait que mon cœur allait exploser dans ma poitrine.


    — Tu veux un whisky ? lui demandai-je.


    — Non, merci, je reste à la bière.


    — OK, grommelai-je en buvant une gorgée de scotch à même la bouteille.


    Le liquide ambré descendit en me brûlant l’œsophage jusqu’au ventre. Je voulais dormir, me calmer et me débarrasser de l’horrible sensation qui s’était logée dans ma poitrine depuis la veille. Je me sentais affreusement fatigué, mais je ne pourrais pas m’endormir sans un petit coup de pouce, et j’en avais besoin.


    Je pris trois grosses lampées de scotch supplémentaires et emportai la bouteille dans le salon. Là, je me jetai sur le canapé et posai un bras sur mes yeux en essayant de me concentrer sur le commentaire du match à la télé et en priant pour que le sommeil m’apporte enfin un peu de réconfort.


    Julia


    J’étais un véritable zombie. Deux jours. Quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis mon départ de New York, et encore plus depuis la dernière fois que j’avais vu Ryan. Laminée aussi bien physiquement que mentalement, je laissai tomber mon bagage à main sur le sol de ma somptueuse chambre d’hôtel. Meredith n’avait pas fait les choses à moitié. Je me laissai tomber sur le lit, épuisée.


    J’avais pleuré pendant presque tout le vol et j’étais littéralement vidée. Dieu merci, ma place en première classe m’avait permis de bénéficier d’un peu plus d’intimité. L’hôtesse de l’air avait été d’une discrétion parfaite quand elle m’avait apporté deux verres de vin blanc avec une serviette chaude. Ayant l’appétit totalement coupé, j’avais refusé le repas.


    Je me sentais vide et très seule. Cette solitude avait beau être le fruit de mon choix, je n’en souffrais pas moins pour autant. Les SMS de Ryan n’avaient fait qu’empirer les choses et me ruiner davantage le moral ; probablement ne devais-je pas m’attendre à autre chose en m’envolant ainsi sans explication.


    J’avais été contrainte d’éteindre mon téléphone pendant le vol, mais, après le dernier SMS, je l’éteignis de nouveau, cette fois délibérément, sans écouter les nombreux messages qu’il avait laissés sur mon répondeur. Je ne voulais pas affronter la colère que je serais sûre d’entendre dans sa voix et ses mots acerbes. J’étais partie pleinement consciente du mal que je lui ferais et de la colère folle dans laquelle je le laisserais. La culpabilité (ainsi qu’un autre sentiment me faisant tellement souffrir que je ne savais comment le qualifier) me hantait sans relâche. Cette douleur à la fois psychique et physique était abrutissante. Pour la première fois de toute ma vie, je ne pouvais pas joindre Ryan pour solliciter le réconfort dont j’avais besoin. Je m’en voulais d’être partie, mais je lui en voulais d’avoir rendu cet acte nécessaire.


    Les larmes me montèrent aux yeux et ne tardèrent pas à déborder. Je roulai sur le côté et relevai les genoux contre moi pour me mettre en boule, espérant atténuer ma souffrance, mais en vain.


    — Oh ! Ryan… S’il te plaît, pardonne-moi, bredouillai-je entre deux sanglots.


    Je m’abandonnai alors à mon chagrin, la main droite enroulée autour du bracelet que je portais au bras gauche. J’avais envisagé de le laisser à New York, mais n’avais pu me résoudre à l’enlever une nouvelle fois.


    Après le tour de force de Ryan pour le remettre à sa place, je ne pourrais plus jamais le retirer. J’étais profondément choquée et blessée par son attitude, mais nos âmes étaient liées l’une à l’autre comme les lettres gravées dans ce bracelet. C’était un lien tangible à lui ; un morceau de nous deux.


    Quelques minutes plus tard, je trouvai la force de reprendre mon téléphone et le rallumai. J’avais une peur bleue de ce que j’allais y trouver, mais un besoin irrépressible d’entendre sa voix. Il y avait vingt appels de Ryan, trois de mon père, deux de ma mère, quatre de Jenna, un d’Elyse et un d’Ellie. Apparemment, toute la cavalerie avait été mobilisée.


    J’étais une lâche. Je m’étais enfuie sans parler à Ryan, sachant que je n’aurais pas été capable de partir si je l’avais fait. Il fallait que je mette mes idées au clair et que je m’éloigne de tout ce qui m’évoquait Jane. Maintenant, j’évitais même les appels de Ryan. Il serait blessé, fâché et probablement hors de lui. Je savais que mon départ allait l’anéantir et, pourtant, je l’avais fait. L’idée de continuer à vivre dans cette atmosphère m’était encore plus intolérable que celle de le faire souffrir.


    Mon téléphone sonna soudain dans ma main, et je faillis le lâcher tandis que mon cœur se mettait à battre follement. Les doigts tremblants, je finis par décrocher.


    — Allô ?


    — Dieu soit loué, tu réponds enfin ! Julia chérie, nous étions tous tellement inquiets ! Ryan en perd la tête, dit Elyse d’une voix émue.


    Je fermai les yeux en l’entendant, luttant contre les larmes qui se pressaient sous mes paupières déjà gonflées.


    — Je suis désolée, dis-je doucement en m’efforçant de ne pas craquer.


    Mon nez bouché risquait toutefois de trahir les pleurs dont j’avais été la proie.


    — J’avais besoin de prendre un peu de distance, pendant un moment.


    — Mais, chérie, pourquoi l’avoir fait sans rien dire à Ryan ? Ça ne te ressemble pas.


    Sa voix était pleine d’une bienveillance que je ne méritais pas. Les larmes débordèrent de mes yeux et roulèrent une à une sur mes joues.


    — Je savais que je ne pourrais pas m’en aller si je lui en parlais. Il…


    Je tentai d’éclaircir ma voix.


    — Il ne m’aurait pas laissée partir. Je n’aurais pas été assez forte pour lui résister.


    — Oh ! ma chérie. Écoute, il faut que tu l’appelles. Il est tellement mal. Que s’est-il donc passé ?


    — Il… Il ne vous a rien dit ?


    — Si, mais je voudrais entendre ta version des faits.


    Je m’efforçai de respirer calmement et d’apaiser les palpitations de mon cœur.


    — Eh bien… Depuis cette fameuse nuit aux urgences, la femme qui lui a sauvé la vie poursuit Ryan de ses assiduités. Elle ne nous laisse pas un moment de répit. Elle téléphone au beau milieu de la nuit, lui envoie dix messages par jour, débarque chez nous à l’improviste et y reste toute la soirée !


    Ma voix se brisa à ces mots.


    — Elle est comme un cancer qui dévore ma vie, Elyse, et il la laisse faire. Je les ai vus s’embrasser au gala du jour de l’An pour financer la recherche sur le sida.


    Elle poussa un profond soupir.


    — Ryan m’a dit que vous aviez des problèmes, mais il m’a aussi dit que ce n’était pas grave et que tu en faisais toute une montagne pour rien.


    — Ce n’est pas rien. Elle est amoureuse de lui. Elle m’a même dit ouvertement qu’elle voulait être avec lui. Elle m’a coincée dans les toilettes au moment où j’essayais d’encaisser le coup.


    Elyse poussa un petit cri au bout du fil.


    — Quoi ? Tu l’as dit à Ryan ?


    — Ça n’a pas d’importance.


    — Bien sûr que si. Tout ce que tu dis a de l’importance pour mon fils, Julia.


    — Il sait qu’elle m’a parlé, mais il n’a demandé aucun détail. Il ferme les yeux chaque fois qu’il s’agit d’elle. Il la considère toujours comme la sainte qui a sacrifié sa vie pour lui.


    — Je sais qu’il lui est reconnaissant, Julia, mais rien de plus. Tu sais combien il t’aime.


    — Je ne dis pas qu’il me trompe, mais je me sens tout de même trahie et pleine de rancune. Et, après ça, je me sens coupable et minable, parce que c’est grâce à elle que Ryan est encore en vie ! Je ne peux plus supporter ça, Elyse ! J’ai juste besoin d’un break pour pouvoir me retrouver et revivre un peu. Je ne cherchais pas spécialement à fuir Ryan en partant. Mais…


    Un sanglot vint briser ma voix.


    — On ne se voit presque pas. Quand il ne travaille pas, il est tout le temps en contact avec elle. Et lorsqu’on est ensemble, soit on fait l’amour, soit on s’engueule.


    Je rougis en m’entendant prononcer cet aveu à ma belle-mère.


    — Julia, il faut que tu l’appelles. Ce n’est pas juste de le laisser se faire un sang d’encre sans lui dire où tu es.


    Son intonation se voulait apaisante, mais je sentis qu’elle était angoissée.


    — De le laisser croire que tu l’as quitté. Tu aurais dû l’entendre quand je l’ai appelé, hier.


    — Je lui ai envoyé un message lui disant que j’allais bien et que je le recontacterais bientôt. Il sait très bien que je ne pourrais pas le quitter. Enfin, pas pour de vrai.


    Je ne pouvais pas lui dire que je n’avais pas pu appeler pendant mes heures de vol. Elle prit un ton plus ferme et maternel.


    — Julia, apprécierais-tu qu’il te fasse la même chose ? Imagine un peu ce que tu éprouverais. Tout ce qu’il sait, c’est que tu agis d’une manière qui ne te ressemble pas, et il n’a rien à quoi se raccrocher. Tu dois l’appeler sans délai !


    — Comment va-t-il ? suffoquai-je, un poing pressé contre ma bouche tandis que les larmes roulaient toujours sur mes joues.


    — Tu le sais très bien. Il est mort d’inquiétude, Julia, et ce n’est pas juste.


    — Et le fait qu’il ne pose pas de limites à Jane, c’est juste, peut-être ? J’ai l’impression que c’est moi, l’intruse, que c’est moi qui les dérange. Comment voulez-vous que je réagisse, bon sang ? Il est le seul à pouvoir régler ça…, sauf qu’il ne le fait pas.


    J’essuyai une nouvelle fois les larmes qui ruisselaient sur mon visage.


    — Je comprends que cela te fasse du mal, mais il n’est pas juste de dire qu’il n’a rien fait. Apparemment, il a parlé à cette femme. Vous allez vous en sortir. Il t’aime plus que tout au monde, et je sais que c’est réciproque.


    — Oui. Je ne serais pas dans un tel état si je ne l’aimais pas autant.


    Je parlais à voix basse, mais avec conviction.


    — Ryan est dans tous ses états, lui aussi. Je t’en prie, ma chérie, appelle-le.


    — Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?


    — Nous n’avons parlé qu’une fois. Il ne répond plus au téléphone, mais Aaron est avec lui à New York, et, d’après lui, Ryan est une vraie loque humaine.


    Je serrai le tissu de mon chemisier contre mon cœur.


    — Il doit être dans une colère noire. Je souffre tellement, je ne…


    — Appelle-le.


    — Mmmh, reniflai-je au bout du fil.


    Nous discutâmes quelques minutes de plus, et je promis à Elyse que j’appellerais Ryan dès que j’aurais raccroché avec elle. Je pressai le bouton correspondant à son numéro avant de me laisser l’occasion de me raviser. Mon cœur battait à tout rompre. Ryan décrocha à la deuxième sonnerie.


    — Julia ?


    Je perçus la panique dans sa voix, ainsi qu’une profonde fatigue.


    — Où es-tu ? demanda-t-il. Mon Dieu, est-ce que tu vas bien ?


    — Tout va bien, mentis-je.


    Non, je n’allais pas bien. Rien n’allait bien depuis des semaines.


    — Je te l’ai écrit tout à l’heure.


    — N’importe qui aurait pu envoyer ce SMS depuis ton téléphone. Comment voulais-tu que je sache si quelqu’un ne t’avait pas fait du mal et pris ton portable ? Il fallait que j’entende ta voix !


    Mon cœur se serra. Jamais je n’avais pensé à ça.


    — Désolée. D’après ta réponse, tu semblais pourtant sûr que c’était moi. Je n’y ai pas réfléchi, mais tu n’avais pas l’air de croire qu’il m’était arrivé quelque chose de grave.


    — Ça, c’est sûr, tu n’as pas réfléchi deux secondes, putain ! s’écria-t-il avec hargne.


    — Écoute, je ne veux pas parler si c’est pour me faire crier après, répondis-je.


    J’étais trop fragile émotionnellement pour supporter cela.


    — Que voulais-tu que je fasse ? hurla-t-il de nouveau. Bon, dis-moi où tu es, je viens te chercher !


    Sa voix était saturée de colère et d’un autre sentiment que je ne parvenais pas à définir.


    — Tu ne peux pas venir. Je… J’ai besoin d’un peu de temps. Ryan, je t’en prie. Donne-moi un peu de temps, répétai-je en priant pour qu’il accepte ma requête sans me mettre de pression.


    C’était trop espérer.


    — Pourquoi me fais-tu ça ? Pourquoi nous fais-tu ça ?


    Je frémis en percevant l’angoisse qui transpirait de sa voix. Il n’était pas seulement en colère ; il était profondément blessé.


    — Je ne voulais pas te faire de mal.


    Les mots m’échappèrent, maladroits. J’avais la gorge endolorie, et mes émotions me submergeaient totalement. Il grogna dans le téléphone.


    — Eh bien, c’est très réussi, bravo ! C’est pour ça que tu t’es barrée sans me laisser un mot, que dalle ? N’essaie pas de me faire croire que tu t’es souciée un seul instant de ce que j’éprouverais ! gronda-t-il.


    Des larmes s’échappèrent de mes paupières closes tandis que je réprimais un sanglot.


    — Je t’ai dit que je n’ai pas réfléchi. J’avais juste besoin de partir. Je ne peux pas rester à New York en ce moment. Je suis désolée que tu souffres, mais moi aussi !


    — Tu n’es plus à New York ? Es-tu en Californie, avec Ellie ?


    — Je ne suis pas en Californie.


    — Alors, où es-tu, bon Dieu ? Comment veux-tu que je puisse continuer à faire mon boulot dans ces conditions ?


    Je l’imaginai arpenter l’appartement comme un fou, portant encore sa tenue de travail. Il devait être épuisé. Ma gorge se noua, et la nausée me gagna.


    — Ton boulot. Ta vie. Ta copine. Il n’y a vraiment que toi, pas vrai ? Et moi, je ne suis qu’une spectatrice. Bloquée dehors, en train de regarder à l’intérieur.


    Je maudissais la faiblesse qui s’entendait dans ma voix et me laissait prisonnière de sa colère.


    — Mais qu’est-ce que tu racontes, Julia ? Bon, ça suffit, maintenant ; tu as intérêt de me dire où tu es ! Tout de suite !


    J’entendis la porte du réfrigérateur s’ouvrir, puis se refermer violemment, suivi du cliquètement de bouteilles de verre.


    Je pris une inspiration et décidai de vider mon sac. Ce n’était pas non plus comme s’il ignorait les raisons de mon départ.


    — Ce que je te dis, c’est que, tant que cette fille envahira tout ton temps libre, tant que tu la laisseras faire, je ne rentrerai pas à la maison, Ryan, OK ?


    Je braillai dans le téléphone, haletante, le visage déformé par la douleur.


    — Je n’en peux plus !


    Ma poitrine se soulevait exagérément sous mon souffle saccadé, et je tremblais au point que je faillis laisser tomber mon portable. Il poussa un soupir exaspéré.


    — Je commence à en avoir marre de cette histoire. Tu sais très bien que j’essayais juste d’être sympa avec Jane, rien de plus ! On en a déjà parlé !


    Une nouvelle vague de désespoir monta en moi, menaçant de m’engloutir pour de bon. Ce nom me faisait l’effet d’ongles crissant sur un tableau noir. J’en avais plus qu’assez de l’entendre : Jane ceci, Jane cela, pauvre Jane… Stop ! J’étais peut-être garce, mais à ce stade, ma souffrance prenait le pas sur ma compassion.


    — On en a à peine parlé, et puis, quoi ? Rien n’a changé ! Quand tu auras fini d’être sympa avec elle et de la laisser te bouffer tout ton temps perso avec ta femme, rappelle-moi !


    — Ce n’est pas ça ! Je lui ai dit de garder ses distances, mais j’ai une dette envers elle ! On a tous les deux une dette envers elle, non ?


    Je n’en pouvais plus d’entendre Ryan prendre le parti de cette fille à mon détriment ; de me disputer avec lui à cause d’elle, et qu’il me fasse culpabiliser de souffrir ainsi.


    — Ryan, je ne te laisserai pas me mettre ça sur le dos, je te préviens ! Je ne resterai pas les bras croisés pendant que tu la laisses semer la merde entre nous. De toute façon, on ne se voit jamais, alors, je m’étonne que tu aies seulement remarqué mon absence ! As-tu prévenu Jane que tu essayais de m’appeler ? lançai-je amèrement. Je veux dire, si elle a bien voulu te laisser un moment de répit ?


    Je reniflai. J’étais consciente de me comporter comme une gamine, mais je m’en moquais.


    — Comme c’est gentil de sa part ! Remercie-la pour moi, ajoutai-je avec sarcasme.


    Ryan inspira et se tut quelques instants avant de reprendre :


    — Ce n’est pas toi, Julia. Où est passée la femme généreuse et attentionnée que je connaissais ? demanda-t-il posément. Tu n’es pas juste.


    Ma colère retomba brusquement, cédant le champ à la douleur. Abasourdie, je répondis d’une voix sourde et rauque :


    — Je n’arrive pas à croire que tu oses me dire ça.


    Il me refaisait le même coup : il prenait le parti de Jane contre le mien. Peut-être n’était-ce pas ce qui se passait réellement, mais la pression de la hargne remonta en moi comme un barrage prêt à céder. Elle l’éloignait de moi, et il la laissait faire ; mieux : il l’aidait dans cette tâche.


    — Moi, je ne suis pas juste ?


    — Ce n’est pas si simple, et tu le sais très bien ! Je ne peux pas l’envoyer promener, comme ça. Elle a sacrifié beaucoup de choses.


    Moi aussi, Ryan ! J’ai souffert de ton absence pendant des années pendant que nous nous construisions cette vie !


    — Oui, je sais ce que ça fait, merci. Mais je suppose que c’est elle qui gagne, puisqu’elle a versé son sang pour toi.


    Je rougis d’avoir recours à de tels arguments, mais ma peine me faisait perdre les pédales.


    J’entendis son souffle devenir plus court. Il savait que ses paroles m’avaient fait mal.


    — Julia, notre relation est sacrée. Je t’en prie, arrête.


    Sa voix était sèche, empreinte d’un sentiment d’urgence.


    — Dans ce cas, comment en suis-je venue à me sentir si seule ? J’ai l’impression que tu m’as complètement abandonnée.


    — Tu sais combien je t’aime et que je suis désolé de tout ça. Il faut juste que…


    — Non, l’implorai-je. Ne dis plus rien, je t’en prie. Chaque mot… me fait mal. Je n’en peux plus. Donne-moi seulement du temps. Ne m’appelle pas. Laisse-moi… essayer d’y voir clair.


    J’avais le sentiment d’être en train de me noyer en agitant les bras vers la surface afin que Ryan vienne me sauver, mais il n’en fit rien.


    — Julia…, s’il te plaît…


    Ébranlée par les larmes, sa voix se mit à trembler.


    — Ne fais pas ça. On arrangera ça ensemble. Alors, dis-moi où tu es et laisse-moi venir te chercher. J’ai besoin de te récupérer ! Je deviens fou… Depuis huit ans et demi, je sais toujours où tu es. Cette situation est une vraie torture.


    Je fermai les yeux et frémis en retrouvant enfin un peu de mon Ryan. C’était la voix de l’homme que j’aimais, et j’aurais soudain tout donné pour me retrouver dans ses bras.


    — Écoute, je suis en lieu sûr et je te rappellerai. Promis.


    Ma voix craqua de nouveau.


    — Est-ce que… on est… ? Enfin…, c’est terminé, entre nous ? demanda-t-il d’une voix étranglée par l’angoisse.


    Un mois plus tôt, jamais ces mots ne seraient sortis de sa bouche. Comment pouvait-il ne pas savoir que je ne le quitterais jamais ?


    — J’ai juste besoin d’un break. Je n’arrive plus à gérer la situation. Jane a pris une partie de toi qui m’appartenait auparavant, et je ne peux pas rester là à regarder ça.


    — Bon sang, Julia ! Personne n’a rien de pris de ce qui t’appartenait en moi.


    Avant, tu étais à moi tout entier. Mon cœur battait follement. J’avais envie de m’arracher la peau.


    Je sais. Je voulus prononcer ces mots, mais ils restèrent coincés dans ma gorge, parce qu’ils sonnaient comme un mensonge. Non, je ne savais pas. Je ne savais plus. Et ça me tuait.


    Les secondes s’égrenèrent tandis que nous pleurions chacun au bout du fil, attendant que l’autre dise quelque chose, n’osant mettre un terme à la conversation. Je savais qu’il entendait mes larmes et mes reniflements, même si je m’efforçais de contenir mes sanglots, les épaules tremblantes et une main collée sur ma bouche. Malgré tout, je devais l’empêcher de prendre la mesure de mon chagrin.


    — Dis-moi juste que tu m’aimes encore, me demanda-t-il d’une voix écorchée. Je t’en prie, Julia.


    Ces mots eurent raison de moi, et mes sanglots éclatèrent bruyamment dans le silence de ma chambre.


    — Tu sais…, haletai-je. Tu sais très bien ce que je ressens, Ryan. Rien ne pourra le changer.


    — Alors, pourquoi n’es-tu pas venue me parler ?


    Il sembla s’exprimer à contrecœur, mais ses paroles me touchèrent de plein fouet.


    — Et pourquoi ne veux-tu pas me le dire ?


    C’était la deuxième fois qu’il remettait mon amour en question. La première fois remontait au jour de la Saint-Valentin, quand il était venu me voir pour me demander en mariage alors que Meredith m’avait offert ma première promotion. J’essayai de ravaler ma peine pour lui répondre, mais elle se fit sentir dans ma voix tremblante.


    — Juste un peu de temps, d’accord ? Essaie de comprendre ce que j’ai pu ressentir.


    Je t’aime, mais j’ai trop mal pour être avec toi en ce moment.


    — J’ai vraiment besoin de ta compréhension. Juste un petit moment.


    Il poussa un profond soupir. Sa voix était sourde et teintée de larmes.


    — OK. Je vais essayer. Quand on s’est mariés, tu te demandais parfois si un tel amour pouvait réellement exister, tu te souviens ?


    Je m’en souvenais parfaitement ; ces mots faisaient partie de mes vœux de mariage.


    — Eh bien, il existe, sinon ça ne ferait pas aussi mal. Mais seulement entre nous, Julia.


    Sa voix se fit plus grave, et encore plus émue.


    — Surtout, crois-le… Et n’oublie pas de ne pas m’oublier.


    J’eus le souffle coupé en entendant Ryan prononcer ces mots que nous avions faits nôtres depuis les cinq dernières années. Mon cœur vola instantanément en éclats, me laissant effondrée sur le lit. Il savait que ces mots allaient me frapper en plein cœur. Pari gagné. C’était de la pure manipulation, de la pure culpabilisation, du pur bonheur et un pur enfer à la fois. Mais nous étions deux à pouvoir jouer à ce petit jeu-là.


    Comme si je pouvais un jour l’oublier… Je fermai les yeux de toutes mes forces, faisant rouler de nouvelles larmes sur mes joues.


    — C’est toi qui as oublié de ne pas m’oublier, répondis-je tout bas.


    Je m’empressai de raccrocher avant d’enfouir ma tête dans un oreiller et d’y hurler à pleins poumons. J’avais besoin de lui, tel qu’il était auparavant. J’avais besoin de retrouver la perfection de notre couple, ou je n’y arriverais jamais. Je pleurai tout mon soûl dans l’oreiller, me demandant si j’aurais la force d’en sortir un jour ma tête.


    J’avais besoin de temps sans souffrir de la présence continuelle de Jane et de la culpabilité que j’éprouvais devant ma propre colère. J’avais besoin de calme, de paix et de penser rationnellement. J’avais besoin de reprendre pied et de me rétablir. Mais je savais aussi que je ne pourrais jamais respirer sans lui. Dernièrement, je n’avais pas été capable de respirer, d’une façon ou d’une autre. Certes, je devais tout à Jane, mais… jusqu’à ce que Ryan prenne un peu de hauteur et remette de l’ordre dans nos vies, j’étais hors jeu.


    Je me levai et allai ouvrir ma valise pour en tirer l’un des tee-shirts que j’y avais rangés. Je le collai sur mon visage et inhalai l’odeur de Ryan. Tout habillée, je me glissai alors sous les couvertures, me moquant bien de savoir si le soleil se lèverait de nouveau un jour. Je me recroquevillai en chien de fusil, le tee-shirt sous mon nez, et le cramponnai en pleurant dans le noir. À quelle vitesse nos vies avaient-elles basculé ! Notre parfait petit couple était en piteux état. Il ne restait plus qu’une seule chose : notre amour fou, dont l’intensité me paralysait maintenant totalement.


    Étreignant l’oreiller et le tissu du tee-shirt, je sanglotai sans bruit dans l’obscurité, hantée par les bras qui pourraient apaiser ma souffrance et par les mots qui me diraient que tout allait s’arranger. Je l’avais quitté, mais il me semblait que c’était lui qui m’avait laissée. Comme si je n’avais pas eu le choix.


    Ma voix brisée s’éleva alors dans la chambre, semblant provenir de quelqu’un d’autre.


    — Ryan, je veux te retrouver, dis-je dans le noir. Je veux nous retrouver.


    La moitié de la terre nous séparait, et je venais de rompre la communication avec la seule personne dont je ne pouvais pas me passer. Je m’étais éloignée de l’amour de ma vie dans l’espoir insensé que mon meilleur ami retrouve le chemin de mon cœur.

  


  
    Douze


    Julia


    Après deux heures de larmes, j’avais enfin fini par dormir un peu, mais d’un sommeil agité qui me laissa totalement épuisée au réveil. Au petit matin, je me levai, les yeux rouges et gonflés, pour contempler Paris. La Seine était d’un bleu foncé, et la tour Eiffel se dressait dans un ciel d’azur. C’était un véritable rêve d’artiste que d’être ici. Seulement, je n’avais jamais imaginé que cela puisse être sans Ryan. Du moins, pas après mon accident et l’opportunité manquée de l’année précédente.


    Ryan avait souvent parlé de venir ici et en Italie, afin que nous puissions visiter les nombreux monuments et musées si chers à ma culture artistique. Je me sentais hébétée ; comme si j’étais sortie de mon corps ou comme si je faisais un cauchemar dont je n’allais pas tarder à m’éveiller.


    Le moelleux de l’épais peignoir en éponge qui couvrait mon corps était pourtant bien réel, ainsi que la serviette assortie qui enveloppait mes cheveux. Je poussai un soupir de regret, décidée à ne pas laisser jaillir un nouveau torrent de larmes. Mon téléphone était inhabituellement muet, ce matin, mais Ryan ne faisait que ce que je lui avais demandé.


    Douze heures à peine s’étaient écoulées depuis notre discussion, ce qui me laissait cependant un peu surprise, et, pour tout dire, déçue. Mes sentiments étaient complètement en vrac, et j’avais vraiment besoin d’y remettre de l’ordre. Malgré tout, mon cœur meurtri réclamait la confirmation que mon mari ne demandait que mon retour. Pestant contre moi-même, je m’assis au bord du lit. À quoi m’attendais-je ? Combien de fois mon père m’avait-il dit que les hommes étaient basiques et qu’ils prenaient chaque mot au pied de la lettre ? « Les hommes sont primaires, alors, ne dis jamais autre chose que ce que tu penses, m’avait-il mise en garde lorsque je m’étais disputée avec mon petit ami de l’époque. Tu embrouilles ce pauvre gosse, ma chérie. »


    Je n’embrouillais jamais Ryan, comme lui ne m’embrouillait jamais. C’était l’une des raisons pour lesquelles nous nous étions si bien entendus dès la première rencontre. Mais tout était confus, maintenant. Mes sentiments contradictoires envers Jane m’avaient empêchée de confier à Ryan combien elle me perturbait quand elle avait commencé son double jeu. Telle avait été ma grosse erreur. Sauf que…, normalement, Ryan aurait dû le deviner sans que j’aie à lui en faire part. Je retirai la serviette de mes cheveux encore humides, qui retombèrent autour de mon visage. Je les repoussai derrière mes oreilles et composai le numéro de Meredith.


    — Alors, comment est Paris ? répondit-elle avec enthousiasme.


    — Je n’ai pas encore vu grand-chose. Je pensais justement aller faire un tour avant de me rendre au bureau.


    — De toute façon, c’est dimanche, ma belle.


    — Oh ! mais oui, c’est vrai. L’équipe parisienne est-elle au courant du coup d’État en cours ? demandai-je, ne plaisantant qu’à moitié. Personnellement, je n’apprécierais pas beaucoup que quelqu’un, sans s’être fait annoncer, débarque sur mon territoire avec l’intention de tout reprendre en main.


    Meredith partit d’un grand rire.


    — Ils t’attendaient il y a six mois, ma chérie ! Mais ne t’en fais pas, je leur ai dit que ce n’était que temporaire et que tu étais là parce que tu étais la meilleure. Tu vas leur montrer comment faire le boulot et ce sera tout. À moins que… tu ne décides de rester pour de bon. Auquel cas, Monique sera virée.


    Je fis la moue devant le mépris qu’elle affichait pour cette personne.


    — Non, Meredith. Je te promets… que ce ne sera pas le cas.


    Sans lui laisser le temps d’exposer davantage d’arguments pour faire valoir sa cause, je m’informai de la date d’arrivée d’Andrea et de Mike.


    — Ils prennent l’avion demain. John était furax que je vous débauche tous. Je ne comprends pas pourquoi il en fait tout un plat. Il savait bien que ça allait arriver.


    Pour ma part, je n’en étais pas aussi certaine, étant donné que je n’avais nulle intention de prendre ce poste avant la semaine dernière, et que j’avais fait part à mon supérieur de mes projets personnels avec Ryan. Je comprenais parfaitement son mécontentement et me sentis un peu coupable d’avoir détalé si vite.


    — Je l’appellerai. C’est l’avantage du progrès. Je peux continuer à faire mon boulot d’ici, si besoin est.


    — Chérie, c’est adorable de ta part, mais concentre-toi plutôt sur ta mission.


    — Comme je veux être occupée, ça ne me dérange pas de bosser pour vous deux à la fois.


    — Moi d’abord, et John ensuite, dans ce cas. OK ?


    — OK, mais ça ne va pas lui plaire. Je lui ai promis de remplir le trou du numéro de février. Deux pages, ce n’est pas le bout du monde. Comment les choses avancent-elles, ici ?


    — De travers, sûrement.


    — Eh bien, ta confiance fait peur.


    — Tu ne peux même pas imaginer, répondit-elle platement.


    Je l’entendis allumer une cigarette, puis souffler la fumée.


    — Dans ce cas, je vais essayer de trouver un truc qu’on pourra utiliser dans les deux numéros. Comme ça, je pourrai mettre un pied à l’étrier sans trop risquer de fâcher qui que ce soit, ici.


    — Qu’est-ce que ça peut faire ? Fâche donc qui tu veux, du moment que le boulot est fait.


    Après avoir raccroché, j’appelai mes parents. Je comptais m’en sortir avec une petite pirouette, mais, lorsque mon père m’apprit que Ryan lui avait téléphoné, je fus contrainte de m’expliquer. Dieu merci, je n’eus pas à parler à ma mère, mais il me fit promettre de l’appeler dans le courant de la semaine.


    J’enfilai un jean et un gros pull et me maquillai légèrement. Je n’avais pas envie de prendre le temps de me bichonner et me moquais complètement de mon apparence. J’espérais que le fait de sortir et d’explorer Paris, le Louvre, plus particulièrement, allait me mettre de bonne humeur et stimuler ma créativité pour l’article du magazine.


    J’avais le ventre vide, sans me sentir affamée pour autant, et ne pris pas la peine de commander un petit-déjeuner. Je mis mes bottes cavalière noires, enfilai mon grand manteau en laine et mes gants, glissai mon téléphone dans mon sac et sortis de l’hôtel pour affronter le froid piquant de janvier.


    La ville était beaucoup moins trépidante que New York, avec ses innombrables cafés sur les boulevards et une atmosphère détendue qui me fit du bien.


    Naturellement, les places assises en terrasse étaient désertées au profit de l’intérieur des cafés. Il serait agréable de revenir ici à la belle saison. Meredith m’avait dit que nulle ville au monde ne pouvait égaler Paris au printemps. Une fois encore, mes pensées dérivèrent vers Ryan et nos projets de venir ici ensemble. Et ma solitude vint jeter un voile sombre sur la joie que j’avais pu éprouver un instant plus tôt.


    Le vent glacial fit voler mes cheveux, et j’écartai une mèche venue s’immobiliser au coin de ma bouche. J’ouvris l’application GPS de mon téléphone et y indiquai ma situation ainsi que la destination du Louvre. Il se trouvait au nord-est de mon hôtel, de l’autre côté de la Seine, mais à guère plus d’un kilomètre.


    Même si le vent risquait de me donner mal aux oreilles, je choisis de ne pas prendre de taxi. Mon expérience de New York m’ayant habituée à marcher de longues distances en ville, je n’hésitai pas un instant. Je passai devant l’Institut de France et en admirai l’architecture en me promettant d’aller le visiter avant de quitter la ville. Pour l’heure, j’avais besoin d’une distraction plus directe, distraction que le Louvre et ses œuvres inestimables ne manqueraient pas de me procurer. Dans l’état fragile où je me trouvais, je voulais juste me promener tranquillement.


    J’espérais que le fait de me perdre entre les œuvres de Michel-Ange, de Vinci, Degas et Monet allait m’occuper l’esprit et soulager quelque peu ma peine. Je me sentais horriblement mal. Le fait de partir avait aggravé une situation déjà difficile. Je le savais avant de m’en aller, mais je ne pouvais pas non plus rester. Le fossé qui s’était creusé entre Ryan et moi ne m’avait pas permis de lui dire où je me trouvais, et je ne me serais pas sentie mieux qu’avant de partir. Je soupirai en me disant qu’il avait autant besoin que moi de prendre du recul.


    Je ne savais même pas trop ce que je voulais que Ryan dise à Jane, mais, après la scène des toilettes le soir du gala, il était clair que je ne voulais plus entendre parler d’elle.


    Il m’était impossible de continuer à éprouver de l’empathie à son égard. Le conflit que j’éprouvais maintenant concernait uniquement Ryan.


    Malgré mes belles idées sur le recul à prendre, j’avais une folle envie de manquer à Ryan au point qu’il n’ait pas une minute de répit avant de m’avoir retrouvée. Seulement, l’embarquer dans cette quête était une idée égoïste, néfaste à son internat, et en aucun cas je ne désirais que sa carrière souffre de ce qui se passait entre nous. Quoi qu’il arrive.


    Quand bien même je devrais le perdre, je ne lui souhaiterais jamais que le meilleur. À cet instant, je pris la décision de l’appeler en soirée pour lui révéler où je me trouvais. J’étais tellement faible quand il s’agissait de lui, et pourtant, quand nous étions ensemble, il me donnait tellement de force. L’envie de simplement lui parler se fit soudain irrépressible.


    Mes yeux s’emplirent de larmes ; dès que la première roula sur ma joue, je l’essuyai hâtivement de ma main gantée. Je pris le pont traversant la Seine, au bout duquel se trouvait l’imposant musée. Je le voyais déjà d’ici, et sa splendeur égalait l’idée que je m’en faisais.


    J’inspirai à fond, essayant de me détendre. Jamais je n’avais douté que Ryan et moi finirions nos jours ensemble, et je voulais encore y croire. Ce problème avec Jane représentait la première fois où il avait choisi de ne pas être disponible pour moi. Même à l’université, lorsque nous n’étions qu’amis et que ses copines allaient et venaient, je savais qu’il laisserait tout tomber sans délai si j’avais besoin de lui. Cette certitude et mon carnet de croquis étaient les deux éléments qui m’avaient aidée à tenir bon durant mes longues soirées solitaires. Et voilà que je me retrouvais à nouveau en face de l’art et de mes incertitudes. Il était triste que je doive en arriver à des mesures aussi radicales pour me motiver dans ce domaine.


    Je n’avais aucune idée de ce qu’il allait faire. Avais-je déjà provoqué des dégâts irréversibles ? Je préférai ne pas y penser, mais mon cœur se serra à cette pensée. Je cogitais tellement que j’en avais le vertige.


    Franchement, je n’aurais pas dû m’étonner qu’il ne m’ait pas appelée ce matin. N’était-ce pas ce que je lui avais demandé ? Pourtant, il n’était pas du genre à lâcher prise et à accepter les conditions d’autrui sans se battre. Du coup, le doute m’envahit. Allait-il me le faire payer ? Ryan était têtu et orgueilleux, mais nous avions toujours été reliés d’une façon presque mystique qui dépassait nos forces individuelles.


    Je fermai les yeux tandis qu’une boule se formait dans ma gorge. Je me raccrochai désespérément à ce lien mystérieux, priant pour qu’il soit assez fort et nous permette de surmonter cette épreuve. Soudain envahie par le regret, je m’arrêtai et me tins à la rambarde de métal du pont. Je n’aurais pas dû partir.


    J’avais envie de faire demi-tour et de rentrer chez moi par le premier vol, mais Meredith serait fâchée de cette volte-face. Cela risquait de mettre mon poste en péril, et, si par malheur Ryan et moi nous séparions, mon travail constituerait la seule chose qui me permettrait de remonter la pente.


    Le vent fouetta de nouveau mes cheveux et repoussa le reste de mes larmes vers mes oreilles. Mécontente de moi, je les écrasai d’un gant rageur et redressai les épaules.


    Je poursuivis mon chemin et remarquai la présence de nombreux couples sur le pont malgré la température glaciale. Certains s’embrassaient avec fougue, d’autres riaient ou discutaient, mais tous se tenaient affectueusement enlacés.


    En approchant du milieu du fleuve, je vis alors que les parapets grillagés du pont étaient couverts de toutes sortes de cadenas. Je regardai autour de moi et soulevai quelques cadenas pour les inspecter. Certains étaient de très belle facture, d’autres, plus modestes. Tous comportaient deux prénoms ainsi qu’une date inscrite au marqueur ou gravée dans le métal. Beaucoup d’entre eux étaient ornés de rubans, de fils ou de porte-bonheur. Je m’accoudai sur le parapet et me penchai pour contempler l’eau sombre qui courait sous mes pieds.


    Le couple à côté de moi parlait allemand. Des touristes. Je les observai du coin de l’œil sans tourner la tête vers eux. Le jeune homme accrocha son cadenas à la grille du parapet, embrassa la clé et l’offrit à sa petite amie. Elle la prit dans sa main et y déposa un baiser à son tour.


    Après quoi, dans un geste très romantique, le garçon posa sa main sur celle de la fille et, ensemble, ils jetèrent la clé dans la Seine en riant. Jamais je ne m’étais sentie aussi seule qu’en cet instant. Comme j’aurais aimé que Ryan soit près de moi ! Glisser ma main autour de son bras puissant et poser ma tête sur son épaule… Je déglutis pour ravaler mon émotion. Ç’aurait dû être nous qui jetions notre propre clé dans la Seine.


    À en juger par la quantité de cadenas qui constellaient le parapet et par le nombre de couples qui en ajoutaient, cette tradition ne devait pas dater d’hier. Je m’interrogeai sur son origine, sur le fait qu’elle soit reliée à quelque légende mythique, et me demandai si la municipalité les laisserait toujours en place.


    De toute évidence, il s’agissait d’un gage d’amour éternel symbolisé par un cadenas qu’on ne pourrait plus défaire, puisque la clé était quasiment impossible à récupérer. J’étais au bord des larmes, mais ne voulais pas attirer l’attention et risquer d’entacher le bonheur de ces couples. Je les laissai donc derrière moi et m’empressai de rallier le musée tout en luttant contre les émotions qui menaçaient de me submerger.


    Deux heures plus tard, la gravité de mon acte envers Ryan en le quittant sans l’avoir prévenu était encore trop fraîche pour me permettre de songer à autre chose. Aborder le sujet de Jane n’était pas envisageable sans que notre discussion tourne à la dispute. L’impossibilité de lui en parler avec l’aisance dont nous étions coutumiers sur tous les autres sujets était au cœur du problème – encore plus que les tentatives de Jane pour gagner le cœur de Ryan. J’étais effondrée à l’idée que toute notre proximité et notre belle complicité ne puissent pas s’appliquer à ce sujet.


    J’étais fatiguée et j’avais envie de trouver un café qui me permettrait de me livrer à mon petit rituel dominical malgré la distance. J’en trouvai bientôt un et commandai un grand cappuccino au lait de soja – la boisson chaude préférée de Ryan – au lieu de mon traditionnel café glacé. Piètre réconfort, mais c’était déjà ça.


    Il était bien plus fort que ce à quoi j’étais habituée, et je restai un moment les mains enroulées autour de la tasse, à contempler le feu crépitant dans la cheminée au centre de la salle. Il était drôle de penser que nos choix de boissons reflétaient si bien nos tempéraments : celui de Ryan était tellement plus fort que le mien. Pleine de réticence à l’idée de retrouver ma chambre d’hôtel silencieuse et mon lit encore plus vide, c’est du moins ce que j’éprouvais en cet instant.


    Ici, je pouvais toujours imaginer que nous prenions un café ensemble au Hill of Beans, près de chez nous, ou même à la cafétéria de l’hôpital. Je ne pus m’empêcher de songer qu’en ce moment même, à l’hôpital, Jane devait coller Ryan comme un petit chien. Je détestais la façon dont elle envahissait mes pensées comme elle avait envahi notre existence.


    Il commençait à faire plus sombre. À l’est, derrière quelques nuages, le soleil projetait des nuances de rose et d’orangé sur le ciel violet. J’avais hâte de revoir le bleu éclatant de l’azur, demain matin. À New York, quand on levait la tête, le ciel se perdait dans le métal, le verre et la brique de l’immense masse des immeubles. Jusqu’ici, la présence de l’art et l’étendue du ciel étaient ce que je préférais à Paris.


    Je sortis mon téléphone ; à sept heures du soir, ici, il était deux heures de l’après-midi à New York. J’ignorais si Ryan allait recevoir mon message en direct, mais je décidai de l’envoyer malgré tout.


    Pense à toi en prenant un café.


    Je sais que c’est compliqué, mais tu me manques…


    J’attendis pendant vingt minutes une réponse qui ne vint pas et, dépitée, terminai le cappuccino de Ryan.


    — Ma belle… Pourquoi avez-vous l’air si triste*[1] ?


    Je levai les yeux et vis un homme très élégant légèrement incliné devant moi. L’intonation de sa voix me laissait supposer qu’il me posait une question, mais je n’avais aucune idée de ce qu’il me demandait. Je remarquai la superbe qualité de l’étoffe de son costume et de la soie de sa cravate, un ton plus sombre que sa chemise. Je m’empressai de dégainer l’application dictionnaire anglais-français de mon iPhone. Je ne connaissais que quelques expressions basiques et n’avais rien compris à ce qu’il venait de me dire.


    — Hum…, fis-je en m’excusant du regard. Pardonnez-moi*. Pourriez-vous répéter ? demandai-je bêtement, mélangeant anglais et français.


    Je secouai la tête, l’air désolé.


    — Je ne parle pas français*.


    Je grimaçai, embarrassée par mon accent désastreux, avant de hausser les épaules d’un air navré.


    — Désolée.


    — Puis-je m’asseoir à votre table, mademoiselle ? demanda-t-il dans un anglais parfait, presque sans accent. Je vous contemple depuis un certain temps déjà, perdue dans vos pensées, et j’ai eu envie de vous demander pourquoi vous paraissiez si triste.


    C’était un homme séduisant, aux cheveux poivre et sel coupés court, avec une barbiche impeccable. Ses vêtements et ses chaussures étaient d’une qualité accordée à l’ensemble de sa prestance. Il prit place en face de moi sans me laisser le temps de lui répondre.


    — C’est madame*, et mon mari me manque juste terriblement, mais merci quand même.


    Je commençai à prendre mon manteau, mais l’homme leva une main pour m’interrompre.


    — Ah ! il en a, de la chance. Pas la peine de vous enfuir, dit-il avec un sourire charmant. Vous êtes très belle. Votre mari doit être fou pour vous laisser traîner seule dans les cafés.


    — Je dois le rejoindre pour dîner. Il travaillait, aujourd’hui, et j’en ai profité pour visiter le Louvre, mentis-je, totalement prise au dépourvu.


    — Ah oui. C’est magnifique, n’est-ce pas ? Il ne faut pas manquer ça quand on vient à Paris. Êtes-vous américaine ? questionna-t-il en levant un bras en direction du serveur. Puis-je vous offrir un autre café ?


    — Non, merci.


    J’observai ses yeux clairs bordés de fines rides d’expression. Il avait un air paternel qui me mit à l’aise. Après tout, il ne serait pas désagréable de passer un peu plus de temps ici avant de retrouver ma chambre d’hôtel.


    — Par contre, si ça ne vous dérange pas… Je suis intriguée par les cadenas sur le pont. Pouvez-vous m’en parler ?


    Il eut un sourire radieux.


    — Bien sûr ! Mais, avant tout, permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Étienne Lemieux. Et vous ?


    Il me tendit la main. Je m’émerveillai des sonorités de la langue française ; ce simple nom sonnait comme un poème.


    — Julia Matthews.


    Je lui tendis la main à mon tour, qu’il porta délicatement à ses lèvres.


    — Tout le plaisir est pour moi, Julia. Les Américains sont toujours fascinés par nos coutumes amoureuses.


    Je tripotai nerveusement la serviette posée sur mes jambes.


    — Avant que je vous explique cette tradition, pouvez-vous me dire ce qui vous amène à Paris ?


    Son léger accent enveloppait chaque mot d’un voile sensuel.


    — Le travail, hélas. Je suis directrice artistique chez Vogue.


    — Oh ! Très impressionnant. Est-ce pour cela que vous vous intéressez aux cadenas ? Un article pour votre magazine ?


    Mes yeux se fixèrent dans les siens. Je souris pour la première fois depuis ce qui me semblait être une éternité.


    — Vous savez quoi ? C’est une excellente idée, répondis-je en riant doucement.


    — Mais presque tous les Parisiens connaissent cette histoire ; alors, comment la rendre intéressante ? relança-t-il.


    Étienne leva de nouveau une main, et un serveur apparut immédiatement à nos côtés. Il commanda pour deux et, bientôt, du café, de l’eau minérale et un assortiment de sandwiches et de petites pâtisseries nous furent servis.


    — Personnellement, j’aurais choisi un autre endroit pour dîner, mais j’ai l’impression que vous risquez de vous envoler si vous ne mangez pas, plaisanta-t-il. Je vous en prie*.


    Il me proposa des sandwiches. Je venais juste de lui dire que j’allais retrouver Ryan pour dîner et déclinai poliment malgré les grondements de mon estomac. Je commanderais quelque chose à l’hôtel.


    — Non, merci.


    J’étais gênée de ne pas connaître la langue. Je disposais de l’application de traduction sur mon téléphone, mais n’avais pas encore eu à m’en servir, excepté pour le trajet en taxi depuis l’aéroport.


    — Pardonnez-moi. Je pense que les étrangers devraient toujours parler la langue du pays qu’ils visitent, mais je viens juste d’arriver. Je n’ai pas encore eu le temps de m’y mettre.


    Étienne prit trois petits sandwiches qu’il posa dans l’assiette devant lui.


    — Allons donc. L’Europe est une culture voisine, et nous y parlons beaucoup de langues. Prenez au moins un gâteau. Ce sont les meilleures pâtisseries de toute la ville.


    J’obtempérai et choisis une tarte aux fruits frais, que je coupai en petits morceaux avec ma fourchette. Elle était absolument délicieuse.


    — J’ai toujours voulu apprendre le français et l’espagnol, ces deux langues étant assez répandues sur mon continent, mais je n’en ai jamais pris le temps, avouai-je d’un ton penaud.


    — La meilleure façon de le faire est toujours de s’immerger dans la culture, dit-il en balayant mon remords d’un geste de la main. Vous y êtes, maintenant, et vous apprendrez vite. Alors, venons-en à cette histoire de cadenas. Vous savez que Paris est la ville des amoureux, n’est-ce pas ?


    — Oui, j’ai entendu dire ça.


    Je souris et pris une autre bouchée de ce fabuleux dessert.


    — Êtes-vous une romantique dans l’âme, Julia ?


    — Oui, je pense.


    — Et votre mari ? Vous couvre-t-il d’attentions romantiques ? Toutes les femmes sont belles et méritent d’être gâtées.


    Je lâchai un gloussement embarrassé.


    — Oui, Ryan est un homme romantique.


    La soirée prenait une tournure plus favorable que je ne l’aurais imaginé. Ryan serait scandalisé de savoir que je partageais un café et des gâteaux avec un parfait inconnu, mais nous étions dans un lieu public, et je ne me sentais absolument pas menacée. C’était tellement plus agréable que de rester seule à ma table.


    — Eh bien, les amoureux du monde entier viennent à Paris et se rendent sur les ponts pour y faire des vœux d’amour éternel. Ils écrivent leur nom ou des mots d’amour sur les cadenas, les attachent au parapet, puis jettent la clé dans l’eau.


    — Oui, j’en ai vu le faire.


    — On dit que la seule façon de briser un serment d’amour réalisé ainsi est de récupérer la clé pour ouvrir le cadenas. Ce qui est presque – sinon totalement – infaisable.


    — C’est ce que je pensais, dis-je. Vous disiez les ponts ? Il y en a plus d’un ?


    Il hocha la tête.


    — Ah oui : deux. Le premier, le pont de l’Archevêché, est destiné aux amants ; et le second, celui en face du musée, le pont des Arts, concerne l’engagement amoureux.


    Il rit doucement.


    — Vous imaginerez sans peine lequel des deux est le plus fréquenté.


    Cette histoire me plaisait beaucoup, mais je baissai les yeux pour dissimuler le chagrin qui devait s’y lire.


    — En effet. On peut avoir beaucoup d’amants, mais il n’existe qu’un seul et véritable amour dans une vie.


    Ses yeux clairs s’arrondirent légèrement.


    — Aaaah ! Je vois que vous l’avez déjà trouvé. On ne s’y trompe pas, en vous voyant. Qui soit-il, cet homme a beaucoup, beaucoup de chance.


    — C’est mon mari, naturellement.


    — Dans ce cas, vous êtes doublement chanceuse. Tant de personnes ne rencontrent jamais cet amour-là ; alors, avoir en plus le bonheur d’épouser cette personne…


    Il porta sa tasse à ses lèvres.


    — Je ne peux imaginer épouser quelqu’un que je n’aimerais pas de toute mon âme.


    Mon visage dut trahir mon émotion, et je me maudis de ne pouvoir mieux me contrôler.


    Il reposa son café sur la soucoupe.


    — Malheureusement, notre vie subit de nombreuses intrusions, et le chemin de l’amour n’est pas souvent des plus aisés. Quoi qu’il en soit, ce serait beaucoup moins excitant*…


    Il interrompit sa phrase en français et posa une main sur le revers de sa veste.


    — Pardonnez-moi. Je disais que tout cela serait beaucoup moins excitant si les choses étaient faciles. Vous ne croyez pas ?


    Le rouge me monta aux joues. J’aurais bien aimé que tout cela soit un peu moins excitant, en ce moment, songeai-je en mon for intérieur.


    — Peut-être placerez-vous un cadenas sur les deux ponts avant de repartir ?


    Je souris, mais me bornai à prendre une gorgée de café au lieu de répondre, et grimaçai devant son amertume. Étienne remarqua mon expression.


    — Ma chère, pourquoi commander un expresso si vous n’aimez pas ça ?


    — Je voulais essayer quelque chose de différent, mais il est bien trop fort à mon goût.


    Il s’apprêta à rappeler le serveur.


    — Je vous commande autre chose ?


    — Non, merci. J’ai beaucoup apprécié notre rencontre, monsieur*, mais je dois vraiment y aller.


    — Peut-être aurons-nous le plaisir de nous recroiser, madame, dit-il d’un ton affable.


    — J’en serais ravie. Je vais certainement revenir visiter le Louvre.


    — N’oubliez pas les autres sites remarquables : les Champs-Élysées, l’Arc de triomphe, la tour Eiffel et la rive gauche. Cette ville recèle tant de trésors.


    Je me levai, et Étienne, en bon gentleman, en fit de même pour m’aider à mettre mon manteau.


    — Certainement. Merci beaucoup.


    — À bientôt, ma belle Julia. Au revoir*.


    Il porta de nouveau ma main à ses lèvres.


    — Ce fut un plaisir. Au revoir*.


    Je lui adressai un sourire et un petit signe de la main avant de quitter le café. Mon hôtel ne se trouvait pas loin, mais il faisait plus froid, maintenant que la nuit était tombée. Je hélai un taxi, soudain impatiente de me retrouver dans un lieu tranquille où je pourrais prendre un bain et réfléchir à mon article. Et, en dépit de mes résolutions de la veille, j’avais encore envie d’essayer d’appeler Ryan. La mélancolie m’envahit de nouveau quand je pris place à l’arrière du taxi.


    Je composai son numéro en espérant qu’il serait en pause et pourrait décrocher, mais je tombai immédiatement sur sa messagerie. Je fus accueillie par le son de sa voix douce et posée, l’enregistrement datant d’avant le début de nos problèmes ; je ne lui avais pas entendu cette intonation lors de nos derniers échanges. Un frisson de déception me parcourut.


    — Je sais que je t’ai demandé de ne pas m’appeler…, mais je pense à toi et je voulais juste entendre ta voix…


    J’hésitai quelques instants au moment de conclure mon message.


    — Rappelle-moi.


    Je poussai un profond soupir avant de donner enfin l’adresse de l’hôtel au chauffeur et me laissai retomber sur la banquette.


    Ryan


    « Je sais que je t’ai demandé de ne pas m’appeler…, mais je pense à toi et je voulais juste entendre ta voix... Rappelle-moi. »


    Fier de n’avoir pas touché mon téléphone depuis un jour et demi, je vérifiai l’heure à laquelle Julia m’avait laissé ce message. Le jour se levait et elle m’avait envoyé ces mots la veille, dans l’après-midi.


    J’avais lutté comme un fou pour respecter son souhait de ne pas la contacter, et voilà qu’elle m’appelait ! Un mélange de colère et d’incompréhension m’avait envahi. J’avais envie de fracasser ce maudit portable contre le mur pour ne pas pouvoir la rappeler. Je faisais tout ce que je pouvais pour la satisfaire, et maintenant, c’était elle qui cédait, alors qu’elle avait refusé de me dire qu’elle m’aimait quand je lui avais ouvert mon cœur ? Elle ne me le disait toujours pas, et ça me rendait dingue. Ne comprenait-elle pas que j’avais besoin d’entendre ces mots ? Je lui manquais, alors que c’était elle qui était partie ? C’était la meilleure, celle-là !


    Je fermai les yeux et déglutis en sentant ma gorge se serrer. Kari et Caleb me suivirent du regard comme je passais devant eux pour m’installer au bureau et compléter le dossier de mon dernier patient sur l’ordinateur. Mon cerveau était en surchauffe. Je scrutais sans cesse l’heure et la date sur l’écran, sur la pendule accrochée au mur, sur le moindre calendrier… Chaque tic-tac me rappelait qu’une heure de plus s’était écoulée… Un nouveau jour entre Julia et moi… Une seconde supplémentaire nous rapprochant de la fin de notre histoire. J’étais convaincu que, plus longtemps elle resterait loin de moi, moins elle serait susceptible de revenir un jour. Tout cela me semblait irréel. Nous étions censés être invincibles.


    Lorsqu’elle m’avait enfin appelé, un jour et demi après sa disparition, j’avais oublié que mon frère m’entendait et m’étais totalement ridiculisé en pleurant comme un gosse et en la suppliant littéralement de ne pas me quitter. J’osais à peine le regarder en face à la fin de la conversation, bien qu’il fît preuve d’un grand respect en évitant toute remarque. Après quoi, je m’étais enfermé dans la salle de bain. Je voulais être seul avec mon chagrin, et la présence de Julia imprégnait chaque centimètre de notre chambre.


    Assis sur le carrelage, j’avais descendu la bouteille de scotch jusqu’à m’écrouler et m’étais fait vomir au petit matin pour me débarrasser de l’excès d’alcool dans mon sang. Je m’étais endormi accroché à la cuvette des W-C une fois que les spasmes avaient cessé, me laissant le ventre endolori et les yeux brûlants.


    Je me sentais horriblement mal et devais avoir l’air pire encore lorsque je me rendis à l’hôpital après avoir dit à Aaron de retourner à Boston. Je n’avais pas besoin que quelqu’un assiste à ce spectacle. Mon cœur battait comme un dingue, et j’avais du mal à ne pas tout envoyer promener.


    Caleb sortit de la salle d’examen et posa une main inquiète sur mon épaule.


    — Il est temps de prendre une pause, Ryan. Ça fait presque vingt-quatre heures que tu n’arrêtes pas. Rentre chez toi.


    J’acquiesçai et haussai les épaules en m’écartant. Ça n’avait rien de personnel, mais je ne supportais pas de fréquenter qui que ce soit excepté mes patients, et le moindre contact physique me faisait sortir de mes gonds. Lorsqu’il me demanda si j’avais besoin de parler, je me contentai de secouer la tête et m’éloignai. Je revivais déjà sans cesse les moindres secondes de ces dernières semaines dans ma tête et n’avais aucune envie de le faire en version stéréo surround.


    J’évitais Jane comme la peste, affichant une expression fermée dès qu’elle me regardait. Un sentiment proche de la haine à son égard avait profondément pris place en moi. Probablement tout était-il de ma faute, mais elle avait gravement blessé Julia, ce que je ne pourrais jamais lui pardonner. Mon côté protecteur se réveillait avec force, bien que j’aie ma part de responsabilité dans les événements.


    J’oscillais entre le regret, l’envie d’appeler Julia et d’implorer son pardon, et une rage folle à l’idée qu’elle ait pu me quitter de cette façon. Derrière tout cela, un profond sentiment de tristesse imprégnait mon âme et me hantait sans relâche.


    Je pris le Dr Jameson à part et lui demandai de ne pas me planifier aux mêmes heures que Jane. Peu m’importait de devoir travailler soixante-douze heures d’affilée ; je devais à tout prix me tenir aussi loin que possible de cette fille. J’eus un petit rire amer quand il me demanda si je voulais déposer plainte pour harcèlement. Je me bornai à secouer la tête et me remis au travail parmi les chuchotements des infirmières.


    À un moment, je faillis éclater au beau milieu des urgences et cracher toute mon histoire devant tout le monde. Au moins n’aurais-je plus à endurer leurs spéculations, et un aspect de ma vie pourrait-il redevenir normal. J’avais besoin d’un peu de normalité, dans tout ce bordel, de me raccrocher à un élément stable.


    Je m’efforçais de me maintenir dans un état de colère, laquelle m’était plus supportable que la souffrance. Je voulais détester Julia, mais l’envie de la rappeler m’avait torturé dès l’instant où j’avais entendu sa voix sur mon répondeur. J’attrapai mes affaires en luttant contre ce désir avant de rentrer à la maison – dernier endroit au monde où j’avais envie de me trouver.


    Je pris le métro dans un état d’hébétude complet et arrivai à l’appartement une heure plus tard. L’absence de Julia était tangible. Je ne supportais pas d’être ici. Au travail, au moins, je pouvais me concentrer sur autre chose que le trou béant que j’avais dans le cœur. Je laissai mon manteau par terre, près de mes chaussures, sans prendre la peine de manger.


    Je me retins une nouvelle fois d’appeler à la rédaction au cas où Andrea pourrait me fournir l’information qui me sauverait la vie. Je tombai lourdement sur le canapé et enfouis mon visage dans un coussin. Le soleil du matin brillait vivement par les stores ouverts, mais je n’avais pas l’énergie de me lever pour aller les fermer. Je décrochai le téléphone de ma ceinture et le balançai plus loin, sans précaution.


    Pourquoi m’attendre à ce qu’elle appelle, alors que j’avais ignoré ses deux derniers messages ? Je me sentais oppressé, et les yeux me brûlaient affreusement. Lorsque je les fermai, je ne vis que Julia sous mes paupières.


    Au bout d’une minute marquée par les battements désordonnés de mon cœur, je pris une décision. Il n’était pas question que je passe ma journée à croupir ici, dévoré d’angoisse. Je rassemblai mes forces et me levai pour me rendre dans la chambre. Notre photo de mariage semblait me narguer sur la commode, et l’odeur de Julia envahit mes narines. Je l’inhalai profondément avant d’arrêter, cette sensation ne faisant que me rendre son absence plus criante encore. Il m’était impossible de dormir dans cette chambre. Je sortis trois tiroirs de la commode et en renversai le contenu sur le lit, avant de tout emporter dans la chambre d’amis et de jeter la pile de caleçons, chaussettes, pantalons, pulls et tee-shirts dans un coin, par terre.


    J’enfilai rapidement un jogging gris, l’un de mes tee-shirts de Harvard et un vieux sweat à capuche. Je chaussai ensuite mes Nike et enfonçai les écouteurs de mon iPod dans mes oreilles tout en réglant l’appareil sur la liste de heavy metal. Une fois la capuche relevée sur ma tête, je sortis précipitamment de l’appartement et courus en direction de Central Park. Mon objectif était d’aller au bout de mes limites physiques, de transpirer et d’avoir mal jusqu’à ne plus pouvoir mettre un pied devant l’autre. Lorsque mes jambes commencèrent à trembler sous l’effort, je me rendis à la salle de sport pour soulever de la fonte et taper dans un sac.


    Là, je trouvai un partenaire qui voulut bien m’accompagner, et je frappai encore et encore dans le sac de boxe jusqu’à ce que je ne puisse plus respirer et que mes muscles ne répondent plus. J’avais besoin de souffrir physiquement, aussi fort que je le pourrais. Je voulais m’épuiser pour pouvoir dormir. Tout plutôt que de rester avec ce trou dans le cœur.


    Julia


    — Tu es sûre que tu es partante ? demanda Mike en forçant sa voix.


    Le vent soufflant sur le fleuve était glacial et m’envoya les cheveux en plein visage.


    — Tu n’as pas l’air aussi emballée par cette séance que je l’aurais cru !


    — Je te dis que ça va !


    J’avais répété ce mensonge tant et tant de fois cette semaine qu’il commençait à devenir automatique. Je n’étais certes pas dans les meilleures dispositions, mais j’avais fini par exceller dans l’art de faire bonne figure jusqu’au moment où je me retrouvais seule dans ma chambre. Le changement de décor m’aidait à tenir le coup : rien ne me rappelait Ryan, à Paris, et il n’y avait aucune photo de lui dans mon bureau. Cette mission avait au moins cet avantage.


    Nous étions en plein jour, mais il faisait un froid de canard, et le ciel était couvert, ce qui signifiait que nous aurions à retoucher les photos avec Photoshop en rentrant au bureau. Je frissonnai et me mordis la lèvre pour empêcher mes dents de claquer. Ryan ne m’avait pas rappelée, et une semaine s’était écoulée depuis mon arrivée. J’étais triste, mais je faisais le maximum pour mon travail.


    Andrea et Mike étaient arrivés un jour après moi, et je leur avais fait part de mon idée concernant le numéro de février de New York. Au lieu de bousculer l’équipe en place, nous avions décidé de travailler en collaboration.


    Ma stratégie était d’apporter nos idées, de les associer aux leurs et de mettre un peu d’huile dans les engrenages avec certaines de nos méthodes de travail plutôt que de changer toutes leurs habitudes.


    Je voulais créer une vraie collaboration entre les deux rédactions, afin que nous puissions à l’avenir échanger des idées créatives et éditoriales, idées qui pourraient paraître dans les deux éditions simultanément. C’était intéressant, et la transition en serait facilitée. En outre, même si j’aspirais à avoir des dents rayant le parquet, je ne me sentais pas la force émotionnelle de procéder autrement.


    — On n’a pas de temps à perdre, Mike. Il faut que tout soit nickel et expédié par mail à onze heures pour coller à la deadline de New York !


    Il me regarda avec un air sidéré et leva les yeux au ciel.


    — Attends, tu me prends pour qui, Julia ? Je suis au courant, je te signale !


    Andrea arrivait juste d’un rendez-vous chez un graveur et elle nous rejoignit en courant.


    — Pardon, je suis en retard ! Mais le résultat est super !


    Une boîte entre les mains, elle affichait une mine enthousiaste, et ses yeux pétillaient au milieu de sa chevelure rousse ébouriffée.


    Je pris la boîte et l’ouvris, impatiente de découvrir son contenu. Le cadenas en forme de cœur et sa clé étaient couverts d’un film doré sur lequel ressortait une gravure argentée. Je le sortis délicatement du papier de soie blanc où il reposait et l’examinai de près. Il était encore plus beau que je ne l’aurais cru. Je dus me détourner de mes compagnons en sentant les larmes me monter aux yeux, me brouillant les noms et la date inscrits sur le cadenas. Je glissai un doigt sous mes lunettes de soleil et essuyai les larmes au coin de mes yeux. Je battis rapidement des paupières en espérant endiguer leur montée, et un sourire timide se dessina sur mes lèvres.


    — Il est parfait. Du coup, j’hésite même à le laisser ici. Quelqu’un pourrait essayer de le couper et le voler.


    Je levai les yeux vers Andrea, qui ouvrit les bras pour m’étreindre. Elle eut la délicatesse de ne rien dire, sans quoi j’aurais probablement fondu en larmes. Je rangeai la clé dans la poche de mon manteau.


    — Mike, as-tu trouvé l’endroit où tu voulais l’accrocher ?


    — Oui.


    Il tendit le bras vers un endroit où les autres cadenas étaient moins jolis, ce qui ne manquerait pas de mettre le nôtre en valeur, et vérifia ensuite la luminosité à l’aide de son luxmètre.


    — Mets-le ici.


    Je rendis la boîte à Andrea et allai installer le cadenas. Mike s’approcha de moi alors que je refermais soigneusement le verrou.


    — Comme ça ?


    Il acquiesça d’un signe de tête et me parla à voix basse.


    — Tu fais le boulot, pas de problème, mais où est donc passée ma râleuse de patronne préférée ? Quelque chose ne va pas ?


    J’opinai du chef tout en nouant un ruban en une boucle parfaite autour de l’anneau du cadenas. Son satin d’un vert mousse s’accordait parfaitement aux teintes du métal. Mes doigts s’attardèrent sur le verrou avant que je m’en écarte.


    — Oui.


    Il m’était trop difficile de dissimuler mon état à mes amis. À part eux, il n’y avait personne du bureau ; je décidai donc de baisser ma garde.


    — Ryan et moi nous sommes séparés.


    Il demeura muet un instant, incrédule.


    — Tu plaisantes ?


    Son regard sonda le mien comme s’il avait du mal à me croire.


    — Je me doutais bien que, après toutes les tentatives infructueuses de Meredith pour t’y envoyer, quelque chose devait être à l’origine de ce départ précipité pour Paris, mais je n’aurais jamais pensé à ça.


    Mike passa un bras autour de mes épaules et me serra affectueusement contre lui.


    — Crois-moi : il sait la chance qu’il a. Ça finira par s’arranger.


    Je haussai vaguement une épaule.


    — Je ne lui ai pas parlé depuis une semaine. Je ne lui ai pas dit où je partais…, ni même que je partais.


    Je gardai les yeux baissés tandis que Mike et moi ignorions les badauds qui s’accumulaient pour observer les curiosités du pont.


    — Merde alors. Il doit être fou.


    Je soupirai.


    — Je sais. Mais je ne savais plus du tout où j’en étais ; il fallait que je parte. Alors, je l’ai fait.


    — Et maintenant, que vas-tu faire ? Meredith te laissera-t-elle rentrer ?


    — Je ne lui en ai pas parlé. Je lui ai dit que je ferais le boulot, et ce ne serait pas correct de ma part de partir maintenant. J’imagine que je vais devoir rester au moins trois mois pour que ça en vaille la peine.


    Je réajustai le ruban du bout de mes doigts tremblants.


    — Ce n’est pas non plus comme s’il pourrissait ma boîte mail de messages d’amour.


    Mike s’écarta et ouvrit la sacoche de matériel posée près du trépied. Il posa l’appareil-photo à son sommet et l’y fixa précautionneusement.


    — Évidemment, je ne connais pas l’histoire, mais je suis sûr qu’il doit être anéanti. À mon avis, il fait juste sa tête de mule. Tu sais ce qu’on dit : en amour comme à la guerre, tous les coups sont permis.


    Le souvenir de ma première nuit d’amour avec Ryan, où il avait prononcé exactement ces mots-là, me revint brusquement à l’esprit.


    — Oui. Si c’est la guerre, alors je vais perdre, et la défaite sera cuisante, dis-je tout bas, submergée de tristesse.


    J’inspirai péniblement, heureuse de pouvoir me cacher derrière mes lunettes de soleil.


    Mike fit signe à Andrea de venir positionner le réflecteur argenté tandis qu’il zoomait sur le cadenas que je venais de mettre en place. Il prit quelques clichés à partir du trépied, puis en retira l’appareil pour le porter devant son visage en réglant l’objectif. Une série de clic-clac se succéda rapidement en même temps qu’il se déplaçait à droite et à gauche, plus ou moins près du cadenas.


    Il s’arrêta ensuite pour reculer de quelques pas et étudier les angles de la prise de vue. Mike était un photographe de talent. J’aimais le regarder travailler, même sans modèle vivant.


    — Julia, à toi de jouer. Enlève tes gants et prends le cadenas dans ta main gauche.


    Je m’exécutai et tins le précieux objet tandis que Mike photographiait.


    — Maintenant…, va là-bas et accoude-toi sur le parapet en regardant vers le fleuve.


    Je suivis ses instructions, les cheveux ébouriffés par le vent.


    — Enlève tes lunettes de soleil, ma belle, ordonna-t-il.


    — Mike, je ne sais pas si…


    Il me coupa.


    — Julia, laisse-moi faire mon job. S’il te plaît, enlève tes lunettes.


    — Mais c’est idiot de me mettre sur la photo, Mike. Il s’agit d’une histoire de couples. C’est une chose que d’avoir ma main sur une photo, mais…


    — Je sais, merci.


    Il haussa un sourcil et me fit signe de bouger avec son appareil.


    — Alors, faisons le boulot correctement, tu veux ?


    J’étais un peu contrariée de m’être dévoilée, surtout à quelqu’un d’aussi superficiel que Mike Turner. Quelques clichés plus tard, nous avions terminé la séance, et je retirai le verrou du grillage pour le ranger dans sa boîte avant de me raviser et de le remettre en place. Ce faisant, je songeai que mon opinion sur Mike avait considérablement évolué depuis quelques années.


    — Tu es vraiment un bon copain, lui dis-je.


    Nous travaillâmes toute la soirée à retoucher les photos et disposer l’article autour des images, ajustant la police, les marges, réglant les couleurs, jusqu’à obtenir le meilleur effet possible. J’envoyai le fichier à une heure de la deadline.


    Quatre semaines plus tard, après six nouveaux SMS sans réponse et un appel infructueux par week-end, je commençais à perdre tout espoir. J’avais maigri et perdu des forces, mon appétit étant remplacé par une nausée presque constante. Pas un jour ne s’écoulait sans que je fonde en larmes au moins une fois. Parfois, je ne prenais même plus la peine de m’en cacher devant Andrea ou Mike. Paris avait perdu de son charme à mes yeux, et je mourais d’envie de retourner à la maison.


    Lorsque la thématique de la Saint-Valentin débarqua à New York, je dus serrer les dents. Mon ventre frémissait de stress et d’espoir chaque fois que mon téléphone sonnait, mais ce n’était jamais Ryan. Durant toutes ces semaines, il n’avait pas répondu une seule fois. Je finis par mettre un terme à mes tentatives, ne souhaitant plus m’abaisser de la sorte. J’essayai de faire bonne figure et d’accepter l’idée que tout était fini entre nous, mais j’étais totalement anéantie et me demandais ce que j’allais pouvoir faire de ma vie.


    Ma désolation s’accrut à l’approche de la fête des amoureux, rongée que j’étais à l’idée que Jane se rapproche toujours plus de Ryan à la faveur de notre séparation. Je me traînai comme une âme en peine jusqu’à ma chambre, deux jours avant la Saint-Valentin, et attendis à peine de refermer la porte derrière moi pour tomber à genoux et fondre en larmes.


    Andrea, Mike, ainsi que d’autres collègues m’avaient invitée à sortir dîner, mais je n’en avais pas le cœur. J’enlevai mon tailleur et le laissai en bouchon sur le canapé de ma suite avant d’enfiler un bas de pyjama en flanelle bleue et un pull blanc à manches longues. J’avais mal à la tête.


    À dix-sept heures trente, alors que le jour déclinait, je tirai les rideaux de ma chambre et attrapai mon téléphone avant de me blottir sous les draps. Je n’avais pas pris la peine d’allumer la télé, et le silence était assourdissant autour de moi. Je restai allongée ainsi, cramponnée à mon téléphone, le suppliant de sonner.


    Les larmes me montèrent de nouveau aux yeux, et je me tournai sur le côté en laissant le chagrin m’emporter dans un torrent de larmes comme je n’en avais pas connu depuis des semaines. Je me sentais seule, perdue…, comme si, par ma seule responsabilité, tout mon univers s’était écroulé. Finalement, il me paraissait encore préférable de me disputer avec Ryan à cause de Jane.


    Je sanglotai durant de longues minutes et laissai sortir tout ce qui voulait sortir, jusqu’à en avoir le nez bouché. Je continuai pourtant de pleurer à m’en étouffer, et le mélange de mes reniflements et des soubresauts de mon estomac me fit bientôt courir dans la salle de bain pour vomir tout ce que j’avais dans le ventre.


    Pantelante, je m’essuyai la bouche avec du papier toilette avant de me moucher à fond. Je rejoignis ensuite péniblement mon lit.


    Je m’essuyai le nez du revers de la main et pris mon portable. Si Ryan avait consulté la facture de téléphone, il avait bien dû voir que mes appels venaient de Paris ; mais rien. Je poussai un profond soupir. Je pouvais à nouveau essayer de l’appeler, mais je risquais d’être encore plus mal s’il ne répondait pas, et les prochains jours seraient encore pires.


    Au moins, maintenant, ne m’attendais-je plus à avoir de ses nouvelles et n’en faisais-je plus la même obsession qu’au début. En dépit de mon désir de le contacter, je ne voulais pas me retrouver à la case départ.


    J’appuyai sur la touche cinq – le raccourci pour joindre Aaron. Je m’attendais à tomber sur son répondeur et fus donc très surprise quand il décrocha.


    — Oui ? lança soudain sa voix profonde, me faisant sursauter. Julia ?


    — Oui, Aaron.


    Je l’entendis pousser une sorte de soupir, mais il se tut et me laissa parler. Mal à l’aise, je cherchai mes mots.


    — J’ai essayé d’appeler Ryan plusieurs fois le mois dernier, mais il ne répond jamais. Je voulais juste te demander… s’il… Est-ce qu’il va bien ?


    Ma voix se brisa et une larme roula sur ma joue.


    — Non, il est très mal, Julia.


    Ma tête bascula en avant. J’avais beau essayer de me contenir, je ne pus m’empêcher de pleurer davantage.


    — J’ai essayé. Je veux dire, je voudrais lui parler.


    — Il vit quasiment en vase clos. Il travaille deux fois plus, ne rappelle presque personne. Je n’ai eu de ses nouvelles que deux fois, alors que je l’appelle tous les deux, trois jours. Maman est très inquiète. Elle est prête à sauter dans le premier avion, mais il ne veut voir personne.


    N’entendant pas de réponse de ma part autre que mes pleurs, il poursuivit :


    — Tu sais que je t’adore, Julia, mais je me sens un peu mal de te parler alors que mon frangin est dans cet état.


    Mes épaules tressautèrent sous les sanglots jusqu’à ce que je reprenne mon souffle.


    — Aaron, j’ai…, j’ai tellement peur !


    — Julia, soupira-t-il. Je… Mais comment as-tu pu le quitter comme ça ? Je n’y comprends rien, à votre histoire. Je ne comprends pas pourquoi tu es partie, pourquoi il refuse de te parler…


    — Alors, tu ne l’as pas vu ?


    — J’y suis allé juste après ton départ. Où es-tu ?


    — En mission pour le magazine. Je me suis dit qu’on avait tous les deux besoin de prendre un peu de recul pour réfléchir. On ne communiquait plus sur ce qui était vraiment important. Honnêtement, Aaron, je n’ai pas pris la mesure de ce que je faisais. Je me sens affreusement mal. Est-ce que Ryan t’en a parlé ?


    — Pas beaucoup. Il a besoin de toi, pas de moi.


    Mon cœur se serra brièvement.


    — J’ai essayé. J’ai même pensé rentrer, mais je commence à croire qu’il n’en a pas envie.


    — Arrête un peu, Julia, tu veux ? Non, mais, tu entends ce que tu dis ? Tu crois vraiment que Ryan ne voudrait pas que tu reviennes ? De toute la vie ?


    Sa voix tonna dans le combiné, me faisant tressaillir.


    — Beaucoup de choses ont changé, Aaron.


    — Pas ça. Tu devrais rentrer, Julia.


    Rien ne m’aurait comblée davantage, mais je voulais retrouver Ryan – mon Ryan – tel qu’il était avant l’arrivée de Jane dans nos vies.


    — Si seulement c’était aussi simple. Je suis bloquée ici pour un certain temps.


    — Tout dépend où tu places tes priorités, n’est-ce pas ? Écoute, je ne vais pas dire à Ryan que nous nous sommes parlé, parce que je ne voudrais pas lui redonner de l’espoir et que tu lui arraches encore le cœur après ça. Débrouillez-vous, tous les deux. Sache juste que, si je dois prendre parti, les liens du sang sont plus forts que le reste. Enfin, il n’est pas mon vrai… Mais, bref, tu vois ce que je veux dire.


    J’opinai du chef, bien qu’il ne pût me voir.


    — Ça me semble parfaitement normal, Aaron. Je suis heureuse qu’il t’ait, et je vais essayer de rentrer à New York dès que possible. Dis bonjour à Jen. Bisous à tous les deux.


    Je m’essuyai les yeux avec un mouchoir, puis allumai la lumière et mon ordinateur portable, décidée à consulter les prochains vols, même si je ne pouvais pas effectuer de réservation sans en avoir d’abord parlé à Meredith. Elle piquerait une colère monstrueuse, mais il fallait que j’essaie de rattraper mon erreur avec Ryan.


    La sonnerie dédiée à Ellie s’éleva soudain de mon téléphone, dont je m’emparai immédiatement, trop heureuse à l’idée d’avoir de ses nouvelles. Je ne lui avais pas parlé depuis plus d’un mois. J’étais si absorbée dans mes problèmes que je n’avais guère pensé à elle et à Harris.


    — Salut !


    — Qu’est-ce qui se passe, Julia ? J’ai appelé à ton bureau, et on m’a répondu que tu n’y travaillais plus !


    — Pardon, j’aurais dû te prévenir, mais ça s’est fait très rapidement. Je suis à Paris.


    — Depuis quand ? C’est juste un petit déplacement, n’est-ce pas ?


    Son ton était hésitant, et j’imaginai ses méninges en train de tourner. Sa voix était cependant plus gaie qu’elle ne l’avait été depuis des mois.


    — Non, c’est un poste à plein temps. Tu te souviens de la proposition que j’avais eue pour Paris ? Je suis là depuis le 1er janvier.


    — Quoi ? Et tu ne m’as même pas prévenue ? s’indigna-t-elle, l’air offusqué.


    — Il s’est passé plein de choses ces derniers temps, El. On se disputait beaucoup, Ryan et moi, et je ne voulais pas t’embêter avec ça alors que tu avais déjà tes propres problèmes à régler. Bref, ça m’a paru être le bon moment.


    Elle s’exclama au bout du fil.


    — Ne me dis pas que Ryan te trompe ?


    Je me passai une main tremblante dans les cheveux et me laissai retomber sur le lit.


    — Je ne crois pas. Enfin, pas vraiment. C’est à propos de cette fille avec qui il bosse. Elle est… Il dit qu’ils sont juste amis, mais elle est amoureuse de lui et la situation est devenue intenable.


    Ellie était au courant du gros de l’histoire depuis la nuit de l’agression aux urgences, mais nous n’en avions pas reparlé depuis mon retour de Los Angeles. Je lui racontai les grandes lignes des soirées de Noël et du jour de l’An, puis je recentrai la conversation sur elle.


    — Mais peu importe. Dis-moi : comment ça va entre toi et Harris ?


    — On s’en fout, Julia ! J’ai été nulle, comme amie, sur ce coup-là. Mince, je suis désolée ! Je tombe des nues, tu sais.


    — Ne t’en fais pas pour ça. J’aurais dû t’appeler, moi aussi. Mais je me suis laissé dépasser, et je n’ai rien trouvé d’autre pour m’en sortir.


    — Je me souviens de ce que ça fait.


    — Je m’en doute. Les contes de fées n’existent vraiment pas…


    J’eus l’impression de la voir secouer la tête en me regardant.


    — Pour toi et Ryan, si : ils existent. Aucun couple n’est plus parfait que vous deux. Il t’aime plus que tout ; alors, qu’est-ce qui t’a prise de t’enfuir à Paris ?


    Ma poitrine et ma gorge se serrèrent sous l’émotion tandis que ses mots résonnaient en moi. Si j’avais une seule certitude, c’était bien que Ryan était l’homme de ma vie.


    — C’est ce que je me demande depuis peu. Je n’en peux plus, il me manque trop.


    — Écoute, j’ai appris quelque chose dernièrement, et il a fallu que je perde Harris pour ça. Ne perds pas Ryan, Julia. Ma meilleure amie m’a dit de me bouger les fesses, et j’ai ignoré son conseil. Ne commets pas la même erreur que moi.


    — Alors, c’est vraiment fini avec Harris ?


    — Il est en tournée au Canada ; on doit discuter quand il reviendra, en septembre. Je ne suis toujours pas certaine de pouvoir supporter ce mode de vie : rester toute seule, à m’inquiéter de ses relations avec les femmes… Son groupe est une bande de célibataires coureurs de jupons. Je n’ai pas envie de m’inquiéter en permanence.


    — Ça fait huit mois, Ellie ! Il voulait t’épouser !


    — Écoute, Julia, je tiens beaucoup à Harris, mais je ne veux pas passer ma vie à me ronger les sangs.


    Ne l’entendant pas me dire qu’elle l’aimait, je me demandai si ces deux-là étaient vraiment destinés à être ensemble. Même lorsque j’avais quitté New York et Ryan, je n’avais jamais eu le moindre doute sur le fait que nous étions faits l’un pour l’autre, que je me ronge les sangs ou non. Je me sentis triste pour eux.


    — J’espérais que ça irait mieux entre vous.


    — Comme je te le disais, on verra quand il reviendra. On se téléphone environ une fois par semaine, mais la grande discussion est pour plus tard. Maintenant, assez de blabla. Tu fais tes valises, oui ou merde ?


    — Il faut que je voie ça avec Meredith. Elle vient ici cette semaine pour voir comment ça se passe. Peut-être que, si je lui montre les progrès en cours et la façon dont l’équipe se ressaisit, les choses passeront mieux que par téléphone.


    — Elle va être furax, Juju. Tu dois t’y préparer.


    — Ce n’est rien de le dire, j’en ai bien peur.

  


  
    Treize


    Ryan


    Saint-Valentin de merde ! Je n’aurais pas du tout imaginé que la journée se déroulerait ainsi. J’étais exaspéré de voir combien cette maudite fête ne faisait qu’exacerber la douleur de l’absence de Julia. Le bureau des urgences était couvert de fleurs et de ballons de baudruche où étaient écrits les mots « Je t’aime » et « Toi et moi ».


    J’aurais voulu être indifférent à tout ça, mais c’était raté. Ma solitude était devenue semblable à une maladie incurable. Je savais que je ne la verrais pas, ce qui ne m’avait pas empêché d’acheter Le Portrait de Dorian Gray quand je l’avais vu dans la vitrine d’une librairie en rentrant du sport, la semaine dernière.


    On aurait dit que le livre m’ordonnait de l’acheter, et j’avais cédé à son appel. Si Julia avait été là, je le lui aurais offert aujourd’hui. Quel abruti je pouvais être, à laisser mes émotions dicter ma conduite ! Je savais pourtant pertinemment qu’il était idiot d’acheter ce bouquin, et encore plus d’y inscrire une dédicace sur la page de garde.


    Le souvenir de la Saint-Valentin précédente me revint en mémoire. J’avais fait une surprise à Julia et m’étais introduit dans son appartement pour la réveiller et lui faire l’amour toute la nuit. Je me passai une main sur la mâchoire. Si seulement un tel scénario pouvait m’attendre ce soir ! Il était incroyable de constater à quel point tout pouvait changer en seulement douze mois. Il s’était passé tant de choses dans cet intervalle : l’accident de Julia et sa perte de mémoire, notre mariage, le déménagement à New York… et tout ce merdier avec Jane. Je me rembrunis plus encore à cette idée.


    Je vis soudain que Kari me dévisageait.


    — Quoi ? J’ai quelque chose sur la figure ? dis-je en me passant une main sur les joues.


    Elle secoua la tête.


    — Ça va, Ryan ?


    Pas du tout, eus-je envie de répondre. Je savais que j’avais une sale tronche. Je restais en forme parce que le travail me maintenait la tête hors de l’eau, mais mon cœur était en miettes, et ma poitrine, un gouffre sans fond.


    — Oui, ça va. Un peu fatigué, peut-être, mais ça va.


    J’essayai de lui adresser un demi-sourire, mais il ne monta pas jusqu’à mes yeux. À son expression, je perçus sa compassion et les questions qu’elle n’osait pas me poser.


    — Si tu as envie de parler, je suis au courant de ce qui t’arrive, dit-elle.


    Quoi ? Je fronçai les sourcils. Génial ! Comme si j’avais besoin que tout le monde à l’hôpital discute de mes problèmes personnels dans mon dos. Je lançai un regard furibond en direction de Jane, convaincu que c’était elle qui avait tout raconté. Pour une fois, elle ne me regardait pas.


    Kari posa une main sur mon bras.


    — Ryan, c’est Caleb qui m’a dit ce qui se passait avec Julia. Si tu veux parler et avoir l’avis d’une femme sur la question, cela pourrait peut-être t’aider à comprendre ce qu’elle ressent.


    Je la regardai avec un léger hochement de tête. J’avais envie de lui dire que, si quelqu’un connaissait Julia et ses raisonnements tordus, c’était plutôt moi – sauf que je n’en étais plus vraiment sûr. Je n’y comprenais même plus rien, à vrai dire.


    Elle me tendit la boîte de bonbons pour m’en offrir. Face à l’indifférence de Jane, Caleb avait jeté son dévolu sur Kari et lui avait offert l’une de ces boîtes de chocolats en velours rouge tape-à-l’œil que l’on trouve dans tous les magasins. Je n’en étais pas fan, mais je partis tout de même à la recherche d’un chocolat en forme de carré parmi les autres. Enfant, j’avais appris que ceux-là étaient souvent au caramel. Je ne supportais pas la pâte trop sucrée qui remplissait généralement ces friandises.


    — Merci, Kari, dis-je avant d’en fourrer un dans ma bouche. Je n’ai plus tellement envie d’en parler, mais c’est gentil de ta part.


    J’étais complètement épuisé. J’avais la tête plombée et l’impression d’avoir une pierre de dix kilos sur le front. J’allai prendre un café dans le coin où nous avions une cafetière, près de la salle d’attente des urgences.


    Il était si fort qu’il avait souvent un goût de goudron, mais je m’en fichais complètement ; j’avais vraiment besoin d’un remontant pour rester éveillé.


    Je souris intérieurement en songeant à l’ironie de la situation : au travail, je faisais tout mon possible pour rester éveillé, alors qu’à la maison, j’évitais de dormir comme si ma vie en dépendait.


    Le café n’eut pas l’effet désiré. Par le passé, j’avais essayé de laisser des boissons énergisantes dans le petit réfrigérateur près de la cafetière, mais quelqu’un les piquait systématiquement. Enfoirés de collègues.


    N’ayant pas le temps de me rendre au salon des médecins, je trouvai un coin dans la salle d’attente et m’y assis avec mon café, la tête penchée contre le mur et les yeux fermés. Je laissai la rumeur de la salle m’envahir (les chuchotements des patients, l’infirmière de l’accueil demandant des informations administratives, un bébé qui geignait). En me concentrant bien, je parviendrais peut-être à me reposer un peu.


    Ma vie me semblait être un immense trou noir, où, à part mon travail, je détestais tout. J’étais un véritable zombie et ne savais même pas comment je parvenais à tenir le coup. Le travail de nuit devait m’y aider. Je ne supportais pas de passer la nuit à la maison sans elle. Ma vie s’était arrêtée lorsqu’elle avait prononcé ces mots : « Tu as oublié de ne pas m’oublier. »


    Julia. Je fermai les yeux plus fort. Elle avait cessé de m’appeler et de m’écrire, ce qui était évidemment ma faute. Moi aussi, j’aurais arrêté, à force de ne pas recevoir de réponse. J’étais encore très en colère, mais, surtout, elle me manquait comme si j’avais perdu une moitié de moi-même. Je poussai un petit soupir.


    Ce devait être des choses qui arrivaient. Il fallait que j’arrête de penser au temps où elle avait fait partie de ma vie. Trois ans et demi où elle avait été ma meilleure amie, presque quatre ans, mon amoureuse à distance, quatre mois de vie commune pendant sa convalescence, six mois de mariage…


    Et maintenant, elle était partie depuis six semaines. Les six semaines les plus longues de toute mon existence – excepté celle où j’ignorais si elle allait survivre après son accident de voiture. Oh ! Julia ! Avons-nous vraiment traversé tout ça pour tout casser maintenant ? Simplement parce qu’une imbécile a interrompu nos soirées deux ou trois fois ? Quel mauvais délire !


    Soudain, une main se posa sur ma cuisse et je sursautai violemment, découvrant Jane assise au bord de la chaise voisine de la mienne. Elle retira précipitamment ses doigts. Mon cœur bondit dans ma poitrine, où je posai une main pour me calmer.


    — Bon sang, Jane ! Tu m’as fichu une de ces trouilles !


    Je me détendis dans ma chaise et fermai de nouveau les yeux avant d’inspirer profondément.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je, contrarié d’avoir été tiré de mes pensées et de devoir maintenant écouter ce qu’elle avait à me dire.


    — Hum… Ryan… Je…


    Je tournai la tête et la fixai d’un regard peu aimable.


    — Quoi ?


    — Je… Je voulais juste te présenter de nouveau mes excuses pour tout ce qui s’est passé. Je n’aime pas la tension qui s’est installée entre nous et j’aimerais que les choses redeviennent comme avant.


    Je clignai des yeux en serrant les dents et réfléchis quelques instants à ses paroles. Les choses pourraient-elles jamais redevenir comme avant, sachant que ma vie était gâchée, peut-être irrémédiablement ?


    — Je ne sais pas. Je ne peux pas y penser en ce moment. Je suis trop fatigué, dis-je en espérant que cela suffirait à la faire partir.


    — Eh bien, penses-y quand tu pourras.


    Voyant que je ne lui répondais pas, elle se leva enfin et quitta la salle d’attente. Le peu de détente que j’étais parvenu à atteindre s’étant évanoui, je me levai bientôt de ma chaise et décidai d’aller faire un petit tour dans l’hôpital.


    Ayant besoin de me réveiller, j’avalai le reste de café, désormais tiède, et me dirigeai vers le hall d’entrée où je jetai mon gobelet de carton dans une poubelle.


    Louise était de service à l’accueil. Cette vieille femme avait toujours le sourire aux lèvres, et j’avais besoin d’un petit rayon de soleil. La voyant occupée à renseigner un couple de personnes âgées, je me dirigeai vers la boutique de cadeaux. Il y avait toujours un bel assortiment de fleurs fraîches dans la vitrine ; j’y pris un petit bouquet de fleurs rouges et roses dans un vase rond.


    À la caisse se trouvaient les fameux bonbons à messages que Julia détestait. J’en pris une boîte, puis me tournai pour attraper le dernier numéro de Vogue sur le présentoir. Le temps que je paye, Louise était libre.


    Quand elle leva la tête vers moi, ses yeux bleus s’illuminèrent, et un sourire radieux s’afficha sur ses lèvres. Je souris à la vue des deux ronds roses de maquillage sur ses joues. Son rouge à lèvres rouge vif débordait quelque peu de sa bouche.


    — Joyeuse Saint-Valentin, Louie ! lançai-je d’un ton aussi enjoué que possible.


    — Ryan, espèce de vilain charmeur ! Ce n’est pas bien de se moquer d’une vieille dame ! J’ai encore un cœur d’artichaut, attention !


    J’éclatai de rire pour la première fois depuis des lustres.


    — Je ne me moque pas, dis-je en lui souriant. Regarde ! Je t’ai apporté des cadeaux.


    Je posai le bouquet de fleurs sur le comptoir et lui tendis la boîte de bonbons.


    — Oh !


    Elle porta une main à sa joue.


    — Voilà que tu fais rougir une ancêtre ! Je suis tellement contente que tu passes me voir. Ces fossettes et ces beaux yeux bleus me manquaient.


    — J’étais très occupé, ces derniers temps.


    Je me postai sur la chaise près de son bureau.


    — Désolé.


    Louise me rappelait beaucoup ma grand-mère paternelle, mamie Nettie. Elle avait la même teinte bleutée dans ses cheveux blancs, et son maquillage excessif était dû à une mauvaise vue, mais aussi à sa personnalité exubérante.


    Assis près d’elle, je n’avais plus tellement envie de retourner aux urgences. Louise prit les fleurs et les huma d’un air ravi alors que je feuilletais le magazine.


    — Il est pour toi aussi, évidemment, mais je n’ai pas encore vu ce numéro. Tu permets ?


    — Quoi ? C’est hors de question, me taquina-t-elle avec une tape affectueuse sur la main tandis que je tournais les pages une à une.


    Le nom de Julia figurait toujours dans la liste des membres de la rédaction. Je poussai un petit soupir de soulagement et tournai les pages d’une main tremblante. Je ne sais comment, j’étais parvenu à ne pas appeler ni aller voir Andrea au magazine pour la questionner, elle ou d’autres de leurs collègues. Julia m’avait dit avoir quitté New York, mais en était-elle proche ou loin depuis tout ce temps ?


    — Que devient ta jolie petite femme ? s’enquit Louise.


    — Elle travaille beaucoup.


    Je m’efforçai de prendre un ton normal.


    — Nous travaillons tous les deux beaucoup.


    Que dire de plus ? Je n’avais pas envie d’en parler, mais je ne voulais pas mentir non plus.


    — Tu as l’air bien fatigué, mon petit. Est-ce que tu manges bien, au moins ? Je te trouve un peu pâlot.


    — Ça va, je mange.


    Je me nourrissais exclusivement de sandwiches et de salades de la cafétéria. Je souris devant sa sollicitude, quand, soudain, alors que mon regard revenait sur les pages, je me figeai, le souffle coupé.


    Je ne pouvais détacher les yeux de l’image que j’avais devant moi. Il s’agissait d’un amas de cadenas accrochés à une grille, au-dessus d’une rivière, avec, au centre, un zoom sur un cadenas orné d’un ruban vert.


    Argentés, les noms de Ryan et Julia y étaient gravés au-dessus, dans la même police, de la date du 26 mai. C’était le jour de notre mariage.


    Je me redressai sur ma chaise et examinai la photo de plus près. Le zoom sur le cadenas rendait l’arrière-plan un peu flou, mais une jeune femme brune, les cheveux au vent, était accoudée au parapet un peu plus loin.


    J’aurais reconnu ce profil entre mille. La tour Eiffel se dressait dans le lointain. Maintenant, je savais où elle se trouvait. Une bouffée de chaleur me monta au visage.


    — Ryan, ça va, mon petit ? s’inquiéta Louise. Tu es bien rouge, tout à coup.


    Elle posa ses doigts frais et osseux contre mon front, puis sur ma joue.


    Je la regardai rapidement en entendant sa voix, mais n’entendis pas vraiment ce qu’elle disait. Je baissai de nouveau les yeux pour lire le titre de l’article : Les cadenas de l’amour, par Julia Matthews.


    Elle n’avait jamais écrit pour le magazine, jusqu’ici, mais ce n’était pas l’objet de ma sidération. Je refermai brusquement le magazine et le posai sur le bureau avant de me passer les mains sur la nuque.


    — Il faut que j’y retourne, dis-je brusquement en sautant de ma chaise.


    — Ryan, tu n’as pas l’air bien. Reste un peu assis.


    Je secouai la tête.


    — Non, merci, Louie. Il faut vraiment que j’y aille. Bonne soirée.


    Je me retournai en partant et lui vis un air décontenancé. Elle me lança :


    — OK, à la prochaine, mon mignon ! Reviens vite me voir.


    Les jambes tremblantes, je ralliai l’arrière de l’hôpital, me demandant comment je n’y avais pas songé plus tôt. C’était donc ça. Julia n’allait pas revenir. Pas avant des mois, au moins. Meredith avait enfin obtenu ce qu’elle voulait en l’envoyant à l’autre bout du monde.


    Le sang afflua dans mes veines au point que je commençai à entendre son flux battre dans mes oreilles, ce qui ne fit qu’aggraver mon mal de tête.


    Elle s’était servie de nos problèmes pour reprendre les choses laissées en plan l’an dernier. Les lumières vives des couloirs devinrent floues autour de moi, et, fixant le sol, je pressai le pas, me demandant ce que j’allais faire.


    Deux jours plus tard, je n’avais rien fait d’autre que travailler comme un dingue. Je me moquais même de la présence de Jane. L’important était que je ne sois pas chez moi. Je ne voulais pas me laisser le temps de penser.


    Je me sentais trahi et abandonné par la personne qui s’était promise à moi pour toujours, et maintenant, je me fichais totalement du lendemain, sans parler de l’éternité. Julia ne m’aimait pas, sans quoi elle n’aurait jamais fait cela. Ces mots passaient et repassaient en boucle dans ma tête.


    Nous avions beaucoup de travail, ce qui me convenait parfaitement, mais je commençais à partir en vrille. C’était le week-end, et nous recevions beaucoup d’accidentés de la route alcoolisés, des blessés dans des rixes de gangs, ainsi qu’un homme qui s’était accidentellement cloué une main à une planche de bois.


    Il était installé calmement sur la table d’examen et nous racontait comment son beau-frère avait pris une scie sauteuse pour découper la planche à laquelle sa main était clouée contre le mur. L’homme était assis devant moi, un clou dans le dos de la main et le bout de planche toujours en place de l’autre côté. Je demandai des liquides de perfusion au cas où il tournerait de l’œil.


    L’ablation du clou allait lui faire un mal de chien. Je l’examinai attentivement et tournai sa main pour essayer de déterminer s’il valait mieux tenter de retirer le morceau de bois en premier ou voir si je pouvais le pousser suffisamment pour tirer sur la tête du clou par le dos de sa main. De toute façon, il allait bien falloir le retirer.


    — Ça va aller, docteur.


    Mon regard croisa le sien sans ciller.


    — Vous allez sérieusement jongler quand on va vous enlever ça. Je pense qu’on devrait vous anesthésier.


    Le type était un costaud ; chauve, avec de longues rouflaquettes et un ventre à bière. Il transpirait abondamment et puait la chaussette sale.


    — Écoutez, protesta-t-il, je n’étais pas anesthésié quand cette saloperie est venue se ficher là et je ne serai pas plus anesthésié quand elle en sortira.


    Cet abruti avait envie de souffrir, et j’étais trop fatigué pour discuter. Je posai les mains sur mes hanches, résigné. Comme tu veux, connard.


    — Très bien. Je vous aurai prévenu.


    J’étais assisté de Kari et de Nancy, une autre infirmière. Pendant que Nancy déballait les instruments chirurgicaux et préparait le nécessaire pour la suture, je pris Kari à part et lui chuchotai tout bas :


    — Dans dix minutes, ce mec va hurler comme un cochon qu’on égorge ; alors, garde une seringue de morphine sous la main.


    Elle acquiesça en se retenant de rire.


    — Ça marche.


    L’homme devait peser dans les cent trente kilos, et je doutais qu’à elles deux, Kari et Nancy atteignent ce poids. Le beau-frère étant toujours dans la pièce, je lui demandai de maintenir le blessé allongé pendant que nous lui attachions les bras et les jambes à la table.


    Il pesa de tout son poids contre l’épaule odorante du patient tandis que Nancy écopait de l’agréable mission de se pencher au-dessus de ses cuisses. J’appuyai sur la planche afin de voir si je pouvais la repousser suffisamment pour y glisser une pince sans lui arracher des morceaux de chair.


    — Pourquoi vous ne sciez pas simplement la planche, docteur ? Pour l’enlever par petits bouts autour du clou ?


    — Ce n’est pas prudent. Je ne veux pas risquer de vous couper la main en deux. Je vous préviens, ça va prendre un certain temps.


    Je poussai fortement sur la planche et enserrai la tête du clou du bout de la pince en tirant avec une pression mesurée. Il fallait que je le soulève suffisamment pour pouvoir y passer la pince coupante et retirer la tête du clou.


    Après quoi, je me saisirais de la planche et tirerais le tout aussi vite que possible. L’homme gémit et se tortilla sur la table alors que je m’efforçais de dégager l’espace nécessaire pour insérer mon instrument. La sueur commença à perler sur mon front. Nous portions tous des blouses, des gants et des lunettes chirurgicales, qui nous faisaient transpirer comme dans un sauna. La manœuvre était délicate, mais je parvins enfin à positionner ma pince et commençai à tourner la petite lame ronde, comme pour ouvrir une canette. Lentement, elle commença à entamer le métal du clou.


    — Putain de merde ! Ça fait mal !


    Le patient enchaîna avec tout le reste de son répertoire de jurons. Je poursuivis ma manœuvre ; mes bras commençaient à souffrir de la pression que je devais maintenir pour aider la pince à trancher le métal, et mes doigts s’engourdissaient à force de serrer l’instrument. Enfin, la tête du clou sauta et atterrit dans la main de Kari, qui l’attendait patiemment.


    Je lâchai ma pince sur le plateau de métal et essayai de retrouver la sensation de mes mains.


    — Ça va ? demandai-je au patient.


    — Nickel.


    Je voyais que sa bravoure commençait à le quitter, quoi qu’il en dise.


    — Dernière chance de boire un coup.


    Je dévisageai le mastard allongé devant moi. Son masochisme ne faisait que me compliquer la tâche.


    — Si vous avez trouvé que ça faisait mal, sachez que ce n’était rien par rapport à ce qui vous attend.


    La sueur dégoulinait sur son visage, et sa chemise en était trempée. Kari nettoya sa peau à la Betadine.


    — Il n’y a pas de honte à prendre des médicaments antidouleur. Votre blessure est grave.


    — J’ai dit non, docteur.


    — OK. Maintenez-le bien. Kari, donne un coup de main à Nancy.


    Je regardai brièvement le patient, lui signifiant que nous avions fini de rire. J’en avais assez de prendre des précautions avec lui.


    S’il voulait jouer au gros dur, il allait être servi. J’étais trop fatigué et trop énervé pour perdre mon temps. Je positionnai mes mains autour du bloc de bois au milieu duquel était planté le clou.


    — Prêts ? À trois, on y va.


    Tout mon corps se tendit.


    — Un !


    Je tirai alors de toutes mes forces, et l’homme hurla comme si je venais de lui scier la main. Le clou sortit de sa main avec un horrible petit bruit de succion.


    — Espèce d’enfoiré ! Vous aviez dit à trois, bordel de merde ! Nom de Dieu !


    Je m’écartai, retirai mes gants et en enfilai une nouvelle paire. Cet abruti commençait à me taper sur le système. Je me penchai pour examiner le sang qui coulait maintenant des deux côtés de la plaie. La blessure paraissait propre.


    — Ma main me brûle !


    Je l’avisai sans la moindre expression et m’adressai aux infirmières d’un ton sans appel.


    — Kari, mets un désinfectant local sur les deux plaies. Nancy, cent milligrammes de morphine. La seringue est sur le plateau.


    Ses yeux s’écarquillèrent.


    — Quoi ?


    — J’ai dit cent milligrammes de morphine. Mets-les dans la perf.


    Kari me regarda et leva une main vers Nancy.


    — Docteur, on peut se parler une seconde avant de commencer ?


    Elle posa son matériel sur le chariot et je la rejoignis dans un coin de la pièce.


    — Ryan. Cent milligrammes, ça va le tuer. Quinze, à la rigueur, vu sa corpulence.


    — Nom de Dieu ! murmurai-je en prenant conscience de la gravité de mon erreur. Je voulais dire dix milligrammes.


    Elle se tourna et montra ses dix doigts à Nancy, qui hocha la tête et plaça la seringue dans le dispositif de perfusion.


    Sans dire un mot, je suturai ensuite la blessure ; personne ne le remarqua, mais mes mains tremblaient.


    Une fois cette tâche accomplie, je retirai mes gants, mon masque et mes lunettes, et quittai la pièce pour aller trouver Jameson. Il était mon superviseur et devait décider s’il rapportait ou non cet incident au chef du personnel. Je le vis dans son bureau et frappai légèrement à la vitre.


    Il me fit signe d’entrer. Je m’assis lourdement sur l’une des chaises, les pieds dansant nerveusement. Je me sentais bizarre, mes mains étaient engourdies, et je tressautais comme si je venais de prendre une énorme ligne de cocaïne tout en me sentant éreinté.


    — Oui, docteur Matthews ? De nouveaux problèmes avec mademoiselle Cooper ?


    Je secouai la tête de droite à gauche.


    — J’ai failli tuer un patient par overdose.


    Je levai les mains en l’air ; je tremblais comme une feuille.


    — Je ne sens plus mes mains. J’ai l’impression que je vais péter les plombs.


    Le Dr Jameson leva une main rassurante.


    — Quel était le produit ?


    — De la morphine en perf. Je n’arrive pas à croire que j’aie pu faire ça ! Jamais de ma vie je n’ai fait quelque chose d’aussi irresponsable. Est-ce que je suis viré ?


    — Quelqu’un d’autre est-il au courant ?


    — Oui, deux infirmières. Elles ont rattrapé le coup.


    — Donc, personne n’a été blessé ?


    — Non.


    Mon genou continuait sa danse de Saint-Guy.


    — Ryan, calmez-vous. Vous êtes surmené. Depuis combien de temps êtes-vous en service ?


    — Je ne sais pas. Mardi soir, peut-être ?


    — Nous sommes vendredi matin. Donc, non, vous n’êtes pas viré, mais vous n’avez plus le droit de travailler plus de vingt-quatre heures d’affilée. C’est irresponsable, et l’hôpital pourrait être incriminé. Prenez-vous des drogues ? Soyez franc avec moi.


    — Non ! Mais je ne dors pas ! m’écriai-je. Je ne… Je n’arrive plus à dormir.


    — Comme je le disais, vous êtes surmené. J’ai déjà vu ça. Votre dévouement est admirable, mais prenez plutôt une semaine de repos.


    Il sortit son bloc d’ordonnances, y griffonna quelque chose et se pencha pour me tendre la feuille. Je la pris et la lus.


    — C’est un ordre, dit-il.


    — Mais…


    — Ryan, cessez de discuter avant que je ne reconsidère l’idée de vous garder. Vous avez une brillante carrière devant vous, ne la gâchez pas. Prenez ces médicaments dans la pharmacie de l’hôpital et rentrez chez vous.


    Il retourna au dossier sur lequel il travaillait.


    — Cet entretien est terminé.


    Incapable de me lever de ma chaise, je le fixai, stupéfait à l’idée que ma carrière n’était pas ruinée par cet incident. Je parvins enfin à me lever et quittai le bureau comme un zombie. Je me rendis à la pharmacie pour y prendre les médicaments, puis me dirigeai vers l’une des chambres de repos. J’étais encore sous le coup que Julia se trouvait à Paris et je ne me sentais pas la force d’affronter une heure de transports en commun.


    Soudain, je pris conscience que j’avais une semaine de temps libre devant moi, semaine où je ne pourrais m’empêcher de penser constamment à Julia. Et, brusquement, tout devint clair. Un sourire fatigué se dessina lentement sur mes lèvres. Avec l’aide des somnifères prescrits par le Dr Jameson et sachant qu’à mon réveil j’embarquerais dans le premier avion pour Paris, j’allais dormir comme un bébé.


    C’était si bon… Je flottais dans une douce chaleur, et Julia était avec moi. L’instant était parfait. Je la voyais me sourire, penchée au-dessus de moi, ses grands yeux verts débordant d’amour et de douceur. Ses cheveux tombaient en une cascade brune autour de son visage et me chatouillaient le cou. Ses doigts soulevèrent ma chemise, et je tendis la main pour effleurer ses mèches soyeuses.


    Nous étions dehors, le soleil brillait, avec pour arrière-plan un ciel d’un bleu vif parcouru de quelques nuages blancs et rebondis. Elle était belle, elle sentait bon. Son parfum m’enveloppait, et je le humai plus profondément encore, voulant saisir l’essence même de sa personne.


    — On doit aller en cours, ma puce, murmurai-je avec regret en me redressant légèrement.


    Les vacances d’été approchaient ; je n’allais pas tarder à rentrer à Chicago, et Julia, à Kansas City. Nous nous étions endormis tard dans ma chambre d’étudiant, la veille, et je lui avais enfin avoué mon amour. Je la désirais depuis trop longtemps et regrettais chaque minute d’attente supplémentaire. Il est difficile de faire semblant d’aimer quelqu’un qu’on n’aime pas, mais l’inverse… est une véritable torture.


    Elle secoua la tête et se mordit la lèvre en pressant ses hanches contre les miennes. J’étais déjà dans tous mes états, et je mourais d’envie de bouger avec elle, avide de plus de contact. Je m’assis, la bouche tendue vers la sienne, et mes mains se refermèrent sur ses cuisses, puis sur ses fesses, pour la serrer plus fort contre moi.


    — J’ai toujours rêvé de ce moment…, murmurai-je, les paupières closes.


    Ses doigts coururent le long de mes bras avant de s’enfoncer dans mes cheveux tandis que nos hanches se soudaient, le tissu qui séparait nos corps ne dissimulant ni sa moiteur ni mon érection. Julia eut un petit gémissement, et son souffle vint caresser mon visage avant que nos bouches ne s’approchent enfin. Dans quelques instants, j’allais enfin l’embrasser.


    — Dès la première fois que je t’ai vue, j’ai eu envie de te toucher comme ça.


    Je pris son visage entre mes deux mains, puis passai les doigts dans ses cheveux. J’interrompis le mouvement en sentant que ses cheveux étaient fins et courts ; ils s’arrêtaient au-dessus des épaules. Où était passée l’épaisse et luxuriante chevelure que je rêvais de sentir effleurer mon corps ? Mes doigts s’en écartèrent tandis que mon cerveau évaluait cette différence…


    — Oh oui, Ryan… Enfin !


    J’inspirai et m’efforçai d’ouvrir les yeux. J’avais l’impression que mes paupières pesaient des tonnes, et il me fallut trois tentatives pour y parvenir. Des doigts me caressaient l’arrière de la tête et des lèvres humides glissaient sur les miennes. La sensation ne m’était pas familière ; ces lèvres étaient trop molles pour être celles de Julia.


    — Embrasse-moi, Ryan. J’ai tellement envie de toi.


    Je luttai pour rassembler mes esprits dans l’obscurité, lorsque mon esprit embrumé identifia enfin la voix.


    — Bon Dieu, ça ne va pas, non ? Tu croyais peut-être que j’allais te prendre pour elle ?


    Je repoussai brusquement la femme penchée sur moi et m’éjectai du lit. Elle tendit un bras vers moi, mais je reculai en titubant jusqu’au mur de la minuscule chambre.


    — Sors d’ici.


    Je posai une main sur mes yeux, ne supportant pas la vue de cette femme que je haïssais maintenant.


    — Ryan, commença Jane. Il y a deux secondes, tu avais envie de moi.


    — Il y a deux secondes, je rêvais de ma femme ! m’écriai-je, hors de moi. Qu’est-ce que tu cherches, à la fin ? À détruire toute ma vie ?


    Le somnifère me rendait vaseux, et j’avais du mal à tenir debout.


    — J’ai dit dehors ! hurlai-je.


    Elle se leva et se rapprocha de moi, une main tendue dans ma direction.


    — Tu m’as dit que je méritais d’être aimée, dit-elle en commençant à pleurer. Tu m’as dit… que j’étais belle et désirable. Je sais que tu as envie de moi.


    Je la repoussai, écœuré, et la contournai pour ouvrir la porte de la chambre.


    — C’est n’importe quoi, et tu le sais parfaitement, Jane ! J’ai dit ça comme ça, mais je n’étais absolument pas concerné ! Je ne crois même pas que tu aies réellement été avec Daniel. En tout cas, ça n’en donnait pas l’impression, la seule fois où je l’ai vu dans ta chambre. Tu es complètement délirante !


    Elle me fixa avec des yeux humides et écarquillés, sans que cela suscite la moindre compassion en moi. Je ne supportais plus de la voir.


    — Va-t’en, s’il te plaît. Je dors debout. Je veux que tu partes. Tout de suite !


    J’ouvris plus grand la porte et lui fis signe de sortir. Elle avança en m’entendant hurler.


    — Mais, tu as dit…, tu as dit que…


    Des larmes roulèrent sur ses joues tandis que sa silhouette se détachait sur la lumière du couloir.


    — J’ai dit que j’étais marié !


    Horrifié par ce qui venait de se passer, je la pris par le bras et la poussai hors de la chambre avant de la lâcher comme si son contact me brûlait la main.


    — Est-ce que tu te rends compte du bordel que tu as fichu dans ma vie ?


    — Je t’ai sauvé.


    — Arrête tes salades ! Tu m’as foutu dans la merde, mais je ne m’y laisserai plus prendre. Ne t’approche plus de moi, et encore moins de Julia !


    Je rentrai dans la chambre et lui claquai la porte au nez. Après avoir tiré le loquet, je me laissai tomber sur le bord du lit, les coudes sur les genoux et la tête entre les mains. J’étais physiquement exténué et mentalement ébranlé par ce qui venait de se produire, et le somnifère rendait mes paupières lourdes. Mon cœur se serra à l’idée que j’aie pu simplement toucher Jane, qu’elle se soit trouvée sur moi et ait touché mon érection. J’avais beau ne pas être conscient à ce moment-là, je me sentais affreusement mal.


    Je n’avais jamais touché personne d’autre que Julia depuis la nuit où j’avais été accepté à Harvard, quand je l’avais presque embrassée sur la piste de danse. J’en eus mal au ventre et me sentis plus déterminé que jamais à la ramener à la maison.


    Sa place était auprès de moi, il était temps que je mette fin à ce petit jeu. À partir de maintenant, j’allais suivre mon instinct et cesser de laisser ce stupide sens du devoir m’induire en erreur et bousiller ma vie.


    Je me levai, impatient de sortir d’ici. Mais un vertige me prit, et je fus contraint de me rasseoir. Je ne serais pas en état de rentrer à la maison tant que j’aurais ces médicaments dans le sang. Je m’allongeai sur le dos, tirai la couverture sur moi et posai un bras sur mes yeux. Je n’aimais pas du tout la stupeur dans laquelle me plongeait ce somnifère, mais j’étais trop épuisé. Je n’avais pas d’autre choix que de dormir.


    Je gravis quatre à quatre les marches sortant des couloirs du métro. Le sang saturé d’adrénaline, je parcourus au pas de course les cinq blocs me séparant de l’appartement. Après m’être suffisamment réveillé pour me rappeler que j’allais chercher Julia, j’avais commencé à échafauder un plan. Je savais qu’elle était à Paris, mais comment la trouver, là-bas ? De toute évidence, le magazine constituait mon point de départ.


    Elle y était pour le poste qu’on lui avait proposé l’année dernière, ce qui m’inquiéta assez pour me faire réfléchir. Peut-être ne voudrait-elle pas rentrer. Je me passai une main dans les cheveux et sortis la clé de ma poche. Je devais la ramener chez nous, quels que soient ses engagements. Certaines choses étaient plus importantes que d’autres.


    À ce stade, je ne pouvais plus éviter le fait d’appeler à son bureau. Je composai donc le numéro tout en avançant vers l’ascenseur. Mon appel passa immédiatement sur un répondeur, mais ce n’était pas la voix de Julia. C’était celle d’Andrea, son assistante. Je me mis à cogiter. Cela signifiait que son départ n’avait pas été anticipé. Au vu de tout ce qui s’était passé, c’était le seul élément qui paraissait logique. Elle m’avait fui et n’était pas partie uniquement pour ce boulot.


    Merci de votre appel au bureau de Julia Matthews, directrice artistique pour Vogue New York. Julia est actuellement en déplacement. Pour tout renseignement en rapport avec la rédaction, merci de contacter Denise Schrader au 718-586-705. En cas d’urgence, veuillez contacter Andrea King sur mon portable au 212-867-9388.


    Je répétai ce dernier numéro dans ma tête et raccrochai avant de lancer un autre appel. Tout en composant le numéro, j’ouvris la porte de l’appartement et me dirigeai vers le salon.


    — Andrea, c’est Ryan Matthews. Je sais qu’elle est à Paris ; je suis en route pour m’y rendre. Pourrais-tu me dire où elle se trouve exactement ? J’apprécierais grandement que cela reste entre nous. Merci.


    Après avoir laissé mon message, j’ôtai ma veste et la déposai sur le canapé. J’avais enlevé ma tenue de travail avant d’avoir atteint la chambre. Dix minutes et une petite douche plus tard, j’enfilai un caleçon de soie noire et m’assis devant mon ordinateur portable pour réserver un vol.


    Je ne pris pas la peine de comparer les prix et réservai le premier départ qui me donnait le temps de rallier l’aéroport et passer les contrôles de sécurité. Je sortis ma carte de crédit du portefeuille posé près du PC.


    Avant que j’aie terminé de réserver ma place, mon téléphone vibra. Le numéro que je venais d’appeler s’inscrivit sur l’écran ; c’était un SMS d’Andrea.


    Quelle surprise ! Je suis heureuse d’avoir de tes nouvelles.


    Le cœur battant, je laissai mes doigts voler sur les touches de mon iPhone.


    Comment va-t-elle ?


    Pas terrible.


    Que se passe-t-il ?


    Gastro. Et moral en berne. Quand arrives-tu ?


    Je poussai un soupir de soulagement.


    Mon avion décolle dans trois heures. Vol direct, mais, avec le décalage horaire, j’arriverai vers 8 h du matin, heure locale, dimanche. Si le vol est à l’heure.


    Je terminai ma réservation en attendant la réponse d’Andrea.


    Nous sommes à l’hôtel L’Empire. Dimanche matin, elle sera à un café où elle va toujours entre 9 et 10 h. Je ne me souviens pas de son nom, mais je vais le trouver. À moins que tu ne préfères l’attendre à l’hôtel ? Je t’enverrai les deux adresses exactes un peu plus tard. Bon vol !


    J’écrivis le numéro de réservation sur un vieux ticket de caisse que je trouvai dans mon portefeuille et notai que j’avais seulement cent vingt dollars sur moi. Probablement m’en faudrait-il davantage.


    Il y aurait sûrement un bureau de change à l’aéroport. Au pire, j’avais toujours mes cartes de crédit. Je pris mon téléphone et adressai un dernier message à Andrea.


    Merci. STP, envoie-moi le nom de ce café quand tu pourras. Et ne lui dis pas que j’arrive.


    Elle ne tarda pas à répondre.


    Pas de problème !


    Merci encore.


    Il ne me restait plus qu’à faire mon sac. Malheureusement, je ne disposais pas de beaucoup de vêtements propres. J’ouvris le placard et en sortis ma valise. Je n’avais pas besoin d’un bagage aussi grand, mais mon sac de voyage était rangé à l’intérieur. Je ne comptais emporter qu’un minimum d’affaires. Je jetai la valise sur le lit défait et l’ouvris prestement avant de prendre deux jeans, une poignée de tee-shirts, un pull, mes chaussures noires et une ceinture. Je m’habillai rapidement et m’assis sur le lit, près de la valise, pour mettre mes chaussettes. Le désordre était total dans la pièce et, vu mon état de ces dernières semaines, je n’avais rien fait pour y remédier. Le linge sale s’accumulait, la vaisselle emplissait l’évier, les meubles étaient couverts de poussière et les poubelles débordaient. J’allais devoir les descendre en partant, sans quoi l’appartement empesterait à notre retour.


    Je me rendis compte que je recommençais à penser en termes de « nous », mais j’étais nerveux. Pour être honnête, je n’étais pas certain qu’elle rentrerait avec moi de son plein gré. Nous n’avions pas discuté depuis le lendemain de son départ. Je soupirai. Je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même pour ne pas avoir répondu à ses messages, mais je me sentais tellement blessé et fâché…


    Jamais je n’avais voulu lui faire de mal avant cet épisode, et le fait de l’avoir délibérément ignorée me noua les entrailles. J’allais sûrement le regretter ; cela dit, je me débattais encore avec le manque de confiance qu’elle m’avait témoigné.


    Je sortis le sac de la valise, prêt à y ranger la pile de vêtements qui attendait sur le lit. Dans le fond de la valise, je vis alors scintiller un papier-cadeau doré, surmonté d’un gros ruban rouge. Un objet en était enveloppé à la perfection, l’ensemble portant la signature évidente de Julia. Je le sortis précautionneusement de la valise. Le paquet ne portait pas de nom, mais nous ne prenions jamais cette peine quand nous nous faisions des cadeaux. Ma main parcourut les angles de l’objet. De toute évidence, il s’agissait d’un cadre.


    Je m’assis par terre et m’appuyai au bord du lit, le paquet entre les mains. Mon cœur s’accéléra dans ma poitrine. Je compris soudain pourquoi Julia avait été si fâchée le soir de Noël. Il ne s’agissait pas seulement des chaussures offertes par Jane ou du fait que notre soirée ait été interrompue.


    Les larmes me montèrent aux yeux avant même d’ouvrir l’emballage. Ça allait être quelque chose de profond. Je le sentais. Un dessin qu’elle avait fait, peut-être. Mes mains se mirent à trembler. J’avais presque peur de l’ouvrir, peur que son contenu me bouleverse, mais il fallait que je sache ce que ce paquet dissimulait.


    Lentement, je me forçai à défaire le ruban. J’appuyai ma tête contre le pied du lit et fermai les yeux. Sans regarder, j’écartai alors le papier afin d’être contraint de découvrir le contenu lorsque je les rouvrirais. Je déglutis avec peine et me forçai à regarder ce que je tenais entre mes mains.


    J’en eus le souffle coupé. Des larmes jaillirent de mes yeux tandis que, du bout des doigts, j’effleurais le visage du bébé à travers le verre.


    Je nous reconnaissais tous deux dans ses traits. Mes yeux, mais en vert, mes petites fossettes, la forme de son visage… Mon cœur battait la chamade, et j’eus du mal à respirer. Je serrai le dessin contre ma poitrine et laissai mes sanglots éclater. Aucun cadeau n’aurait pu me toucher davantage.


    De la même façon que j’avais écrit ce poème, elle avait mis tout son cœur dans cette œuvre, sachant combien j’en serais ému. Je m’essuyai les yeux et le nez sur un tee-shirt sale traînant au pied du lit, puis me levai en enlevant le reste de papier-cadeau, que je laissai tomber par terre.


    Je m’assis sur le lit pour mieux le contempler. Je secouai la tête et clignai des yeux pour y voir à travers mes larmes. Après quoi, je mis mes affaires dans le sac, le refermai, le balançai sur mon épaule, attrapai mon téléphone, mon manteau et mes clés. Je m’arrêtai en pleine course pour revenir dans la chambre et fouiller dans le tiroir de sous-vêtements jusqu’à ce que j’y trouve mon passeport, caché dans le fond.


    — J’aurais été foutu si je t’avais oublié, marmonnai-je en le rangeant dans la poche intérieure de mon manteau.


    Je me ruai alors vers la porte et eus toutes les peines du monde à la verrouiller tant mes mains tremblaient. Je dévalai l’escalier, incapable d’attendre l’ascenseur, et me plantai au milieu de la rue pour que le prochain taxi n’ait d’autre choix que celui de s’arrêter.


    — Eh ! Z’êtes bigleux ou quoi ?


    Le chauffeur désigna la petite lumière sur son capot, indiquant qu’il n’était pas en service.


    — Je ne prends plus personne à cette heure.


    J’ouvris la portière et entrai dans le véhicule malgré tout.


    — C’est une urgence. Je vous donne cent dollars si vous m’emmenez à JFK.


    Je brandis le billet entre mes deux doigts et le lui tendis par le petit trou dans la vitre de plexiglas. Il le prit et hocha la tête.


    — Terminal des vols internationaux, Air France.


    Julia


    Je me sentais mieux après avoir pris la décision de rentrer, mais j’avais le ventre noué à l’idée de ma discussion avec Meredith à ce sujet. Elle serait furieuse, et j’ignorais si mon chef à New York me redonnerait les mêmes responsabilités (à condition que j’aie encore une place là-bas). Si ma petite escapade m’avait appris une chose, c’était bien que rien ne comptait autant que Ryan pour moi. Je le savais déjà avant, mais ce temps de séparation me l’assenait encore et encore. Quand bien même nous aurions fini sans-abri et affamés, je ne pouvais être heureuse qu’à ses côtés. Et si cela impliquait de devoir gérer la situation avec Jane, j’étais prête à le faire.


    Alors que je m’approchais du bureau de Meredith, situé deux étages au-dessus du mien, mon estomac se contracta et je dus me précipiter aux toilettes. Je me regardai dans le miroir des lavabos en m’enjoignant de respirer à fond par le nez pour faire redescendre la nausée. Respirer. Simplement respirer.


    Mais je sentis la bile monter et dus me ruer dans l’une des cabines, où je vomis jusqu’à ne plus rien avoir dans le ventre. Je m’essuyai la bouche avec du papier toilette. Mes yeux étaient un peu brillants, et mon ventre, soulagé, mais j’avais la peau moite. Je me tâtai la joue du revers de la main et revins devant les lavabos, où j’ouvris le robinet pour boire quelques gorgées et faire passer le goût affreux que j’avais dans la bouche.


    — Super classe.


    En me redressant, j’examinai mon tailleur bleu marine : il n’y avait pas de traces de vomi. Je fis la grimace. Mes cheveux étaient noués en un chignon désordonné, j’étais pâle et je me trouvais des yeux bizarres. Bon, de toute façon, c’était maintenant ou jamais.


    Les jambes tremblantes, j’approchai de la lourde porte en acajou, légèrement entrouverte. Dès qu’elle me vit, Meredith me fit signe d’entrer.


    — Où m’emmènes-tu pour déjeuner ? lança-t-elle avec un grand sourire. Ça se passe plutôt bien, hein ? Je m’attendais à ce que Monique me dise du mal de toi, mais c’est tout le contraire : elle ne tarit pas d’éloges à ton sujet.


    Je m’arrêtai dans l’encadrement de la porte.


    — Je l’aime bien. Elle a de bonnes intuitions et elle pige rapidement. Je crois que l’équipe est vraiment revenue sur les rails.


    Meredith passa une main sur ses cheveux brillants. Elle était impeccable, comme d’habitude. Son rouge à lèvres bordeaux était parfaitement assorti à la broche accrochée au revers de sa veste.


    — On peut déjeuner ensemble, Meredith, mais il faut vraiment que je te parle une minute.


    Elle leva les yeux du rapport financier posé sur son bureau.


    — Bien sûr. De quoi s’agit-il ? Tu veux une augmentation ?


    Son ton était amusé, et elle poursuivit son travail.


    Je m’assis devant elle, réclamant son attention.


    — Meredith.


    Je tirai le tissu de ma jupe sur mes cuisses et croisai les mains devant moi.


    — Je dois rentrer à New York.


    Elle leva les yeux.


    — D’accord. Tu pourras prendre une semaine de congé d’ici un mois. D’ici là, tu auras fait environ la moitié de ta mission à Paris. Je comptais justement te le proposer.


    Je pris une grande inspiration.


    — Non. Je dois rentrer chez moi.


    Elle posa son crayon et lâcha son document.


    — Quoi ?


    — Ma place est à New York. Comme je te l’ai dit, Ryan et moi nous sommes disputés et…


    — … et tu t’es dit que tu pouvais te servir de moi et de la boîte comme prétexte pour te tirer de ce pétrin ?


    — Ce n’est pas ça. J’ai juste pensé que nous avions besoin de faire un break.


    — Et maintenant, tu as une révélation et tu crois de nouveau que ton Ryan est parfait ?


    J’étais très tendue. Je m’assis sur le bord de ma chaise pour cesser de me tortiller.


    — Non. Ryan n’est pas parfait, et je n’ai pas eu de révélation. Tu as raison, cependant : j’ai eu tort de prendre cette mission à ce moment, mais j’ai fait tout ce que j’avais à faire ici. Ils n’ont plus besoin de moi.


    — Foutaises totales !


    Elle pinça les lèvres tandis que de petites rougeurs commençaient à apparaître dans son décolleté.


    — Meredith, tu viens de dire que les choses se passaient bien ! Je peux aussi aider Monique depuis New York ! De la même façon que j’ai travaillé pour John en étant ici. Avec la technologie actuelle, c’est tout à fait faisable.


    Elle n’entendit que la première phrase.


    — C’est vrai, l’équipe se débrouille bien. Mais tu viens juste de commencer cette mission, Julia. Qui sait ce qui se passera si tu t’en vas maintenant ? Je souhaite que tu te reprennes en main et que tu termines ce que tu as commencé. Tu rentreras à New York dans un mois. En visite.


    — Me prendre en main, c’est m’occuper de mon mariage ! Voilà ce que je dois terminer en priorité. Je rentre chez moi, Meredith. Avec ou sans ta bénédiction.


    Je me levai et tirai sur la manche gauche de ma veste, et mes doigts effleurèrent le bracelet que je n’avais pas retiré depuis le soir où Ryan me l’avait remis de force.


    — Je partirai dès que j’aurai pris les dispositions nécessaires. Je suggère que Mike et Andrea restent ici un mois de plus.


    — Je te préviens, Julia, si tu franchis cette porte, tu risques de le regretter ! Tu fiches ta carrière en l’air ! Es-tu sûr que ton Ryan en vaille vraiment la peine ?


    Soudain envahie d’un grand calme, je me retournai pour lui faire face.


    — Il vaut toutes les peines du monde. Je suis désolée que nous en arrivions là. Je travaille comme une dingue pour cette boîte. J’adore mon boulot…, mais pas autant que j’aime Ryan.


    Après avoir quitté Meredith, je passai le reste de ma journée à effectuer mes tâches habituelles, même si j’avais donné ma démission. Je n’avais pas vraiment réfléchi à l’impact que cette décision pourrait avoir sur Mike et Andrea, mais je rédigeai quelques idées pour les numéros d’avril et de mai, et les envoyai à Monique en faisant des copies conformes à Andrea ainsi qu’à l’assistante française.


    Assise dans mon fauteuil, je contemplai le paysage de Paris. C’était beau, et j’espérais bien y revenir un jour avec Ryan. La peur me tenaillait toujours. La peur qu’il ne veuille plus de moi à mon retour. Je songeai à l’appeler, mais, plutôt que d’affronter une nouvelle fois sa messagerie, je me ravisai et décidai qu’il valait mieux que je débarque carrément en chair et en os. S’il se trouvait devant moi, je pourrais le toucher, l’embrasser et le regarder dans les yeux en lui disant combien j’avais été idiote. Je ferais tout ce qu’il faudrait pour que ses bras se retrouvent autour de moi et faire enfin la paix. J’implorerais son pardon si nécessaire.


    Andrea déboula soudain dans mon bureau.


    — Est-ce que c’est vrai ? Tu t’en vas ?


    — Oui. Dès que possible.


    — Mais on est déjà vendredi.


    — Et alors ?


    — Eh bien…, on a une réunion importante avec Givenchy, mardi. Il faut que tu y sois. Et Mike m’a dit qu’il aurait terminé dimanche son montage photo pour toi. Tu ne peux pas attendre deux, trois jours ? Qu’est-ce que ça peut faire, deux jours de plus, hein ?


    — Tu t’occuperas de la réunion. Je suis sûre que tu t’en sortiras parfaitement bien. On a déjà fait ça dix fois. La vente, c’est l’affaire des commerciaux. Tu dois juste présenter les créations. Tu connais le topo.


    Elle resta plantée devant moi, et son regard m’intrigua. Elle me cachait quelque chose.


    — Je me sentirais mieux si tu étais là. Allez, ce ne sont que quelques jours. S’il te plaît, Julia. Je ne vais pas y arriver. Et si ça ne plaisait pas à Meredith ?


    — Elle m’a littéralement virée. Je ne pense pas pouvoir y aller, même si je le voulais.


    — C’est ça et, du coup, elle me virera, moi aussi. Je t’en supplie. Juste quelques jours. J’ai besoin de toi. Je gérerai tout le reste. Je te réserverai ton avion. Je t’aiderai même à faire ta valise.


    Je me sentis soudain pâlir et m’écartai de mon bureau.


    — Julia, tu deviens verte. Qu’est-ce que tu as ?


    Mon estomac se souleva subitement, et j’eus à peine le temps de me pencher au-dessus de ma poubelle de bureau pour vomir à l’intérieur. Suite à notre conversation, Meredith et moi n’avions pas déjeuné ensemble, et j’avais pris un sandwich au thon dans le distributeur du rez-de-chaussée.


    Je me sentais affreusement gênée, non seulement pour moi, mais aussi d’infliger ce spectacle à Andrea. Lorsque ce fut fini, je m’adossai dans mon fauteuil et pris un kleenex dans la boîte posée sur le meuble derrière mon bureau.


    Andrea afficha une grimace de dégoût.


    — Oh là là… Ma pauvre !


    — Désolée de te faire subir ça. Je dois être malade. J’ai déjà vomi, tout à l’heure.


    — Tu vois ? Tu ne peux pas partir ce week-end. Tu devrais rentrer à ton hôtel et te reposer quelques jours. Je te réserve un vol pour lundi soir, d’accord ? Sinon, tu vas contaminer tous les passagers de l’avion.


    Je hochai faiblement la tête.


    — OK. Tu as gagné.


    — Tu veux de l’eau ? proposa-t-elle gentiment.


    — Oui, j’aimerais bien. Merci.


    Dès qu’elle fut partie, je fermai le sac-poubelle à double tour en plaignant la pauvre femme de ménage qui aurait à s’en débarrasser plus tard.


    Andrea revint avec une bouteille de Perrier, un verre rempli de glaçons et une tranche de citron.


    — Tiens. Je me suis dit que ce serait bon pour toi.


    — Ouaip.


    Je pris une petite gorgée.


    — Je vais en prendre un peu, mais je crois que j’ai surtout besoin de me coucher.


    — OK. Je prendrai de tes nouvelles plus tard. Si tu as besoin de quoi que ce soit…


    Un peu plus tard, j’attendais l’arrivée d’Andrea dans ma chambre en chipotant devant mes crackers salés et un velouté de poulet. La nourriture de l’hôtel était bonne, mais le menu servi dans les chambres était restreint. Après presque six semaines de ce régime, je commençais à m’en lasser.


    Ajouté aux caprices de mon estomac, cela ne m’encourageait guère à manger. J’avais pris une douche bien chaude et portais un tee-shirt de Ryan et un pantalon de pyjama rose. Maintenant que mon retour était imminent, je mourais d’envie de l’appeler. J’avais même pris mon téléphone à deux reprises, mais mon cœur était trop meurtri pour supporter un nouveau renvoi sur son répondeur. Je préférais me contenter du bonheur ténu que j’éprouvais à l’idée de le revoir bientôt.


    On frappa à ma porte, et je me levai pour aller ouvrir. Andrea entra en se déhanchant dans ma chambre. Elle était vêtue d’un vieux jogging gris et avait un petit sac à la main.


    — C’est quoi, ta came ? Cookies, glace, pop-corn ? demanda-t-elle gaiement.


    La télé était allumée, mais, évidemment, les programmes étaient en français, et je n’avais pas eu le temps d’apprendre grand-chose en six semaines.


    — Plutôt glace. Qu’est-ce que tu as en boutique ?


    — Chocolat, crème, cookies.


    — Chocolat ? répétai-je avec une pointe d’espoir.


    Elle me tendit un pot de glace avec une cuillère en plastique et s’installa sur le canapé en fouillant dans le sac pour en prendre un deuxième.


    — Tu as l’air plus heureuse, Julia. Ça me fendait vraiment le cœur de te voir si triste.


    — Je n’aurais pas dû venir. Il…, il me manque tellement.


    — C’est sûr, il est plutôt « manquable » comme mec.


    Elle enfourna une cuillérée de glace et lécha sa cuillère avec gourmandise. Les yeux brillants, elle prit une seconde cuillérée.


    — Et d’autres choses en « able », aussi, d’ailleurs, ajouta-t-elle en riant.


    Je ris de bon cœur avec elle.


    — C’est vrai, il est tout ça, concédai-je en lui souriant. Maintenant que j’ai décidé de rentrer, je ne pense plus qu’à ça.


    — J’imagine. J’en ai parlé à Mike. Il passe le week-end avec une copine française, mais il a dit qu’il pourrait te retrouver dimanche dans ce café où tu aimes bien aller pour te filer les photos. À mon avis, ils doivent fêter la Saint-Valentin avec un peu de retard.


    J’observai son expression.


    — Je suis sûre que ce n’est pas du sérieux.


    — Ça ne l’est jamais, avec lui.


    — Pourquoi ne lui dis-tu pas ce que tu éprouves ?


    Elle releva la tête et je la regardai dans les yeux, la défiant de nier ses sentiments. Elle haussa une épaule.


    — Je ne sais pas. On se connaît depuis tellement longtemps. On est potes.


    — Je connais ça.


    — Tu es triste d’avoir loupé la Saint-Valentin avec Ryan ?


    J’opinai du chef.


    — Bien sûr. Ç’aurait été la première fois depuis notre mariage. Mais on a beaucoup de premières fois ratées, cette année.


    Elle était au courant pour Jane. J’avais craqué et lui avais tout raconté peu après son arrivée à Paris.


    — Que crois-tu qu’il t’ait acheté ?


    — Probablement rien.


    — Il est plutôt du genre cadeau, non ? D’après les fleurs et les autres trucs que j’ai vus au fil des années, il m’a l’air très romantique. Et qu’est-ce qu’il est canon !…


    — Je suis au courant. Tu l’as déjà dit… plusieurs fois.


    Elle écarquilla les yeux et sourit.


    — Quoi ? Je ne suis pas aveugle, c’est tout.


    — C’est vrai, il est romantique. Mais je ne suis pas là, alors…, il n’a rien dû acheter. Quand je l’ai rencontré, il détestait la Saint-Valentin. Son frère, Aaron, se pliait en quatre pour faire plaisir à sa copine, et Ryan jouait le dégoûté à côté de lui. Il était tellement désinvolte. En même temps, il se comportait comme si c’était lui, le nul, dans l’histoire.


    Ma voix baissa d’un ton pour prendre une tonalité affectueuse.


    — « Je ne suis pas du genre fleur bleue. Moi, les fleurs, je les cueille… »


    Un petit rire me monta dans la gorge.


    — Il était tellement ridicule !


    — C’est vrai ? À ce point-là ? dit Andrea avec étonnement.


    — En tout cas, c’est cette attitude idiote qui l’a encouragé. En gros, il était odieux. J’avais un copain, cette année-là, et il était seul.


    La glace au chocolat commençait à apaiser mon ventre. Elle était délicieuse, et j’avais déjà presque fini le pot.


    — J’ai fini par lâcher mon mec pour sortir avec mon meilleur ami.


    Je plongeai dans mes souvenirs.


    — Pitié, Aaron, calme-toi un peu et arrête de t’agiter comme ça ! Tu vas la faire flipper.


    — Oh ! la ferme, Ryan ! Si tu t’investissais un peu plus dans tes relations avec les filles, tu ne serais pas aussi détendu. Je tiens à elle, qu’est-ce que tu veux ?


    Aaron était très nerveux.


    — Tu as raison. Je ne suis pas du genre fleur bleue… Moi, les fleurs, je les cueille ! le nargua Ryan avec un sourire provocateur.


    Aaron le dévisagea en fronçant les sourcils tandis que je les observais.


    — Mais qu’est-ce que tu racontes, à la fin ?


    — Regarde-toi un peu ! C’est pitoyable. Tu es un homme ou quoi ?


    — Eh bien, certains d’entre nous ont moins de facilités que d’autres, beau gosse.


    — C’est ça, c’est toujours trop facile pour moi, hein ? Non, mais, regarde-moi cette tasse ridicule !


    Je soupirai, compatissant pour Aaron. Il était mignon, mais Ryan était… époustouflant.


    — Quand on n’a jamais eu d’efforts à faire, on fiche la paix aux autres. Laisse donc Aaron tranquille ! intervins-je alors.


    J’étais assise sur le fauteuil à l’autre bout du canapé dans l’appartement que Ryan partageait avec Aaron. J’essayais vainement de me concentrer sur un devoir d’arithmétique.


    — La ferme, Abbott.


    Il me poussa l’épaule, et ce simple geste m’envoya des picotements dans tout le corps.


    — Il y a certainement un troupeau de pauvres mecs qui t’attendent en bas de chez toi avec des fleurs et des cœurs plein les bras, aujourd’hui. Qu’est devenu le crétin qui te regardait avec des yeux de merlan frit à la bibliothèque, hier ? Le pauvre type, railla-t-il.


    Je levai les yeux de mon travail et foudroyai Ryan du regard.


    — Qui, Martin Franck ? Tu délires ou quoi ?


    Il eut un petit sourire en coin. Le garçon en question était un affreux ringard qui ne m’intéressait aucunement puisque j’étais amoureuse de mon meilleur ami et que je ne pensais qu’à la façon de m’en débrouiller.


    — Remarque, les filles pourraient se servir du gras de ses cheveux comme lubrifiant. Ça peut être utile, poursuivit Ryan en s’efforçant de ne pas rire.


    Je souris et me mordis la lèvre, mes yeux rivés à ceux de Ryan.


    — Tu sais, Ryan, toutes les femmes n’ont pas besoin de lubrifiant. Peut-être n’es-tu pas suffisamment motivant.


    J’eus du mal à m’empêcher de rire à mon tour, bien contente de ma répartie. Il renversa les rôles, comme à son habitude.


    — Pfff ! fit-il avec une moue méprisante. Ce n’est pas pour ça qu’elles en ont besoin, rétorqua-t-il sèchement.


    — Eh bien, soufflai-je alors que mes joues commençaient à chauffer. Visiblement, ton ego ne connaît pas de limites.


    — Je sais, ça fait partie de mon charme étourdissant.


    Andrea secoua la tête.


    — Vous avez plein de chouettes souvenirs, dis donc.


    Ses mots me ramenèrent à la réalité, beaucoup plus grave. Je me rembrunis.


    — J’ai peur de rentrer à la maison. Et s’il ne voulait plus de moi ?


    — Il n’attend que ça.


    Son ton était plein d’assurance, et je ne demandais pas mieux que de la croire.


    — Tu verras. Tout s’arrangera dès que tu seras rentrée, et vous vivrez heureux et aurez beaucoup d’enfants, comme dans les contes. Tu as déjà presque fini de faire tes bagages, on dirait ?


    Ma valise était posée sur le bout du lit, grande ouverte.


    — Oui, à quelques détails près…


    Je m’interrompis pour considérer ce qu’elle venait de dire, et mes pensées m’emmenèrent à un autre moment du passé où j’avais fait ma valise en me sentant malade. Un petit sourire se dessina sur mes lèvres, et ma main vint se poser sur mon ventre. Il était parfaitement plat, mais je n’avais eu mes règles qu’une fois depuis mon arrivée ici, et elles avaient été insignifiantes.


    — Andrea… Je suis enceinte.


    Enfin…, peut-être…, probablement… Je savais quand c’était arrivé : le soir du gala. Lors de cette horrible et incroyable nuit, juste avant que je le quitte.


    Andrea sourit jusqu’aux oreilles et bondit pour venir me serrer dans ses bras.


    — C’est pour ça que tu as vomi ! Tu vois ? Ryan t’a offert quelque chose pour la Saint-Valentin !

  


  
    Quatorze


    Ryan


    J’ignorais totalement à quoi m’attendre lorsque je retrouverais Julia. Physiquement, je me sentais bizarre, comme si je n’habitais pas vraiment mon corps. Un étrange picotement fourmillait dans mes bras, comme s’ils étaient engourdis, sauf que je pouvais les bouger, mais la fatigue du voyage devait y être pour quelque chose. Le vol durait six heures et demie ; avec le temps nécessaire dans les aéroports, il fallait plutôt en compter douze au total. J’essayai de dormir dans l’avion, sans y parvenir. Entre le moment où j’avais pris cette décision et maintenant, seulement dix-huit heures s’étaient écoulées. Dix-huit heures ? Je repassai ce nombre dans ma tête. J’aurais plutôt dit dix-huit ans.


    Les six semaines précédentes m’avaient elles aussi donné l’impression de durer une éternité. Il me semblait ne pas avoir vu Julia depuis des siècles. Cette séparation avait été la pire de notre existence ; c’était la plus longue période que nous ayons passée sans nous parler depuis notre rencontre.


    Je cogitai pendant toute la durée du vol. J’avais du mal à croire que j’aie pu être aussi naïf face à Jane. J’avais commencé à avoir des doutes aux alentours de Noël, mais, avant cela, ses intentions ne m’avaient jamais effleuré l’esprit. Peut-être mon sentiment de culpabilité m’empêchait-il de voir la façon dont elle me manipulait. J’étais toujours navré de sa situation, mais les épisodes au Lincoln Center et dans la chambre de repos avaient été de violents révélateurs.


    Julia et moi, c’était une autre histoire. Certes, je m’étais trompé, mais il demeurait qu’elle ne me faisait pas confiance. Cette idée me rendait toujours aussi malade, je ne parvenais pas à m’y habituer.


    Comment pouvait-elle ne pas me faire confiance ? Comment pouvait-elle encore ignorer qu’elle était mon unique raison de vivre ? Après tout ce que nous avions traversé et tout ce temps passé ensemble, ne lui avais-je pas prouvé cent fois ?


    Mon cœur battait douloureusement. J’étais plein d’appréhension, de peur et de ressentiment. Voudrait-elle seulement me voir ? La colère qui m’habitait encore déformait mon jugement, même maintenant que je comprenais pourquoi elle était partie.


    Elle méritait une bonne engueulade, mais peut-être avais-je besoin de son pardon autant qu’elle avait besoin du mien. Et si elle ne voulait plus du tout de moi ? Cette éventualité me fichait une trouille bleue et me donnait la chair de poule. Était-elle heureuse à Paris ? Peu importait. Je dirais ce qu’il faudrait pour la faire rentrer à New York, là où elle devait être.


    Quand bien même je devrais recommencer mon internat dans un nouvel hôpital, je couperais tout contact avec Jane. Je voulais reprendre les rênes de ma vie, mais, pour cela, j’avais besoin de la confiance de Julia.


    La perdre me serait inadmissible. Je fermai les yeux pour me calmer un peu avant de tendre de l’argent au chauffeur de taxi et de sortir de la voiture. N’étant pas sûr de la valeur de l’euro, je lui glissai une liasse de billets dans la main. L’homme hocha la tête et me sourit. Apparemment, cela suffisait.


    Le vent froid de février transperça mon jean et me fit voler les cheveux dans les yeux. C’était le genre de froid glacial à vous donner mal aux oreilles et à vous causer des gelures. Je scrutai la rue, cherchant du regard le nom du café qu’Andrea m’avait indiqué parmi la longue liste de messages qu’elle m’avait adressés à mon arrivée. J’étais perdu dans ce paysage inconnu, et le ciel plombé ne m’aidait pas. Je pressai le pas vers le bout de la rue. J’étais remonté contre toutes les personnes impliquées dans cette histoire. Un tel bordel n’aurait jamais dû se produire. Je crevais d’envie de revoir les traits si familiers du visage de Julia, et je voulais que le trou dans ma poitrine se referme enfin. J’avais froid, je tremblais sans trop savoir si je le devais à la température ou à mon appréhension.


    Je déglutis avec peine et essayai de me convaincre que notre relation en sortirait renforcée, comme chaque fois que nous avions un obstacle à surmonter.


    Je repoussai le souvenir de nos échanges houleux et des longues nuits où j’avais souffert de son absence. Ma détermination se durcit malgré l’incertitude quant à nos réactions respectives lorsqu’elle serait enfin devant moi.


    J’enfonçai les mains dans les poches de ma veste en cuir et penchai la tête contre le froid pendant que je tournais à l’angle du boulevard Saint-Germain, cherchant le café de Flore. Andrea m’avait indiqué que Julia n’avait pas travaillé depuis deux jours, excepté quelques heures vendredi, mais qu’elle venait habituellement ici le dimanche. J’attendrais toute la journée si nécessaire. Nous étions dimanche. Mon cœur se serra sous l’émotion.


    J’étais tellement nerveux que j’en avais mal au ventre ; mon état me rappela le soir où je m’étais rué à l’appartement de Julia, bien des années plus tôt. J’avais rendez-vous avec une autre fille et je m’étais senti oppressé. C’est à ce moment-là que je m’étais enfin avoué être amoureux de ma meilleure amie.


    Je me sentais dans le même état, maintenant : complètement sur les nerfs, parce que je ne savais pas comment elle allait réagir. Au bout du compte, j’avais eu la frousse de lui dire que je l’aimais et m’étais contenté du bonheur d’être avec elle et qu’elle ne sorte pas avec un autre garçon. Après quoi, nous avions passé de plus en plus de temps ensemble, et mon amour n’avait fait que grandir.


    Je pris une grande respiration alors que ma main tirait sur la poignée de laiton pour ouvrir la porte du café. Elle avait dissimulé ses sentiments autant que moi, alors que nous éprouvions tous deux le même amour fou. Je priai pour que rien n’ait changé.


    L’atmosphère chaleureuse du lieu m’enveloppa immédiatement. C’était un endroit curieux, rempli de meubles anciens, de tissu rouge et d’une kyrielle de tableaux en noir et blanc. D’épais coussins étaient noués sur l’assise des chaises entourant chaque petite table carrée.


    À l’instar de certains cafés aux États-Unis, un feu crépitait dans un coin, entouré de fauteuils plus confortables et d’un canapé où les clients pouvaient paresser pendant des heures.


    Je me figeai soudain en apercevant Julia dans les bras de Mike Turner. Les poings serrés, je vis tous mes espoirs s’écrouler tandis que le feu me montait aux joues.


    Quelques secondes et enjambées plus tard, je me dressai devant eux, les toisant de toute ma hauteur. Julia était en larmes. Ses bras étaient noués autour des épaules de Turner, et l’une de ses mains serrait un mouchoir blanc.


    Je me raclai la gorge ostensiblement pour attirer leur attention.


    — Je suis venu te rappeler que je ne t’ai pas oubliée. Que je ne pourrai jamais t’oublier. Mais apparemment, j’arrive trop tard, déclarai-je aussi stoïquement que possible.


    Je fus soudain pris de sueurs froides. J’étais comme pétrifié tout en tremblant comme une feuille. J’avais envie d’arracher Julia des bras de cet homme et de faire la peau à ce connard.


    Elle ouvrit les yeux au son de ma voix et resta bouche bée en repoussant Turner pour se tourner vers moi.


    Son expression de bonheur en me voyant fut vite remplacée par la panique quand elle remarqua la tension de ma mâchoire et la colère qui devait se lire dans mes yeux. Je tournai les talons et partis à grands pas en direction de la porte.


    — Ryan ! s’écria-t-elle d’un ton désespéré en se ruant derrière moi. Attends ! Ce n’est pas ce que tu crois !


    J’étais dans une telle rage que j’avais du mal à respirer. Tous les clients cessèrent brusquement de parler et regardèrent ma femme courir après moi tandis que je me hâtais vers la sortie. Je pinçai les lèvres, me trouvant à court de mots alors que j’avais envie de l’agonir d’injures. Je voulais partir, mais je voulais aussi la prendre dans mes bras et ne plus jamais la lâcher. Je continuai cependant de marcher, ayant besoin de mettre de la distance entre nous pour digérer ce que je venais de voir.


    — Ryan, je t’en prie ! s’écria Julia derrière moi.


    Le vent glacial me fouetta le visage lorsque j’ouvris brusquement la porte pour sortir.


    — Ryan !


    Le cri de Julia monta encore d’un ton, et sa petite main attrapa mon poignet quand elle me rattrapa. Elle courut à côté de moi. Je m’arrêtai brusquement et la regardai en face.


    — Quoi ?


    Je me dégageai de sa main. Mike Turner sortit du café, derrière nous, et nos regards se croisèrent.


    — Ton copain a-t-il peur que tu te souviennes que tu es mariée ? Tu sembles pourtant ne pas avoir eu trop de mal à l’oublier ! vitupérai-je.


    Nous avions tous deux le souffle court, et nos haleines se mêlaient en un nuage blanc entre nous. Julia commença à claquer des dents, me faisant prendre conscience que, dans sa précipitation, elle était sortie sans son manteau. Son menton tremblait sous mon regard froid, mais elle tendit les bras vers moi.


    — Ryan, s’il…, s’il te plaît. Tu s…sais que ce n…n’est pas vrai.


    Ses yeux verts s’emplirent de larmes, implorant ma pitié pour nous deux.


    — Tu es t…toujours le seul. Le s…seul qui m…m’ait touchée.


    Ma tension baissa d’un cran en voyant Turner faire demi-tour et partir dans la direction opposée. Les doigts de Julia s’enfoncèrent dans mes avant-bras. Elle tremblait en me regardant d’un air suppliant. Elle souffrait ; je le sentais comme s’il s’agissait de moi. J’inspirai et l’attirai contre moi pour la serrer de toutes mes forces.


    Et puis, merde ! Elle était ma femme, et, quoi qu’il arrive, je l’aimais au-delà du raisonnable. Je lui appartenais, je ne le savais que trop bien.


    — Je suis tellement furax contre toi que j’arrive à peine à respirer !


    Je faillis craquer quand elle s’agrippa à ma chemise et commença à sangloter contre ma poitrine.


    — Je vais te hurler après jusqu’à ne plus avoir de voix, je te préviens !


    J’ouvris ma veste pour la réchauffer davantage contre moi. Mes lèvres rencontrèrent sa tempe, puis sa joue, où je trouvai le goût salé de ses larmes. Mes yeux se brouillèrent à leur tour.


    — Bon sang, j’étais tellement inquiet pour toi. Pour l’instant, je veux juste savoir que tu vas bien.


    Les bras de Julia se nouèrent fermement autour de ma taille, et je sentis ses petits poings se serrer dans mon dos tandis qu’elle posait la tête sur ma poitrine.


    Elle resta agrippée à moi, pleurant mon nom encore et encore, sur ce grand boulevard parisien, au milieu de la neige qui commençait à tomber doucement et des bruits de la ville, que je ne remarquais même plus. Je me demandai si elle avait une explication à me fournir et si, malgré ses dires, Turner faisait partie des raisons pour lesquelles elle m’avait quitté. La douleur se réveilla dans mon ventre à cette idée.


    — Comme tu ne répondais pas…, je croyais… que tu ne voulais plus entendre parler de moi, bredouilla-t-elle.


    Ma mâchoire se crispa, et je fermai les yeux avant de répondre entre mes dents serrées :


    — Tu crois vraiment que je pourrais te laisser tomber comme ça, même si c’était ce que je voulais ?


    J’étais furieux qu’elle ait simplement envisagé cette possibilité, mais l’émotion me gagna en sentant son petit corps tressauter sous les sanglots entre mes bras.


    J’ignorais si nous pourrions un jour surmonter ce manque de confiance, mais je savais que nous nous aimions tellement que j’avais envie de m’arracher le cœur de la poitrine, tant il me faisait souffrir.


    Mes mains se posèrent sur ses épaules, et je l’écartai doucement de moi pour la regarder dans les yeux. Ses pupilles arboraient l’expression d’amour inconditionnel que je connaissais si bien, avec toutefois une profonde tristesse. Je m’apprêtais à lui caresser la joue quand son haleine blanche et le claquement de ses dents me rappelèrent qu’elle devait être frigorifiée.


    — Viens.


    Je retirai ma veste et la posai sur ses épaules en la ramenant vers le café, où nous prîmes son manteau, son sac et sa mallette. La serveuse avait tout rassemblé pour nous près de l’entrée.


    — Merci*, dis-je à la femme avant d’aider Julia à enfiler son manteau.


    Elle mit son écharpe de cachemire, ses gants assortis, tandis que j’enfilais de nouveau ma veste. Je m’efforçai d’ignorer les doux effluves de son parfum qui s’étaient logés dans la doublure de ma veste dès qu’elle l’avait eue sur elle. Cette odeur charriait trop de souvenirs, et, en cet instant, il m’était trop pénible de m’en rappeler.


    Je hélai un taxi, auquel Julia murmura une adresse quand elle eut pris place près de moi. Je ne lui demandai même pas où nous allions, pas plus qu’elle ne me demanda si je souhaitais l’accompagner. Malgré ces retrouvailles larmoyantes, nous avions des tas de choses à affronter, et le mur invisible dressé entre nous était d’une taille considérable.


    J’avais envie de la prendre dans mes bras et d’oublier tout ce qui était arrivé, mais je savais que nous devions tout remettre à plat, sans quoi notre couple ne s’en remettrait jamais.


    Une partie de moi, terrifiée par la possibilité que nous n’y survivions pas, redoutait d’ouvrir à nouveau la plaie. Même à l’époque où elle ne se souvenait pas de moi, je savais que je resterais dans sa vie, au moins en tant qu’ami. Désormais, l’avenir était incertain ; ma seule certitude était que je l’aimerais jusqu’à ma mort…, que nous soyons ensemble ou non.


    À l’heure de New York, nous étions en pleine nuit, et je tenais à peine debout. Nous aurions tout le temps de parler quand j’aurais l’esprit clair et recouvré mon calme.


    Je me frottai les yeux et suivis Julia dans son luxueux hôtel sans dire un mot. Je ne notai même pas où nous nous trouvions. Peu m’importait.


    Elle fouilla dans son sac devant la porte et en sortit une clé magnétique. L’intérieur de la chambre était plongé dans l’obscurité, car les rideaux étaient tirés. N’ayant guère envie de découvrir l’univers où elle avait vécu sans moi, je redoutai brièvement le moment où elle allumerait.


    — Je veux seulement dormir.


    Ma voix était plate et distante, même à mes propres oreilles.


    — Je n’ai pas dormi depuis… pas mal de temps.


    — Tu ne veux pas qu’on dis…


    — On discutera plus tard. Je suis crevé et énervé. Ce sera plus facile plus tard.


    Je la sentis acquiescer plus que je ne la vis.


    — Je sais que c’est le matin, pour toi, mais j’ai vraiment besoin d’aller me coucher.


    — D’accord, dit-elle en posant son manteau sur une banquette avant de me précéder dans une autre pièce, qui devait être la chambre de la suite.


    Elle alluma une petite lumière qui me permit de voir où je posais mon sac, de déposer ma veste près de son manteau, puis de la suivre.


    La suite était belle, mais manquait du charme propre aux endroits qu’habitait Julia. La petite lumière provenait de la salle de bain, où j’entendis Julia s’affairer. Lorsqu’elle en sortit, elle avait l’air prête à se coucher, elle aussi, ce à quoi je ne m’attendais aucunement. Je haussai un sourcil interrogateur.


    — Je suis crevée, moi aussi. Toutes ces larmes, ça m’a lessivée, expliqua-t-elle.


    Je ne posai pas de questions et me contentai de me réjouir : avec elle à mes côtés, peut-être allais-je enfin pouvoir dormir à poings fermés, comme j’en avais cruellement besoin. Je retirai ma chemise et mes Nike, puis inspirai profondément en me passant une main dans les cheveux. Une question me vint soudain à l’esprit : devais-je dormir ici avec elle ou squatter le canapé de l’autre pièce ?


    — Tu as faim ? Je n’ai pas grand-chose à manger, mais il y des yaourts et des fruits, et de la Pellegrino si tu as soif. Je peux aussi appeler le room service.


    — Non, ça va.


    Le silence entre nous était pesant. J’avais l’horrible impression d’être un étranger.


    — Tu as besoin de quelque chose ? Tu n’as pas beaucoup de bagages, remarqua-t-elle posément.


    Je secouai la tête, me demandant ce que je faisais là. Je haussai les épaules, vaincu.


    — Euh, du dentifrice, et… je n’ai pas de brosse à dents, non plus.


    Je me souvins brusquement de toutes les fois où, lorsque nous étions étudiants, je finissais chez elle et Ellie après nos longues soirées. Elle avait fini par m’acheter une brosse à dents afin que j’en aie une sur place.


    — Il y en a une neuve dans le tiroir de droite. J’ai un pantalon de jogging et un tee-shirt à toi. Tu en veux un ?


    Je la regardai enfin pour de bon. Elle était plus mince que dans mon souvenir, avec les joues un peu creusées et des cernes sous les yeux. Le tee-shirt à manches longues qu’elle portait flottait sur elle, révélant ses jambes nues dont seuls les pieds étaient couverts de chaussettes roses.


    Je me rappelai brièvement les lui avoir offertes à Noël, des années auparavant. J’eus soudain envie de l’étreindre et de lui retirer tous ces bouts de tissu, mais je ne pouvais oublier le fait qu’elle ne me faisait pas confiance et que je venais de la trouver dans les bras d’un autre homme, une demi-heure plus tôt. Cette brosse à dents supplémentaire lui était-elle destinée ? Je me crispai un instant, puis me ressaisis. Elle avait dit que personne ne l’avait touchée…, mais, si elle ne me faisait pas confiance, pouvais-je la croire, moi ?


    — Oui, je veux bien, murmurai-je. Juste le jogging.


    — Toutes les affaires de toilette sont fournies, ici. C’est pour ça qu’il y a une autre brosse à dents.


    Elle avait lu dans mes pensées ; je rougis, assailli par la culpabilité.


    Elle se dirigea vers la valise ouverte posée sur l’unique fauteuil de la chambre et en sortit un bas de jogging bleu marine qu’elle posa au pied du lit. Je ne lui demandai ni pourquoi ni comment ce pantalon se trouvait à Paris avec elle.


    Je ne lui demandai pas pourquoi sa valise était faite. Les questions douloureuses viendraient ce soir. Dans ma hâte, j’avais oublié les somnifères dans la poche de ma tenue de travail abandonnée sur le sol de la salle de bain à New York. Tant pis. Peut-être qu’avec Julia dans la même pièce, je trouverais enfin le sommeil.


    — Merci. Où veux-tu que je dorme ?


    Julia fronça les sourcils, et une expression peinée se lut sur son visage avant qu’elle ne s’empresse de se détourner. Je la connaissais par cœur, même si ces six dernières semaines me donnaient le sentiment d’être un étranger. J’essayai de repousser cette idée en me disant que notre couple était toujours le même, mais je ne savais pas par où commencer. J’en étais malade. Malade à m’en tordre le ventre.


    — Je pensais…, dit-elle d’un ton hésitant. Dans le lit. À moins… que ça te dérange.


    — Non. Non, ça me va, dis-je simplement avant de me racler la gorge et de me diriger vers la salle de bain.


    Je fermai la porte derrière moi. Lorsque j’eus terminé, j’éteignis la lumière et revins dans la chambre. Julia était déjà au lit, couchée sur le côté, me tournant le dos. J’entendis sa respiration dans l’obscurité.


    On aurait dit une scène de film où les sons sont amplifiés à l’excès, comme le cœur dans Tell Tale, qui bat plus fort et plus vite chaque seconde. Au moins, Julia était-elle endormie. Je me demandai si elle était remise de sa gastro.


    J’hésitai quelques instants avant de retirer mon bas de jogging et de me glisser nu entre les draps. J’étais trop épuisé pour prendre le risque de mal dormir et j’aurais trop chaud avec ça sur les jambes. Dormir. Je tirai les couvertures jusqu’à ma taille, posai un bras sur mes yeux et priai pour tomber rapidement dans les bras de Morphée. Je m’efforçai d’ignorer le délicieux parfum de ma femme, désormais tout près de moi. Elle était assez proche pour que je sente la chaleur émanant de nos deux corps. Je l’entendais respirer doucement. Rageant d’avoir oublié ces maudits somnifères, je luttai pour oblitérer le vide entre mes bras et la souffrance qui oppressait mon cœur. Comme si le fait de ne pas avoir dormi pendant presque vingt-quatre heures ne suffisait pas.


    Julia


    Ryan tournait et virait près de moi, et je sortis brusquement de mon demi-sommeil quand sa main se posa soudain sur ma poitrine. J’étais triste, et je mourais d’envie de le toucher. Ce mur dressé entre nous me rendait folle. Quand il m’avait serrée contre lui sur le trottoir, l’immense vide que je ressentais avait commencé à s’apaiser. Il était ensuite revenu en force lorsque Ryan m’avait repoussée et s’était tenu à distance dans le taxi.


    Même avec mon mari couché près de moi, je me sentais esseulée, coupée de la personne dont j’avais le plus besoin au monde. Je ne l’avais toujours pas retrouvé. Mon meilleur ami n’était pas à mes côtés. J’étais en proie à des sentiments mitigés ; en effet, pourquoi serait-il là s’il n’avait pas mis les choses au clair avec Jane et enfin compris ce que j’avais éprouvé ? Aurait-il fait le voyage jusqu’à Paris juste pour se disputer avec moi ? Était-il venu pour mettre un terme à notre histoire ? Un rire amer monta en moi, aussitôt refoulé. Ce serait incroyable. Après ma décision de supporter Jane tant que j’aurais l’assurance que Ryan n’était qu’à moi, peut-être ne voulait-il plus de moi. Peut-être étais-je allée trop loin. Si je le pouvais, j’aurais aimé revenir cinq ans en arrière et être simplement son amie plutôt que de ne plus l’avoir du tout.


    Les larmes me montèrent aux yeux tandis que l’amertume menaçait de me faire suffoquer. Je me tournai vers lui et le vis rouler sur le ventre en jetant son oreiller par terre. Je posai une main tremblante sur ma bouche pour m’empêcher de l’appeler. J’avais envie qu’il me serre dans ses bras, me presse contre sa poitrine. Je voulais que Ryan – mon Ryan – balaie d’un geste tout ce chagrin. J’avais besoin de ses murmures passionnés et de ses baisers avides. De savoir combien il m’aimait. J’avais besoin de tout cela autant que de respirer.


    J’essayai d’inspirer à fond, mais un sanglot s’éleva dans ma gorge, et j’enfouis la tête dans mon oreiller pour l’étouffer. Les larmes eurent raison de moi, et je commençai à être secouée par les pleurs en m’efforçant de ne pas faire de bruit.


    — Julia, dit alors Ryan, tout bas.


    Je me retournai au son de sa voix douce et ensommeillée, tendant une main vers lui dans le noir. Il roula vers moi, se dressa sur un coude, et nos mains s’entremêlèrent.


    — On est ensemble ? C’est bien réel ?


    — Oui, soufflai-je.


    Une seconde plus tard, sa bouche cherchait la mienne avec fougue. Il m’embrassa comme si c’était à la fois notre premier et notre dernier baiser. Moins d’une minute après, il m’enleva mon tee-shirt, et nous étions peau contre peau, aussi affamés de contact l’un que l’autre. Mes mains pressèrent ses fesses pour amener ses hanches contre les miennes, et il écarta mes jambes de son genou.


    Nous ne cessions pas de nous embrasser. Des baisers intenses, profonds, pleins de passion et de chagrin, de désir et de besoin. Ce besoin était plus que physique, et même plus qu’émotionnel. Le moindre de nos gestes était empreint d’une désespérance engendrée par l’incertitude et un sentiment d’urgence. Nos doigts avaient faim de la chair de l’autre, s’aventurant dans son intimité avant de revenir à de chastes caresses, puis de fourrager dans nos chevelures respectives.


    Sans que nous prononcions un mot, nos corps s’unirent en de longs et lents mouvements tandis que nos bouches se repaissaient de celle de l’autre. Mes mains parcoururent le dos puissant de Ryan en mémorisant le moindre muscle, en éprouvant le moindre creux alors qu’il allait et venait en moi. Il était fort et tendre, bouleversant d’amour et de désir à la fois.


    Mon souffle se précipita et mon dos se cambra sous la tension qui commençait à m’envahir au moment où mon corps s’ouvrait de plus en plus. Je relevai les genoux pour l’accueillir plus profondément, poussant mes hanches contre les siennes. Son sexe était énorme, gonflé à bloc et dur comme l’acier. Je retrouvai avec délice l’exquise sensation qu’il me procurait et me contractai bientôt autour de lui. Ryan poussa un râle dans mon cou et me mordilla l’épaule avant de prendre à nouveau ma bouche. Je suçotai sa langue, et mon corps l’enserra, lui enjoignant de jouir en moi.


    Lorsque je commençai à haleter précipitamment, sa bouche se déplaça vers l’un de mes seins, dont il lécha avidement le mamelon avant de le mordiller entre ses dents. Je sentais la chaleur de son souffle sur moi et, lorsque sa main descendit entre nous pour caresser la chair sensible qui réclamait son attention à cor et à cri, ma tête bascula en arrière dans un mouvement d’abandon. Son nom s’échappa de ma bouche entrouverte, et un violent orgasme s’empara alors de mon corps. Il ralentit ses mouvements de va-et-vient pendant mon extase, ses baisers se firent moins ardents et plus tendres, jusqu’à ce qu’il cesse totalement de bouger.


    J’avais beau poursuivre le mouvement, lui intimant de continuer pour atteindre l’extase à son tour, il demeura immobile, toujours en moi, mais sans m’embrasser. J’ouvris alors les yeux et le trouvai le regard rivé sur moi, une expression peinée sur le visage ; son front était plissé par la confusion et la colère, son souffle était court, et sa peau luisait de transpiration sous la douce lumière qui perçait à travers les rideaux. Il venait de me faire l’amour passionnément, mais il était en colère. Je sentis mon cœur se disloquer.


    — Comment as-tu pu partir sans me dire un mot ? demanda-t-il d’un ton affligé. Tu ne sens donc pas combien je t’aime ?


    Je cherchais encore mon souffle, le corps frémissant. Mes doigts vinrent délicatement effleurer son visage, espérant ne plus y voir cette souffrance, mais un peu de compréhension.


    — Tu savais très bien ce que ça allait me faire ! dit-il d’une voix brisée. Je te l’avais dit à Boston, l’année dernière, que ça me tuerait si tu me quittais !


    Il se retira brusquement pour aller s’asseoir au bord du lit, laissant mes bras soudain vides, mon corps abandonné et mon cœur brisé, pour lui comme pour moi. Je tremblais encore des dernières vagues de mon orgasme, et l’absence de son corps me laissa dans un froid polaire. Je m’approchai de lui, espérant voir son expression, mais il me tournait le dos, la tête penchée entre ses mains, les coudes sur ses genoux. Ses épaules se mirent à trembler, et je sentis presque l’odeur de ses larmes mélangée à celle du sexe et de son eau de toilette. Ses sanglots muets se perdaient dans le silence de la chambre. Le chagrin déferla alors en moi telle une violente tempête.


    Il n’avait pas voulu jouir. Il ne s’agissait pas de sexe. Il s’agissait seulement d’amour.


    Notre amour était toujours le même : parfois oppressant, parfois exténuant, parfois incroyablement joyeux et enivrant, mais toujours incommensurable et irrésistible. Cet amour fou, fou, fou perdurait ; peut-être même était-il encore plus fort que jamais. Il ne cessait de croître, quoi que nous traversions.


    Il avait toujours été inconditionnel, et rien ne pourrait jamais y changer quoi que ce soit. Pas dans cette vie, ni dans les cent prochaines. Quel que soit le mal que nous puissions nous faire, cet amour demeurait assez puissant pour nous rendre invincibles ou nous tuer tous les deux.


    Je rampai derrière lui et glissai les bras autour de sa taille sans mot dire avant de refermer une main sur l’un de ses avant-bras. Il ne résista pas, ne s’écarta pas de moi, mais son corps resta rigide. Le visage inondé de larmes, j’essayai de trouver un moyen d’apaiser la souffrance que je lui avais causée. Je devais absolument recoller les morceaux entre nous ; seulement, je me sentais plus impuissante que jamais.


    — Je suis vraiment, vraiment désolée, mon cœur, murmurai-je en me penchant sur lui pour poser la tête contre son dos.


    Ses sanglots nous faisaient maintenant tous deux tressauter. J’étais déchirée de chagrin.


    — Je voulais être sûr que tu étais réellement là, et que ce n’était pas encore l’un de ces putains de rêves qui se transforment en cauchemars à l’instant où j’ouvre les yeux. Je voulais…


    Il renifla et reprit son souffle.


    — Non, j’avais besoin d’être près de toi…, mais même faire l’amour ne résoudra rien tant qu’on n’aura pas réglé ces conneries entre nous.


    — Ryan, je te demande pardon…, dis-je dans un murmure en effleurant sa peau de mes lèvres. Pardon. J’ai eu tort de te quitter comme ça.


    Des larmes tombèrent sur le bras que je tenais, mais il ne dit rien de plus. Je déposai une série de doux baisers sur son dos. Mes doigts serraient son bras et mon autre main caressait son ventre. Elle s’arrêta sur son cœur. Je le sentais battre follement.


    — Je n’aurais jamais dû partir, mais je souffrais tellement. Après l’avoir vue dans tes bras et ce qu’elle m’a dit…


    Ryan se tendit encore plus.


    — Elle n’a jamais été dans mes bras, Julia, merde, à la fin !


    — OK…, dis-je d’un ton apaisant. Peut-être n’était-ce pas ce que je croyais, mais le fait est que ça m’a fait profondément souffrir. Et, après mon départ, je savais que j’allais te faire du mal, mais je souffrais tellement moi-même que j’étais incapable d’affronter ta douleur, à toi. J’ai été égoïste. Je t’en prie…


    Ma voix se brisa sur cette explication a priori peu convaincante. Je pris soudain conscience qu’aucune somme de souffrances ne justifierait jamais le fait de le quitter. Jamais. Rien ne comptait davantage pour moi que d’être avec cet homme. Mon cœur se mit à battre douloureusement dans ma poitrine. J’attendais un signe que ce sentiment soit partagé.


    — Ryan. Je t’en supplie, pardonne-moi, l’implorai-je une nouvelle fois.


    Les secondes s’écoulèrent sans qu’il bouge ni ne parle, ma main toujours posée sur sa poitrine et mon front contre son dos. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, je descendis du lit et allai m’agenouiller devant lui, nue sur le sol, pour le forcer à me regarder en face. Ses traits étaient déformés par le chagrin, et il tourna la tête comme s’il ne pouvait supporter de me voir. Mon cœur explosa. Je savais qu’il m’aimait, aussi bien que je connaissais mon propre nom. Mais nous nous étions fait du mal comme jamais cela ne nous était arrivé.


    — As-tu une idée de ce que tu m’as fait subir ? En as-tu la moindre idée ?


    Sa voix était sourde et rauque, tremblante de peine.


    — T’entendre dire que j’avais oublié de ne pas t’oublier… Je n’arrive pas à croire que tu aies pu penser ça. Utiliser ces mots-là contre moi !...


    — J’avais l’impression d’être en train de te perdre, Ryan, répondis-je doucement.


    Mes mains se posèrent sur ses genoux, puis remontèrent sur ses cuisses, le long de ses bras et autour de son cou tandis que je me blottissais entre ses jambes. Il demeura immobile. Je déposai un baiser dans le creux de son cou. Il fallait que je lui fasse comprendre ce que j’avais au fond de mon cœur.


    — Je suppose que j’ai voulu te faire envisager cette possibilité, à toi aussi. Mais je t’aime, Ryan. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Je t’en prie…


    Je ne savais pas où j’allais. J’avais atrocement besoin de son pardon, de ses bras autour de moi pour me chérir. Je déposai de nouveaux baisers sur le côté de son visage, espérant qu’il tourne la tête pour m’embrasser sur la bouche.


    — S’il te plaît, Ryan, prends-moi dans tes bras et écoute-moi, le suppliai-je en commençant à pleurer à chaudes larmes. J’ai besoin de savoir que tu m’aimes encore. Que notre couple existe toujours.


    Immédiatement, ses bras se refermèrent alors sur moi pour m’étreindre avec force, et sa poitrine se gonfla contre la mienne. Il enfouit son visage dans mon cou et y resta pendant cinq bonnes minutes, une main derrière ma tête et l’autre entre mes omoplates.


    Je fermai les yeux de soulagement en caressant ses cheveux soyeux et embrassai ses épaules, son cou, encore et encore. Mon cœur battait la chamade au même rythme que le sien.


    Il referma les mains sur mes bras et m’écarta de lui pour pouvoir me regarder. Ses yeux bleus étaient inondés de larmes, mais ils brûlaient encore de colère.


    — C’est ça, justement ! Tu sais combien je t’aime, Julia ! Tu sais que tu ne me perdras jamais. Sauf si tu veux ma mort, gronda-t-il d’une voix sourde et dure. Si tu ne le savais pas, je ne pourrais même plus respirer. Voilà pourquoi je suis tellement furieux ! Comment peux-tu en douter ?


    Je ressentais physiquement sa colère, mais je sentais aussi l’intensité de son amour. L’espoir envahit mon cœur. Mon menton se mit à trembler, et de grosses larmes roulèrent de mes yeux. Je tendis la main vers son visage et hochai la tête.


    — Oui, je sais. Et je sais que tu n’as pas couché avec Jane.


    — M’aimerais-tu encore, même si je l’avais fait ?


    J’en restai bouche bée. Jamais il ne m’était venu à l’esprit qu’il puisse réellement me tromper. Je me décomposai et fondis encore en larmes, incapable de lui mentir. Mes doigts se nouèrent dans sa nuque et je me cramponnai à lui comme si ma vie en dépendait ; ce qui était le cas. J’opinai du chef, envahie par l’évidence. Je l’aimais de façon inconditionnelle, et cela ne changerait jamais. Quoi qu’il arrive.


    — Oui. Même si tu l’avais fait.


    — Vraiment ? Parce que toi, tu m’as mis à la torture, et je t’aime encore ! Je te déteste en ce moment, mais je t’aime tellement que ça me tue, tu ne peux même pas imaginer !


    Il cracha ces mots tout en me serrant de nouveau contre lui. Ses doigts s’enfoncèrent douloureusement dans la chair de mon dos, et il enfouit son visage dans mon cou pour sangloter avec moi.


    — Ça fait tellement mal ! Comment as-tu pu douter de moi ? Tu as vraiment cru que je pourrais toucher quelqu’un d’autre, après toi ?


    — Il ne s’agissait pas de ça. C’était…


    L’émotion monta encore d’un cran, m’empêchant de parler. Comme j’avais mal, moi aussi !


    — Pas la peine de le dire. Je sais ce que c’était ! souffla-t-il contre ma peau.


    — Non !


    Je m’écartai, et son regard sombre plongea dans le mien. Son visage était inondé de larmes, dont les dernières étaient collées à ses cils. Je les essuyai de mes deux mains.


    — Non, je ne crois pas que tu saches. Je…


    Même en le tenant ainsi dans mes bras, je ressentais un tel manque que j’avais du mal à rassembler mes esprits.


    — Je…, je me suis sentie exclue. Tu me manquais affreusement.


    Il fit la grimace.


    — Mais nous faisions tout le temps l’amour. Je croyais que tu comprenais. Quand je te touche…, je ne peux pas être plus proche de toi. Nous avions si peu de temps ensemble. Faire l’amour…, c’est comme une expérience mystique !


    Il poussa un soupir anxieux.


    — Enfin, pour moi, du moins.


    La panique me saisit. Comment allais-je réussir à lui faire comprendre tout cela ?


    — Pour moi aussi, Ryan. C’est extrêmement important, mais te souviens-tu du jour où tu m’as dit que, tant que tu pouvais me parler, tu n’avais pas besoin de mon corps ? Tu te souviens ? À Estes Park, ce premier Noël ensemble ?


    — Oui, mais qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ? Je disais ça comme ça !


    — Ça n’en était pas moins vrai, n’est-ce pas ?


    Je m’écartai. Cette fois, c’était moi qui avais besoin de voir son visage.


    — Non, dit-il en secouant la tête. C’est exact.


    — Bon. Eh bien, j’avais besoin de toi ! Rien que de toi. De nos petites discussions, de nos rendez-vous dans les cafés…, de nos promenades.


    Il sembla soudain comprendre, et nous nous jetâmes presque violemment dans les bras l’un de l’autre. Sa main s’enfonça dans mes cheveux derrière ma tête, et mes bras enlacèrent sa taille.


    — Tu me manquais, lui murmurai-je. Mon meilleur ami me manquait.


    — Qu’est-ce que je peux être con !


    Ses lèvres couvrirent mon visage de baisers, d’abord précipitamment, puis plus doucement, avant de savourer ma peau en une douce caresse. Ma bouche avait faim de la sienne, et mon cœur, de son amour.


    — Je suis désolé, ma puce, chuchota-t-il sur mes lèvres. Tu devrais savoir que personne ne passera jamais avant toi. Je suis navré de t’avoir mise dans cet état. C’est moi qui devrais te demander pardon.


    Il s’écarta et prit mes joues entre ses deux mains. Ses pouces caressèrent mes pommettes avant d’effleurer ma lèvre inférieure. Ses yeux brillaient encore des larmes accrochées à ses cils, mais son expression était attentionnée.


    — Seulement si tu me pardonnes aussi. Je suis tellement désolée.


    Nous partîmes tous deux à rire et pleurer en même temps tout en échangeant des baisers et des étreintes passionnées. Le soulagement m’envahit enfin, et je pus recommencer à respirer.


    Ses bras puissants se refermèrent autour de moi et il me souleva pour me porter sur le lit. Quelques instants plus tard, nous étions enlacés sous les draps, ma tête posée sur sa poitrine. Ryan traçait du bout des doigts de petits dessins dans mon dos. Ma main s’aventura sur son ventre plat et descendit plus bas. Il commença à durcir instantanément.


    Je mourais d’envie de lui annoncer la nouvelle pour le bébé, mais j’avais aussi le désir de prolonger ce doux moment quelques minutes de plus. Ces semaines de séparation avaient été interminables, et maintenant, entre ses bras, je me sentais enfin rassurée et détendue. Enfin heureuse. En outre, je n’avais aucune envie que Ryan pense que le bébé constituait mon unique raison de revenir vers lui.


    Brusquement, il se redressa et grimpa sur moi avant de prendre ma tête entre ses mains. Ses yeux étaient encore humides, mais son expression était sévère.


    — Quand comptais-tu m’annoncer que tu étais enceinte ?


    Je restai bouche bée. Ses yeux s’écarquillèrent en même temps que les miens.


    — Est-ce la seule raison pour laquelle tu voulais rentrer ? demanda-t-il d’un air triste. Depuis combien de temps le sais-tu ?


    — Non ! Je voulais rentrer parce que je ne supportais plus de ne pas te voir.


    Mes doigts parcoururent sa joue et la fossette de son menton.


    — Je n’arrive plus à respirer sans toi.


    Je sondai ses yeux, cherchant dans leur bleu profond la confirmation qu’il me croyait.


    — Je faisais mes valises, c’est vrai, mais je ne l’ai découvert que vendredi soir. J’avais vomi plusieurs fois, et je croyais que c’était à cause de mon angoisse et de mes crises de larmes. Ma décision de rentrer était déjà prise. J’avais trop mal et je ne voulais plus que tu souffres, toi non plus.


    Ryan fronça les sourcils, mais je vis une étincelle briller dans ses yeux et un coin de ses lèvres se relever.


    — Ne m’en veux pas, dis-je avec une moue en passant un doigt sur sa joue, puis sur sa lèvre inférieure. Je suis super contente pour le bébé, mais ce n’est pas la raison pour laquelle je comptais rentrer. Tu étais mon unique motivation.


    Un sourire tremblant me vint aux lèvres en voyant l’amour adoucir ses traits. Je passai une main sur la douce barbe qui assombrissait sa mâchoire.


    — Je t’aime tellement.


    Il continua à me caresser les joues en fronçant les sourcils pendant que j’attendais sa réponse. Les émotions défilèrent sur son beau visage : amour, fierté, douleur.


    — Je t’aime, moi aussi. Je ne supporterais pas que tu ne le saches pas.


    Sa bouche se posa enfin sur la mienne pour y déposer un tendre baiser. Je levai la tête et ouvris la bouche, l’invitant de ma langue à reprendre les choses où nous les avions laissées tout à l’heure, impatiente de lui donner ce qu’il n’avait pas eu.


    Ses mains descendirent sur mes seins, puis l’une partit dans mon dos alors que l’autre glissait en bas de mon ventre. Il poussa un soupir fébrile, et je joignis mes deux mains derrière sa nuque.


    — Promets-moi que tu le sais, me demanda-t-il.


    — Je le promets.


    Mon cœur se serra, puis explosa soudain.


    — Comment as-tu su, pour le bébé ? Je ne l’ai dit à personne…, à part Andrea.


    Il eut un petit sourire.


    — Elle ne m’a rien dit. Je te connais, c’est tout ; jusque dans le moindre détail. Tes seins étaient fermes, avant, mais là, ils sont durs et tendus. Et tes tétons sont un peu plus gros et rebondis.


    Il sourit et retomba à mes côtés en laissant sa main effleurer mon ventre, sous mon nombril avant d’y coller sa paume avec tendresse. J’éclatai de rire.


    Il pencha la tête et embrassa l’un de mes mamelons avant d’y frotter délicatement la barbe de son menton.


    — J’ai hâte de te voir t’épanouir en portant ce bébé. Tu es si belle, murmura-t-il d’un air transi d’amour.


    Jamais je ne m’étais sentie autant chérie.


    Je passai les mains dans ses cheveux et pris sa bouche, désirant lui en donner davantage et lui montrer tout mon amour à mon tour.


    — J’aurais dû me douter que je ne pourrais pas vous berner, docteur Matthews, plaisantai-je.


    Je me rembrunis immédiatement.


    — Mais ce n’était vraiment pas mon intention.


    — Je sais. J’ai vu la photo dans le magazine quand je l’ai acheté pour Louise, mais je n’ai pas voulu lire l’article. J’ai pensé que tu avais pris ce boulot pour Dieu sait quelle durée.


    Il frotta son nez contre le mien.


    — Je n’osais pas espérer que ça me soit destiné.


    — Ryan, dis-je tout bas. Je me suis dit que ce serait évident. Même Mike a compris tout de suite que je voulais juste te faire savoir où j’étais. C’est la première chose qu’on a faite en arrivant ici. J’espérais… que tu viennes me retrouver.


    — C’est débile ! Je t’ai dit que je viendrais te chercher le soir où tu es arrivée. Tu m’as répondu que tu ne voulais pas que je vienne.


    — À ce moment-là, non, je ne le voulais pas. J’essayais de trouver un moyen d’accepter l’histoire avec Jane. Mais, deux jours plus tard, je prenais cette photo sur le pont parce que je ne supportais pas d’être loin de toi et que je voulais que tu me retrouves. Seulement, tu as attendu des semaines. Pourquoi n’as-tu pas voulu me parler ?


    Ryan m’observa, et son beau sourire se transforma en un regard on ne peut plus sérieux.


    — J’étais en pétard et super mal. Je voulais te rendre la punition, mais il s’est passé quelque chose qui m’a fait comprendre que je prenais le plus gros risque de ma vie en n’allant pas te chercher.


    Je penchai la tête pour le regarder. Ses doigts me caressaient la joue.


    — Il faut que je te le dise, bébé.


    Il serra ma main dans la sienne et me dévisagea avec gravité. Je fronçai les sourcils.


    — Est-ce que ça va me faire souffrir ? Si oui, je préfère ne pas le savoir. Peu importe.


    — Je ne veux pas te blesser, mais il faut que je te le dise, même si ça te fait mal, ma chérie. On ne doit plus avoir de secrets l’un pour l’autre.


    — D’accord, cédai-je en m’apprêtant à entendre le pire.


    Ryan serra ma main un peu plus fort.


    — Je suis devenu fou, j’étais dans une colère noire que tu m’aies laissé sans me dire où tu étais. Quand j’ai enfin compris où tu te trouvais, j’étais furieux que tu aies pris ce job et j’ai cru que ça signifiait que tout était fini entre nous. Je ne pouvais pas dormir, je mangeais n’importe comment. Je restais éveillé à coups de boissons énergisantes, mais je commençais à perdre les pédales. Je tremblais, j’engueulais tout le monde…, j’arrivais à peine à faire mon boulot. Et puis, j’ai failli tuer un patient en lui ordonnant la mauvaise dose d’un médicament. Là, le docteur Jameson m’a prescrit des somnifères et m’a sommé de rentrer à la maison et de prendre une semaine de repos. Il aurait facilement pu me virer pour ça.


    Je tournai la tête dans son cou et appuyai mon front contre son épaule.


    — Oh ! Ryan, murmurai-je. Je suis désolée… Mon Dieu !


    Ses lèvres vinrent effleurer ma tempe.


    — Chérie… Ce n’est pas tout.


    Je me redressai sur un coude pour le regarder dans les yeux, le front plissé. Mon cœur s’accéléra, et la nervosité que je lus sur les traits de Ryan n’y arrangea rien.


    — J’avais pris l’appartement en grippe, poursuivit-il. Tu étais partout, et je ne supportais pas de m’y trouver sans toi. Je sentais encore ton parfum dans la salle de bain. Je sentais notre odeur à nous, c’était intolérable. Du coup, j’ai pris les somnifères à l’hôpital et je suis allé dormir dans l’une des chambres de repos.


    Je me souvenais bien de cette pièce et voyais déjà où il voulait en venir. Je voulus me lever, prise d’une envie soudaine de m’éloigner, mais il refusa de me laisser partir.


    — Et Jane est venue, déclarai-je sur le ton du constat.


    Je le savais déjà.


    — Oui. Tu avais raison. Je suis désolé de ne pas avoir compris plus tôt de quoi elle était capable.


    — Je te l’avais dit !


    — Je sais. J’aurais dû t’écouter.


    Ma gorge se noua. La colère et la jalousie montaient en moi avec force.


    — Qu’est-ce qu’elle a fait ? demandai-je.


    — J’étais en train de rêver. Dans mon rêve, nous étions encore à Stanford, je t’avouais mes sentiments et nous faisions l’amour. Tu me manquais tellement que je ne demandais qu’à croire que tu étais réellement là avec moi. Qu’à passer un moment sans cette douleur constante que j’éprouvais depuis des semaines. Elle portait ton parfum… Je l’ai prise pour toi.


    — Oh non !


    Je me débattis plus farouchement. Les images de Jane couchant avec mon mari commençaient à se dessiner dans ma tête. J’avais l’impression d’être un animal pris dans un piège.


    — Lâche-moi, Ryan !


    — Non !


    — S’il te plaît, ne m’en dis pas davantage, le suppliai-je en cessant de me débattre.


    Je détournai la tête et tentai de retenir mes larmes. J’avais beau ne pas vouloir me laisser atteindre, j’avais mal. Très mal.


    — Je t’en prie. Je ne veux pas que cette image s’incruste dans ma tête.


    C’était pourtant trop tard.


    — Juste ciel, Julia ! Regarde-moi.


    — Jusqu’où est-elle allée ? demandai-je.


    Je ne voulais pas le savoir, mais, maintenant, j’étais obligée.


    — J’étais à moitié endormi, chérie.


    — Est-ce qu’elle t’a donné du plaisir ? Est-ce qu’elle en a pris ?


    — Julia, arrête.


    — Réponds ! insistai-je, mise au supplice.


    — Non, je n’ai pas joui. De son côté, je n’en sais rien ! On était complètement habillés, ma puce. Elle m’a embrassé et rien de plus. Je t’ai dit que je dormais à moitié, et, de toute façon, ça n’a aucune importance !


    Sa voix était sourde et tendue, empreinte de désarroi.


    — Dès l’instant où j’ai compris qu’il ne s’agissait pas de toi, j’ai tout arrêté. Je l’ai poussée par terre et lui ai dit d’aller se faire voir ailleurs ! Elle sait qu’on ne pourra même plus être simplement amis, maintenant.


    J’étais pétrifiée. Je ne pouvais m’enlever du crâne l’image de Jane couchée sur mon mari, se frottant sur lui en murmurant son nom. Même s’ils étaient habillés, cette idée m’était insupportable. Je tentai à nouveau de m’écarter de lui, mais Ryan me tenait toujours les bras, et ses jambes verrouillaient les miennes.


    — Non ! Tu restes là et tu écoutes !


    Il me secoua gentiment.


    — Tu es ma vie, Julia ! Regarde-moi dans les yeux ! Tu sais qu’il n’y a jamais eu personne d’autre que toi depuis l’instant où nos regards se sont croisés. Et il n’y aura jamais que toi.


    Je respirais péniblement, les yeux me brûlaient et mon corps entier tremblait sous le choc. Ryan ne méritait pourtant pas ma colère. C’est moi qui l’avais abandonné, mais l’idée qu’une autre femme essaie de séduire mon mari me faisait atrocement mal. Les mots eurent du mal à sortir :


    — C’est…, c’est… ma faute ! Tout…, tout ça est arrivé parce que…, parce que je suis partie !


    Ses doigts écartèrent délicatement les cheveux de mon visage avant de me caresser la joue, et il m’embrassa tendrement. Je m’efforçai de ne pas fondre en larmes.


    — Mais non, mon bébé, ce n’est pas uniquement ta faute. C’est un peu la mienne, aussi. Tu n’aurais pas dû partir sans me prévenir, mais je n’aurais pas dû laisser Jane s’immiscer entre nous, en premier lieu. J’ai laissé la culpabilité m’aveugler. Je ne voulais rien voir de négatif en elle, et j’ai fermé les yeux sur ce qu’elle te faisait parce que je pensais que tu savais que notre couple était solide. L’idée que tu puisses me croire capable de désirer quelqu’un d’autre ne m’avait jamais traversé l’esprit. Tu riais il y a deux minutes, alors, arrête de pleurer, ma chérie. C’est fini.


    Il m’embrassa plus fort, plongeant sa langue dans ma bouche pour titiller la mienne. Je serrai mes bras autour de ses épaules et accueillis son baiser.


    — Pardon quand même, murmurai-je sur ses lèvres.


    — Pardon, moi aussi. Je suis rentré à la maison, décidé à aller te chercher. J’ai arrêté de faire ma tête de mule et j’ai appelé ton bureau. Andrea m’a répondu par SMS et je lui ai dit que j’arrivais à Paris. Ensuite, elle m’a parlé de ce café en me disant que tu y serais probablement dimanche.


    Je fermai les paupières et tournai la tête dans le cou puissant de Ryan.


    — J’y suis allée tous les dimanches.


    Bêtement, je ne pouvais plus interrompre le torrent de mes larmes. Ryan me serra un peu plus fort contre lui. Sa main caressa mon dos et mes cheveux.


    — Je t’aime, ma chérie. Moi aussi, je faisais ça, le dimanche. Mais pourquoi Turner était-il avec toi ?


    — On prenait un café pour se dire au revoir, et je voulais les photos de la séance sur le pont. J’avais envie d’avoir un gros plan de notre cadenas pour l’encadrer et le garder.


    Le simple fait d’en parler me fit revivre les émotions du jour où je l’avais accroché sur le pont. Quel dommage que je ne l’aie plus en ma possession !


    — Malheureusement, je l’ai laissé là-bas.


    Les yeux humides, Ryan hocha la tête.


    — Ne t’en fais pas. On en commandera un autre.


    — As-tu lu l’article ?


    — Oui. J’en ai acheté un autre exemplaire et l’ai lu dans le métro. J’avais du mal à comprendre comment tu avais pu faire ça alors que tu croyais que je laissais Jane s’immiscer entre nous.


    — Parce que, même si elle nous séparait…, dans mon cœur, tu étais encore à moi.


    — On a vraiment déconné, ma puce. On aurait pu éviter tout ça.


    Je me contentai d’opiner du chef.


    — Lorsque j’ai sorti la valise, j’ai trouvé ton tableau. J’ai chialé comme un gosse. Il est magnifique.


    Sa main vint caresser mon ventre.


    — Et maintenant, il est là, comme par miracle. Ça va aller, mon amour. On va s’en sortir mieux que bien, je te le promets. On ne laissera plus jamais des trucs pareils arriver, d’accord ?


    — D’accord.


    Je clignai des yeux et caressai sa mâchoire du bout des doigts.


    — Ryan, fais-moi encore l’amour, et, cette fois… jusqu’au bout.


    Il sourit et roula sur le dos en m’entraînant sur lui, jambes écartées le long de ses cuisses.


    — À vos ordres, m’dame.


    Mes mains s’enfoncèrent dans ses cheveux, et nos bouches se jetèrent l’une sur l’autre. Il pressa mes hanches sur les siennes, et je sentis qu’il était déjà au garde-à-vous.


    — Je ne veux pas attendre, soufflai-je.


    Il me serra contre lui avec un mouvement de bassin qui lui permit de me pénétrer immédiatement jusqu’à la garde.


    — Alors, n’attendons pas.


    Sa douce haleine effleura mon visage, et sa lèvre inférieure joua quelques instants avec les miennes avant que nos bouches ne s’embrasent en des baisers passionnés tandis que nos hanches ondulaient ensemble.


    Je haletai, envahie de picotements dans tout le corps.


    — Ryan, je t’aime.


    — Je t’aime, Julia, et tu es à moi. Ta place est auprès de moi.


    Ryan


    Comme elle était belle !… Je contemplai Julia depuis le siège d’à côté, ma main calée bien au chaud sur sa jambe, sous la couverture. Elle dormait paisiblement, appuyée contre le hublot, son sweat à capuche de Stanford roulé en boule sur la nuque pour soutenir sa tête. Je levai une main devant ma bouche pour bâiller.


    J’avais hâte de retrouver notre lit. Pendant six semaines, je l’avais évité comme la peste, mais maintenant, cette perspective était follement attirante.


    Julia et moi avions beau être épuisés par notre période de séparation, nous n’avions cessé de faire l’amour depuis nos retrouvailles. Nous étions restés quelques jours à Paris, à parcourir la ville, le musée du Louvre, où Julia tenait à me montrer quelques-unes des œuvres qui lui étaient chères.


    Nous avions contemplé notre cadenas sur le pont des Arts et, hier soir, nous nous étions rendus en haut de la tour Eiffel. Si ces journées avaient été merveilleuses, les nuits avaient été encore plus belles. Insatiables, nous faisions l’amour plusieurs fois par nuit. Nous en payions maintenant le prix, mais le jeu en valait la chandelle.


    De toute évidence, la fatigue serait désormais son lot quotidien pendant un moment. Sa grossesse devait déjà la fatiguer, et j’aurais dû me montrer plus attentionné en l’incitant à se reposer davantage. Mais il s’agissait en quelque sorte de notre lune de miel, et, dès que nous nous touchions, nous ne pouvions pas nous retenir.


    J’inspirai profondément. Maintenant que Julia était à mes côtés, je me sentais de nouveau moi-même, et l’annonce de ce bébé à venir était la cerise sur le gâteau. Débordant littéralement de tendresse, je regardai ma femme assoupie près de moi. Quelle chance j’avais !


    L’hôtesse de l’air s’arrêta en passant devant nous et rit de mon expression. Mon sourire s’élargit encore. Je me moquais bien de l’air niais que je devais afficher ; j’étais heureux, sacré nom d’un chien !


    — Désirez-vous quelque chose ? Du vin, peut-être ?


    — Avec plaisir. Du rouge, s’il vous plaît. Avez-vous du merlot ?


    — Et votre amie ? s’enquit l’hôtesse avec un hochement de tête vers Julia.


    — Ma femme ne prend pas d’alcool. On attend notre premier bébé, annonçai-je gaiement.


    C’était la première fois que je le disais à quelqu’un et j’en ressentis un plaisir intense.


    — Félicitations. Du jus de pomme, peut-être ?


    — Elle préfère le jus d’orange, si vous en avez.


    Lorsque je déposai le verre de jus sur son plateau, Julia commença à bouger, et ses paupières s’ouvrirent lentement.


    — Alors, on se fait draguer par les hôtesses de l’air, hein ?


    Ses grands yeux verts se mirent à pétiller. Elle affichait un sourire malicieux, que je lui rendis immédiatement.


    — Hein, quoi, qui ?


    — Oh ! rien, laisse tomber, marmonna-t-elle en se redressant dans son siège pour boire son jus d’orange.


    Elle était vraiment craquante. Je gloussai et lui pinçai gentiment la cuisse en me penchant pour l’embrasser sur la bouche.


    — Mmm, tu es la plus belle, tu sais.


    Elle sourit et me donna un petit coup d’épaule.


    — Espèce de vilain flatteur.


    — C’est vrai.


    Je me penchai contre elle et pris sa main dans la mienne pour la porter à mes lèvres. Elle posa la tête sur mon épaule. Nous ne pouvions pas nous empêcher de nous toucher, mais je ne m’en plaignais pas. Julia faisait bonne figure à propos de Jane, mais je savais qu’elle supporterait mal de savoir que je travaillais chaque jour à ses côtés. Personnellement, je n’aurais pas du tout supporté le fait que Turner lui tourne vraiment autour, par exemple. Je serais incapable de vivre sereinement si Julia le voyait chaque jour après un épisode comme celui que nous venions de vivre avec Jane.


    — Turner n’a rien tenté avec toi quand vous étiez à Paris, dis-moi ?


    Je croisai son regard sans ciller. Après ce que je lui avais confié le premier soir de mon arrivée, j’étais assez mal placé pour poser ce genre de questions, mais il fallait que je sache.


    Elle secoua doucement la tête.


    — Non. En fait…, c’est devenu un bon ami. Il a reconnu avoir eu quelques vues sur moi par le passé, mais, après avoir pris les photos à notre mariage, il a compris que ça ne servait à rien. Il m’a même dit de rentrer à New York quand je lui ai parlé de notre situation. Il s’intéresse à Andrea, mais elle ne se rend compte de rien. C’est trop drôle de les voir ensemble.


    Je haussai les sourcils, sceptique.


    — Ah bon ?


    — Oui, je te jure.


    Elle plissa le nez en me regardant.


    — Pourquoi me parles-tu de ça ?


    — J’ai écrit un mail au docteur Jameson, ce matin, pour lui dire que je quittais St Vincent.


    Elle se raidit et se redressa sur son siège.


    — Quoi ? Mais pourquoi ? Ryan, tu vas devoir recommencer tout ton internat !


    — Et alors ? Je refuse de t’imposer de me savoir en présence de Jane tous les jours.


    Elle pencha la tête sur le côté et se détendit, arborant soudain une expression attendrie et incrédule à la fois.


    — Tu en es sûr ?


    — Certain.


    Je caressai sa main avant de venir tapoter affectueusement son ventre encore plat.


    — Toi et lui, c’est tout ce qui compte pour moi désormais.


    — Je t’aime déjà au-delà du raisonnable. Il faut que tu arrêtes ou je vais exploser.


    Je m’adossai dans le siège de cuir.


    — Oui, je sais.


    Je lui décochai un sourire espiègle et clignai de l’œil. Elle gloussa et ajusta la couverture sur ses jambes.


    — Je vais exploser.


    Elle rit doucement et posa une main sur son ventre.


    — Littéralement.


    — Tu seras magnifique, dis-je en passant un doigt sous son menton.


    Elle avait pris une semaine de congé pour que nous profitions de Paris ensemble, excepté lundi après-midi, et je ne lui avais pas posé de questions à ce propos.


    Elle rentrait à la maison avec moi, et je présumais qu’elle allait reprendre son ancien poste à New York. Dans le cas contraire, bon nombre de magazines seraient ravis de l’embaucher. Je n’étais pas inquiet à ce sujet.


    — Du coup, on est tous les deux au chômage.


    — Quoi ? m’exclamai-je.


    — Oui. J’ai démissionné de Vogue.


    Elle semblait à l’aise avec cet état de fait, qui aurait constitué une crise majeure quelques semaines plus tôt.


    — C’est vrai ? Mais pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?


    — J’avais peur que tu croies que c’était ta faute.


    — Quand est-ce que ça s’est décidé ?


    — Comme je voulais rentrer à la maison, j’ai dit à Meredith que je ne supportais plus d’être loin de toi. Elle avait beau voir à quel point ça me minait, elle a refusé de me laisser partir. Elle a tourné ça en dérision et m’a dit que j’aurais droit à un petit aller et retour dans un mois, et fin de la discussion. Alors, j’ai donné ma démission. Tout ça m’aura appris qu’aucun boulot ne vaut la peine de m’éloigner de toi ou de mettre notre couple en péril. Apparemment, on a eu le même réflexe.


    Je la regardai et sentis mon cœur se dilater à l’infini. Si incroyable que cela puisse paraître, mon amour pour cette femme grandit encore. Elle était vraiment formidable.


    — Je croyais qu’on était indestructibles.


    — D’accord, mais ce n’est pas une raison pour se friter, pas vrai ?


    Elle sourit avec douceur et se pencha pour me donner un petit baiser.


    — On va être pauvres, maintenant. Heureusement qu’on peut vivre d’amour et… de sexe.


    Elle m’adressa un sourire coquin en agitant ses sourcils. J’éclatai de rire.


    — On s’en sortira.


    — Pourquoi ne pas rentrer à Boston ? La période que j’y ai passée avec toi après mon accident a tellement compté pour moi. Je suppose que tu serais accueilli à bras ouverts au Mass General Hospital.


    Je la regardai droit dans les yeux, ébahi par sa proposition.


    — Waouh ! C’est vrai ?


    Boston me manquait.


    Elle haussa une épaule.


    — Oui.


    Je plongeai dans le vert de ses yeux, comblé par sa réponse.


    — Et puis, j’aimerais qu’Aaron et Jenna soient près de nous quand on aura le bébé, ajouta-t-elle.


    — Ça me touche beaucoup.


    Ses prunelles se fixèrent dans les miennes.


    Elle prit ma main et entrelaça ses doigts dans les miens avant de déposer un doux baiser sur mes jointures.


    — Je voudrais que ce soit toi qui m’accouches ; juste toi et moi. On est tellement proches, et ce moment est si intime que je ne veux le partager avec personne d’autre. Penses-tu que ce soit faisable ?


    Ma gorge se noua avant qu’elle ait terminé sa phrase, et mes yeux s’embuèrent d’émotion. J’étais estomaqué.


    — Je pense que… ce serait… absolument… parfait. S’il n’y a pas de complications et si je sens que tout se passera bien, ça me plairait vraiment, vraiment beaucoup.


    Un rire incrédule sortit de ma gorge.


    — Comment est-il possible que j’aie autant de chance ? Tu es absolument géniale.


    Ses yeux brillaient de bonheur, et la musique de son rire m’emplit d’une joie profonde.


    — Qui se ressemble s’assemble, Matthews.


    Un sentiment de plénitude m’envahit, telle une douce et chaude couverture que l’on viendrait de poser sur moi. J’adressai mon plus beau sourire à ma femme et pressai sa main.


    — Oui. Tu dois avoir raison.

  


  
    Épilogue


    Ryan


    Je passai la main sur le ventre rond de Julia, écartant les doigts autant que possible pour toucher le maximum de surface et avoir la chance de sentir un mouvement ou un coup de pied. Nous étions installés dans la chambre du bébé fraîchement repeinte, pelotonnés l’un contre l’autre sur la méridienne neuve. Assise entre mes jambes, le dos contre ma poitrine, Julia avait une main autour de mon biceps, où sa tête reposait. Je me penchai pour déposer un baiser sur le haut de son crâne. Je la trouvais si belle, au fil des changements de son corps. Elle m’adressa un sourire serein ; je n’avais aucune envie de bouger, juste de rester là, empli de son odeur et de son contact.


    Après deux mois de recherche dans différentes zones de la ville, nous avions trouvé une modeste maison dans un vieux quartier. Julia en appréciait l’architecture et le charme, bien différents de ceux des quartiers récents, aux bâtiments similaires et aseptisés ; ici, le décor était plus varié, et les arbres étaient plus grands, plus luxuriants. Son tempérament d’artiste la portait tout naturellement vers la beauté. Elle adorait les parquets massifs et les boiseries, les belles huisseries et autres petites touches désuètes. C’était la fenêtre en saillie de cette pièce qui nous avait fait craquer pour la maison. Elle représentait l’endroit idéal pour installer notre petite famille.


    Bien entendu, elle n’était pas si parfaite lorsque nous l’avions achetée : si quelques travaux s’étaient avérés nécessaires, le prix en était toutefois convenable. Notre budget était limite, mais nous étions parvenus à nous en sortir. Julia avait effectué elle-même bon nombre de travaux de peinture, et nous avions employé une entreprise pour refaire la cuisine et la salle de bain. Je l’aidais autant que possible lorsque j’étais à la maison, mais elle semblait apprécier de mettre la main à la pâte. Nous avions attendu la première échographie pour entamer la décoration de la chambre du bébé, qui ne débuta que début mai. J’aurais préféré ne pas connaître le sexe du bébé, mais Julia m’opposa que cela nous permettrait de mieux le connaître avant son arrivée et de personnaliser la déco de sa chambre. Elle rayonna littéralement pendant tout le temps des travaux. Ma mère nous envoya un bon d’achat de mille cinq cents dollars dans une boutique pour bébé afin d’être sûre que nous ne manquions de rien. Cet enfant allait être pourri gâté.


    Je balayai du regard la pièce désormais achevée. Nos deux mères ainsi qu’Ellie avaient effectué le déplacement pour répondre à la petite fête organisée par Jenna pour célébrer la grossesse, et la chambre débordait déjà de cadeaux.


    Au lieu du classique bleu ciel, les murs étaient peints en jaune pâle avec de petites touches de marron et de bleu foncé. Julia avait un nom spécifique pour chacune de ces couleurs, mais je ne pris pas la peine d’encombrer mon esprit avec ce genre de détail. C’était joli – sans trop de fanfreluches –, et c’est tout ce qui m’importait.


    Avec un amour évident, la mère de Julia avait réalisé une couverture en patchwork dans les mêmes teintes. Ellie et ma mère nous adressaient presque chaque semaine des colis contenant des vêtements ou des jouets pour bébé. Mon père, quant à lui, avait chargé un artisan sculpteur de confectionner le mobile en bois suspendu au-dessus du berceau, dont les petits objets sculptés à la main (camions, bateaux, nounours) reprenaient les motifs imprimés sur le patchwork. En son centre, une petite boîte à musique enclenchait une charmante berceuse.


    Il y avait aussi une commode pleine de couches, de couvertures, de grenouillères et de pyjamas, une étagère déjà remplie de livres pour enfants, une méridienne et un rocking-chair, ainsi qu’un petit lit en acajou et une table à langer. On aurait dit une pub pour un « bébé Vogue ». Je ris intérieurement. Cela n’avait rien d’étonnant.


    Nous avions déménagé à Boston dès que nous avions pu rendre l’appartement de New York. Meredith appela dix fois, suppliant Julia de reconsidérer son départ du groupe ; une occasion de plus pour moi d’admirer sa détermination.


    Je me sentis terriblement fier en l’entendant au téléphone, seulement deux jours après notre retour à New York, lorsqu’elle dit à son ex-patronne que plus jamais elle ne choisirait de faire passer son travail avant sa famille.


    Finalement, ce fut Meredith qui céda : elle lui proposa de travailler pour le magazine en free-lance, depuis Boston. Nous déplaçâmes sa table à dessin et achetâmes un vieux bureau au marché aux puces, et les deux meubles se complétaient maintenant dans son nouvel espace de travail aménagé dans l’autre chambre. Tout se goupillait à la perfection.


    Mon poste en internat au Mass General Hospital fut assuré avant même notre déménagement. J’étais fou de joie à l’idée de retourner en terrain connu, de travailler avec certains de mes amis et, surtout, d’avoir Aaron et Jenna à proximité. C’était un peu comme de remettre mon vieux jean fétiche, celui où je me sentais le plus à l’aise.


    Comme Aaron se spécialisait en médecine interne, je ne travaillais pas avec lui aux urgences ; en revanche, Jenna était souvent à mes côtés. Les horaires étaient exténuants, et je passais encore beaucoup trop de temps à mon goût sans Julia, mais les deux femmes étaient souvent ensemble, ce qui rendait mes longues absences plus supportables. Je me sentais plus rassuré et moins coupable.


    Il ne nous restait plus qu’à accueillir le bébé. Jamais je n’oublierais mon sentiment lorsque je regardai le moniteur de l’échographie en tenant la main de Julia.


    Elle leva vers moi des yeux interrogateurs, attendant que je lui dise si c’était une fille ou un garçon. Mon cœur faillit sauter de ma poitrine quand l’infirmière fit rouler l’instrument sur la pâte visqueuse badigeonnée sur le ventre rond de Julia. Mes yeux s’embuèrent quand le petit profil apparut soudain sur l’écran, et je serrai la main de ma femme si fort qu’elle me demanda de faire attention. Quelques instants plus tard, nous avions l’assurance qu’il était en bonne santé, et le sexe devint clair. Je me gonflai, fier comme un paon, et me penchai pour embrasser ma femme, ivre de bonheur.


    — Ryan ? Alors ? me demanda-t-elle en tirant sur ma chemise avec impatience. Ryan !


    — C’est un garçon.


    Son visage s’illumina et elle se mit à pleurer en même temps. Je souriais tellement que j’en avais mal aux joues. Je souris encore, rien qu’à y repenser.


    Julia laissa retomber sa tête avec une expression satisfaite.


    — Je te l’avais dit.


    On mesura ensuite le bébé pour être sûr qu’il se développait normalement ; tout était parfait.


    En sortant de la salle d’échographie, je pris Julia sur mon dos pour la porter en riant jusqu’à la voiture.


    Les doigts de Julia traçaient des lignes subtiles sur les poils de mon avant-bras, collé contre elle.


    — À quoi tu penses ?


    — Eh bien…, murmurai-je en savourant ce doux moment. Je pense que le bébé arrive dans une semaine et qu’il faut qu’on se décide à lui trouver un prénom.


    Elle posa son bras sur le mien et le serra sur son ventre.


    — Je sais. Jenna pense qu’on devrait mélanger nos deux prénoms : ça ferait « Julian ».


    J’eus une moue de protestation.


    — Euh, non. Il est hors de question que mon fils porte un tel prénom de lopette !


    Julia partit à rire.


    — Je lui avais dit que tu réagirais comme ça !


    Je haussai les épaules en souriant.


    — Pourquoi pas « Zane » ? suggéra-t-elle.


    Je n’hésitai pas davantage.


    — Quoi ? Pour qu’on le charrie toute la journée avec des rimes en « âne » ? Non, merci.


    — « Elliott » ?


    — Non.


    — « Jason » ? Ou « Jaz », comme surnom.


    Je fis de nouveau la grimace. J’aimais bien « Jaz », mais ne supportais pas « Jason ».


    — « Jason », ça me rappelle ce pauvre mec qui te suivait partout comme un petit chien en première année.


    Julia émit un petit grognement et leva les yeux vers moi.


    — Qui ça, Jason Milner ? demanda-t-elle d’un ton incrédule.


    Je secouai la tête et accentuai ma grimace.


    — Tu vois ? Tu te souviens encore du nom de ce crétin !


    Elle éclata de rire.


    — Bon, eh bien, propose quelque chose au lieu de critiquer toutes mes idées. On pourrait lui donner le nom de ton père.


    Je haussai une épaule.


    — Mmh. J’y avais pensé. Mais est-ce que ton père ne risque pas d’être vexé ?


    — Je n’aime pas tellement le nom de mon père, mais ne lui dis pas que je t’ai dit ça.


    — Pfff, c’est bien plus dur que je l’aurais cru, soupirai-je.


    — Pourquoi pas « Aaron » ou « Ryan » ? Ou ton deuxième prénom ?


    Je réfléchis à cette proposition quelques instants. J’étais certain qu’Aaron serait profondément touché si je donnais son prénom à mon fils. En même temps, je serais très fier que mon petit garçon porte le mien.


    — « Aaron Mitchell » ou « Ryan Aaron » ? suggéra Julia sans cesser de me caresser le bras.


    — Je ne sais pas. « Ryan Aaron », ça sonne mal.


    — C’est parce que tu es habitué à « Ryan Mitchell ». Ou alors, on invente un prénom ? Qui serait un mélange de « Ryan » et « Aaron » ?


    — Genre « Ry-ron », tu veux dire ?


    Mon intonation trahit mon impression : c’était tout bonnement ridicule.


    — Sérieusement, tu veux que j’appelle mon fils « Ry-ron » ? Quand les poules auront des dents, peut-être.


    Elle éclata de rire.


    — Mais non, pas « Ry-ron » ! Mon Dieu, Ryan, qu’est-ce que tu peux être basique, des fois !


    Je me mis à glousser à mon tour, amusé par cette conversation.


    — Alors, quoi ? « Ay-on » ?


    Elle leva une main pour me donner de petits coups de poing dans le bras.


    — Mais non ! Pourquoi pas « Aiden », sauf qu’on l’écrirait avec un « a » à la fin ou un « y » après le « a » ? Comme « Aidan », « Aydan » ou « Ayden » ? Comme ça, il aurait des lettres de vos deux prénoms. Moi, ça me plaît bien.


    — Oui, je vois ça.


    — Lequel préfères-tu ?


    Je réfléchis, m’interrogeant sur les surnoms idiots que l’on pourrait lui donner et sur le fait que ce prénom soit assez noble ou non pour lui quand il serait un homme. Il l’aurait pour toute la vie.


    — Je trouve « Aidan » assez joli.


    Elle hocha la tête.


    — OK, alors, va pour « Aidan ».


    — « Aidan Aaron » ? demandai-je.


    Julia haussa les épaules contre moi.


    — Ça peut marcher. Mais, tu vois, il se trouve que je suis raide dingue de son père ; alors, j’aimerais vraiment que ce bébé porte clairement une partie de ton nom, Ryan. Donc, je préfère « Aidan Mitchell ».


    Je souris et sentis ma poitrine s’emplir d’amour pour la femme que je tenais entre mes bras. Je la serrai contre moi et lui embrassai la joue.


    — Je t’aime, tu sais.


    Julia se tourna, et je bougeai pour lui permettre de se mettre à l’aise. Elle se mit sur le côté et posa une jambe sur ma cuisse droite avant de se blottir contre ma poitrine et de nouer ses bras autour de ma taille. Son nez se frotta contre ma mâchoire, où elle vint ensuite déposer de petits baisers. Ses lèvres étaient chaudes et câlines.


    — Oui, je sais, répondit-elle tout bas.


    Mon corps réagit instantanément.


    — Ryan…


    Je savais qu’elle voulait faire l’amour. Nos mères allaient bientôt débarquer ; c’était le dernier jour où nous serions seuls.


    — Mon cœur…


    Je lui avais maintes fois prouvé qu’elle m’excitait autant enceinte qu’auparavant, mais nous nous approchions du terme, et, même si mon corps brûlait de désir pour elle, je pensais que, désormais, il valait mieux s’abstenir.


    — Quoi ? Tu sais que ça ne fera pas de mal au bébé.


    Sa main parcourut ma poitrine et releva le bas de mon tee-shirt pour glisser le long de mon jean et tâter la bosse qui en tendait la toile. Ses doigts se refermèrent sur mon membre dressé, et je fermai les yeux tandis qu’elle effectuait de doux mouvements de va-et-vient à travers le tissu.


    — Tu en as envie, murmura-t-elle contre mes lèvres.


    Oui, j’en mourais d’envie ; mais je ne pouvais pas.


    Je poussai un petit grognement et tentai de dérober mon bassin à ses caresses.


    — Oui, ma puce, mais… le bébé s’est retourné, et je n’aime pas l’idée que mon sexe vienne cogner si près de sa petite tête. Surtout maintenant qu’il a un nom, dis-je à regret.


    Sa main s’arrêta immédiatement, et elle s’écarta pour me considérer, un sourcil levé.


    — Tu es sérieux ?


    J’inspirai à fond.


    — Malheureusement, oui.


    J’arborai un petit sourire malheureux.


    — Je ne peux pas faire ça à mon fils.


    — Ryan, tu es médecin. Tu sais que ça ne lui fera aucun mal.


    Je roulai les yeux, embarrassé.


    — Oui, mon cerveau le sait, mais ça m’inquiète quand même. C’est mon bébé qui est là, dis-je en posant un doigt sur son ventre. Pas n’importe quel patient.


    Je pris son visage entre mes mains et lui caressai la joue de mon pouce.


    — On est si près, maintenant. Ne prenons pas de risque inutile.


    Je l’embrassai délicatement, savourant ses lèvres. C’était un peu tordu de ma part, car je savais que ce baiser allait encore plus nous exciter, mais je ne pus m’en empêcher. Je la soulevai pour la poser à califourchon sur moi.


    En dépit de sa grossesse, elle était encore légère, et je la soulevai avec facilité pour l’attirer sur moi. Son corps n’avait pas énormément changé : ses hanches étaient toujours fines, à l’exception de la boule sur son ventre, parfaitement rond, et de ses seins, un peu plus gros et plus lourds.


    — Mais on peut toujours s’amuser, susurrai-je en déposant une série de baisers le long de son cou.


    — Ce gros ventre me gêne, rétorqua-t-elle d’un ton boudeur qui me fit sourire.


    Elle avait vraiment envie.


    — On parie ?


    Je relevai sa robe et pris ses fesses dans mes mains pour serrer son bassin contre le mien. Julia se pressa sur moi et passa ses mains dans mes cheveux. Je sentais sa chaleur moite à travers sa culotte et mon jean, mais j’avais envie d’être encore plus proche. Je me redressai sur la méridienne, la soulevant avec moi, et l’emmenai dans notre chambre.


    Dès que je fus allongé sur le lit, Julia défit ma braguette d’une main experte et baissa mon caleçon, laissant mon érection se dresser devant elle. Elle se lécha la main et l’enroula autour de mon sexe pour y exercer un doux va-et-vient, frottant mon gland du bout de son pouce à chaque mouvement. Bientôt, je fus tellement excité qu’une goutte de liquide clair perla au bout de mon membre turgescent.


    — Ooooh !…


    Ma tête bascula sur l’oreiller, et je fermai les yeux. Julia se mit alors à genoux entre mes jambes écartées avant de me prendre profondément dans sa bouche. Je caressai ses cheveux tandis qu’elle me suçait avec fougue, tenant mon sexe entre ses deux mains. La façon dont elle titillait mon gland avec sa langue avant de repartir sur toute ma longueur me rendait fou. C’était incroyablement bon et si excitant à regarder. Il ne me fallut pas longtemps pour décoller. Je me sentais coupable à l’idée de jouir dans la bouche de ma femme enceinte, mais elle me fit un tel effet que je perdis vite le contrôle de la situation.


    Le regard lascif et amusé, elle revint s’allonger sur moi.


    — Et toc ! fit-elle en se lovant contre mon flanc avant de bâiller.


    Mon pantalon était toujours ouvert, mon caleçon, baissé, mon matériel, à l’air. Je remis tout ça en place.


    Je plissai le front, perplexe. Je croyais qu’elle voulait encore faire l’amour.


    — Julia ?


    — Mmmh ?


    Elle se blottit plus près de moi, passant une jambe sur la mienne, son ventre calé contre mon flanc.


    — Tu ne veux pas que je m’occupe un peu de toi ? Ce n’est pas forcément fini.


    — Faisons plutôt la sieste.


    J’attrapai le jeté de lit du bout de mes orteils et le remontai pour pouvoir la couvrir de ma main libre. Lorsqu’elle fut bien bordée, je me blottis à nouveau entre ses bras. Elle dormait déjà.


    Aaron allait chercher nos mères à l’aéroport en soirée, et elles partageraient le dîner avec nous. La règle de Julia interdisant toute présence de réveil ou de pendule dans notre chambre m’empêcha de savoir de combien de temps nous disposions, mais cela importait peu. Elle avait prévu un repas simple, et la soirée serait tranquille. En outre, les mères allaient sûrement tout faire.


    J’étais tiraillé entre l’envie de la regarder dormir et celle d’en faire de même, mais je ne tardai pas à me rendre compte que j’étais épuisé, moi aussi. Bientôt, nous serions parents, et notre temps de sommeil serait compté. Je déposai un tendre baiser sur le front de Julia. Elle prononça mon nom dans un soupir, et mes paupières se fermèrent.


    — Julia, tu as besoin d’aide, ma chérie ? s’enquit ma mère.


    Julia coupait des légumes frais et les disposait dans des saladiers, près d’une assiette contenant un hamburger et d’une autre remplie de morceaux de poulet. Elle releva les yeux en souriant.


    — Merci, Elyse, ça va aller.


    — Ryan, tu ne devrais pas la laisser travailler comme ça.


    J’étais assis sur un tabouret près de ma femme et ne pus m’empêcher de passer une main dans ses cheveux pour lui chatouiller la nuque.


    — Tu sais bien qu’elle n’en fait qu’à sa tête.


    Julia s’empara d’un grand couteau de cuisine pour émincer les carottes alignées sur la planche à découper.


    — Croyez-moi, il me gâte, dit-elle pour ma défense.


    Aaron était dans le salon, où Jenna mettait le couvert.


    — Que prépares-tu, ma belle ? demanda Marin.


    — Eh bien, c’est un peu à la carte. On met du beurre et de la viande au fond du papier alu, on ajoute les légumes de son choix, puis l’assaisonnement qu’on veut. J’ai plein d’épices et de sauces pour vous, mais Ryan prend toujours la même chose : uniquement du sel et du poivre. On met tout ça dans l’alu et on le referme comme une petite poche. Au four pendant une heure, et c’est tout. Super facile. Papa nous faisait ça quand j’étais petite, pendant les vacances en Californie. Ce n’est pas un grand cuisinier, mais ce plat est toujours bon. Parfois, on mettait même les papillotes sur les braises d’un barbecue ou d’un feu de camp.


    Marin sourit et nous regarda tour à tour.


    — Vous avez l’air très heureux, tous les deux.


    Julia se frotta le bas du dos, et je me redressai instantanément.


    — Tu as mal, chérie ?


    — Un peu mal au dos, oui, rien de plus.


    — Qu’a donné ta dernière visite ? demanda ma mère tout en ouvrant le réfrigérateur pour se servir un verre de jus de fruits.


    — Il n’y avait pas encore la moindre dilatation, répondis-je. Mais ce mal de dos pourrait être un signe.


    — Pfff, il ne faut pas trop en demander, souffla Julia en découpant des morceaux de papier d’aluminium. Les premiers bébés n’arrivent jamais à l’heure prévue.


    — Découpes-en un plus grand pour Aaron, dit Jenna à Julia en s’asseyant en face de moi. Ah ! j’adore vraiment cette maison. Elle est bien mieux que la nôtre. Si seulement vous aviez été là quand j’ai fait ma déco.


    Leur maison se trouvait à une vingtaine de minutes de la nôtre et était bien plus moderne.


    — Notre intérieur ressemble à une salle d’hôpital.


    — On aura le temps de faire ça, commença Julia avant de grimacer.


    Je me levai et posai une main sur son ventre. Le bébé donnait des coups de pied.


    — Il commence à s’agiter.


    — Aaron ! appela Jenna. Viens me dire ce que tu voudras manger.


    J’observai Julia, tandis qu’elle préparait mon repas et le sien, et l’aidai ensuite à faire celui des autres jusqu’à ce que tout soit dans le four, et le minuteur, réglé.


    — Avez-vous enfin choisi un prénom ? demanda Marin avec espoir.


    — Oh oui, dites-nous ! Le suspense a assez duré, renchérit ma mère.


    Mon regard croisa celui de Julia. Nous n’avions pas convenu du fait de le dire ou non, mais je lui souris, sachant ce qu’elle pensait.


    — Oui, nous nous sommes décidés aujourd’hui même.


    — Rien de tel que de faire les choses à la dernière minute, marmonna Aaron en prenant une bière avant de retourner dans le salon.


    — Eh bien ?


    — Qu’avez-vous choisi ?


    — Allez, dites-le !


    Les trois femmes parlèrent en même temps, dévorées d’impatience.


    — On ne le dira pas. Je n’ai pas obtenu gain de cause pour ignorer le sexe du bébé, alors, vous le saurez uniquement quand le petit bonhomme sera là.


    Julia se dandina un peu en se rendant jusqu’à l’évier, mais, à part son ventre rond, on ne pouvait deviner qu’elle était enceinte. Je la trouvai craquante. Son visage était toujours aussi beau, mais je vis de la douleur dans ses yeux.


    Je la pris par le bras et l’attirai contre moi.


    — As-tu des contractions, mon cœur ?


    Je posai de nouveau la main sur son ventre. Elle secoua la tête de gauche à droite.


    — Non, je ne crois pas, mais je vais prendre un bain le temps que le repas cuise dans le four.


    — Chérie, tout va bien ? demanda Marin. Le bébé doit être prêt. Tu es tout en ventre.


    — Oui, ça va, maman. Je suis contente que vous soyez là.


    Elle déposa un baiser sur la joue de sa mère et serra la mienne dans ses bras.


    — Je parie que je prendrai cinquante kilos quand je serai enceinte, se lamenta Jenna. J’imagine que Julia sera plutôt du genre à avoir tout perdu une semaine après avoir accouché.


    — Je fais attention. Je ne prends pas trop de sucre et de féculents. Ryan m’a à l’œil.


    — C’est sûr, c’est facile pour les mecs. Ils se goinfrent et nous donnent des ordres pendant qu’on souffre, rétorqua Jenna.


    — Comme dans la vie de tous les jours, en somme ? ironisa ma mère.


    — Ryan fait attention. Il ne mange pas de choses qui me font envie devant moi. Je reviens tout de suite, dit Julia en se frottant le ventre.


    Elle se dirigea vers l’escalier et j’attrapai sa main au vol.


    — Je viens avec toi.


    Je la regardai dans les yeux, et ses prunelles s’adoucirent. Elle me caressa la joue et s’apprêta à protester.


    — On ne discute pas.


    Elle opina du chef, et nous laissâmes les autres en bas à surveiller la cuisson. Jenna et Aaron étaient lovés sur le canapé, en train de regarder la télé, et nos mères papotaient gaiement du bébé dans la cuisine.


    Je lui fis couler un bain sans y ajouter de sels ou de mousse, par prudence. Je testai la température du bout des doigts, m’assurant que l’eau était chaude sans être brûlante.


    — Tu me le fais bien chaud, hein ?


    Julia se déshabillait derrière moi. Lorsque nous avions fait refaire la salle de bain, nous avions choisi une grande baignoire à bulles, assez spacieuse pour deux. J’allumai une bougie et éteignis la lumière.


    — Pas trop chaud, ma chérie. Ce n’est pas bon pour toi, ni pour le bébé.


    — Je sais, mais j’ai tellement mal au dos.


    Sa robe tomba à ses pieds, et Julia s’agrippa soudain au bord du lavabo, tout le corps tendu.


    — Julia, ma puce, tu as des contractions.


    — Ça ne m’empêche pas de prendre un bain, n’est-ce pas ? Le travail va être long, je suppose ?


    — Pour un premier, c’est toujours plus long, oui.


    Je la pris dans mes bras et l’emmenai jusque dans la baignoire.


    — Ne bouge pas.


    Je me ruai dans la chambre et sortis le chronomètre que j’avais caché dans mon tiroir à sous-vêtements. La technologie était formidable, mais mon iPhone serait hors jeu entre les contractions, et je ne voulais pas risquer de me tromper.


    — Ça va prendre un certain temps, mon cœur. Je commencerai à chronométrer à partir de la prochaine. On n’a pas besoin d’aller à l’hôpital avant qu’elles soient espacées de dix minutes.


    Elle prit ma main dans la sienne.


    — Je te fais confiance.


    Je m’assis par terre, près de la baignoire, sans lui lâcher la main.


    — Ça y est, le grand moment arrive… Tu vas faire une maman formidable.


    Nous restions là, à nous regarder, et ses yeux commencèrent à s’embuer.


    — Arrête, tu vas me faire pleurer.


    Les larmes commençaient, moi aussi, à me gagner.


    — Tu verras, ça va être une expérience incroyable. Tout se passera bien. J’aimerais pouvoir souffrir à ta place, ma chérie.


    Nous avions discuté à plusieurs reprises de la naissance du bébé. Julia avait réitéré son désir que je l’accouche seul, moi-même, mais je voyais bien qu’elle avait aussi besoin d’être rassurée. Elle m’avait dit ne pas souhaiter de péridurale ou autres médicaments, mais, ayant déjà vu des femmes accoucher, je savais combien cela faisait souffrir.


    — Si tu changes d’avis pour la péridurale, je serai prêt.


    — Non, Ryan. Il faudrait alors faire intervenir quelqu’un, et je ne le veux pas. On s’est mis d’accord : entre la minute où l’on me branchera aux moniteurs et l’arrivée d’Aidan, il n’y aura que toi et moi.


    Je souris, ému. C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom.


    — S’il te plaît. Rien que toi et moi. OK ?


    — Sauf si un problème se présente. Mais ça, c’est mon affaire, et tu dois me faire confiance à ce niveau.


    Nos doigts s’entrelacèrent. Je comprenais pourquoi elle souhaitait que nous soyons seuls, et cette pensée m’emplissait d’une émotion indicible ; il était toutefois exclu que je prenne le moindre risque avec sa santé. Elle hocha la tête.


    — Est-ce que le bain te fait du bien ?


    — Peut-être un peu.


    Je trempai ma main dans l’eau, que je trouvai un peu fraîche. J’ouvris le robinet d’eau chaude et agitai l’eau pour la faire circuler.


    — Ce bébé va être magnifique.


    Je me rassis au pied de la baignoire pour lui parler.


    Les contractions commençaient à s’estomper ; probablement le bébé n’arriverait-il pas avant le lendemain.


    — Est-il égoïste d’espérer qu’il ressemble au dessin que tu en as fait ?


    Elle me sourit tendrement.


    — Non. Je l’espère, moi aussi. Il y a pire que de te ressembler, dans la vie.


    Appuyé contre le bord de la baignoire, je repris sa main dans la mienne.


    — Est-ce que je t’ai dit que le bouquin de psychologie que tu m’as acheté était absolument génial ? lui dis-je.


    Julia déglutit, et les larmes lui montèrent aux yeux.


    — J’ai tout ce que j’aurais jamais pu désirer, et c’est uniquement grâce à ton amour.


    Je portai sa main à mes lèvres pour l’embrasser et continuai de parler contre sa peau.


    — Je n’aurai jamais assez de mots pour te dire à quel point tu as changé ma vie. Je t’aime chaque jour davantage. Tu m’es tellement… précieuse. Je ne veux jamais te perdre.


    Deux larmes roulèrent sur son visage, et elle se redressa un peu en m’ouvrant ses bras. Je m’approchai, me souciant peu d’être mouillé.


    — Tu ne me perdras jamais.


    Je tournai la tête pour embrasser sa joue, puis sa tempe. Ma gorge se serra. Elle se tendit de nouveau, et je m’emparai prestement du chronomètre pour l’enclencher.


    — Dis-moi quand la contraction s’arrêtera.


    — D’accord. Elles ne sont pas encore trop méchantes. Comme de grosses douleurs de règles.


    Elle s’agrippa aux bords de la baignoire en grimaçant. Cela lui faisait plus mal qu’elle ne voulait le dire.


    — Ouh ! gémit-elle sous la douleur.


    — Un peu de respiration, peut-être ?


    Nous avions assisté ensemble à des cours de préparation à l’accouchement et avions beaucoup plaisanté sur la respiration du « petit chien ».


    — Ça y est, c’est fini.


    J’arrêtai le chronomètre. La contraction avait duré quarante secondes.


    — Elles ne sont pas encore très longues. Tu veux sortir du bain ? Je tiens à garder un œil sur toi, et on ne se rendra pas compte si la poche des eaux se rompt dans la baignoire.


    Elle opina du chef. Après avoir noté l’heure et posé le chronomètre, je l’aidai à sortir du bain et l’enveloppai dans une grande serviette. Elle enfilait un vieux jogging et l’un de mes tee-shirts quand Marin nous appela, signalant que le repas était prêt. En bas, Jenna disposait les papillotes sur les assiettes, et ma mère servait les boissons.


    Je posai une main sur les reins de Julia et la frictionnai affectueusement.


    — Vous avez faim ? lança ma mère avec un sourire jusqu’aux oreilles.


    — Pas tellement, répondit Julia.


    — Il faut manger, ma chérie, dis-je. C’est peut-être ta dernière occasion avant un bon moment.


    Jenna, Marin et ma mère nous regardèrent avec des yeux ronds comme des soucoupes.


    — Oh mon Dieu ! s’exclama Marin en venant poser ses mains sur le visage de Julia. Tu as commencé le travail ?


    — Juste un peu, répondit-elle avec un petit sourire.


    — Quoi ?


    Aaron déboula de la pièce voisine.


    — C’est vrai, Julia ?


    Elle hocha la tête. J’étais complètement excité, mais je tentais de garder mon calme.


    — Gardons la tête froide. Pour l’instant, appelez les grands-pères et dites-leur de sauter dans le premier avion, dis-je en riant.


    Les trois femmes se ruèrent sur leurs téléphones. Jenna appela Ellie.


    — Ellie ! Julia a des contractions !


    Elles s’éparpillèrent dans la pièce pour passer leurs appels.


    — Allez, à table ! s’exclama Aaron.


    Sur ce, il prit son assiette, et je l’avisai en secouant la tête.


    — Ben, quoi ? Tu as dit de faire comme d’habitude.


    Il s’empara d’une bière et partit dans le salon. Je ris de son expression et opinai du chef.


    — J’espère que tout le monde arrivera à temps. Ma puce, tu veux t’asseoir à table ou dans le salon, avec tout le monde ?


    Nous passâmes la soirée devant la télé, Julia pelotonnée contre moi dans le grand fauteuil. J’avais gardé le chronomètre et mesurais toutes ses contractions.


    Parfois, personne d’autre que moi ne remarquait le moment où la douleur la prenait, mais, dès que je la sentais se crisper, j’enclenchais automatiquement le compteur.


    Régulièrement, Jenna ou l’une de nos mères nous demandaient anxieusement où en était le travail. Aux alentours de minuit, alors que les contractions étaient espacées d’une vingtaine de minutes, un liquide chaud se répandit soudain entre nous, trempant son pantalon et mon jean. Elle redressa promptement la tête et porta une main à sa bouche.


    — Soit tu as fait pipi sur moi, soit on doit aller à l’hôpital, dis-je en écartant une mèche de ses yeux étonnés.


    Elle comprit alors, et je me penchai pour l’embrasser tendrement.


    — C’est l’heure. Prête à avoir un bébé, ma chérie d’amour ?


    Sa peau était incroyablement douce sous mes doigts, et je m’efforçai de mémoriser cet instant.


    Jenna nous entendit et bondit du tapis où elle était assise, devant le canapé. Elle décocha une tape sur l’épaule d’Aaron, assoupi derrière elle.


    — Debout, tonton Aaron ! Il faut y aller !


    — Oh mon Dieu ! Allons-y !


    Marin se leva en même temps que ma mère, laquelle porta les deux mains devant sa bouche.


    J’emmenai Julia à l’étage pour l’aider à se changer tandis que les autres s’affairaient en bas. Nous changeâmes tous deux de pantalon, et, dès notre retour au rez-de-chaussée, nous les trouvâmes tous les quatre devant la porte, prêts à partir.


    — Jenna, tu peux emmener les mamans dans ta voiture ?


    Je lançai les clés de ma Mazda à Aaron.


    — Aaron, tu seras notre chauffeur.


    Julia


    Ryan se montrait calme extérieurement, mais, à la façon dont il se déplaçait dans la pièce, s’asseyant près de moi, puis se redressant soudain, l’œil rivé au moniteur, je voyais bien qu’il était très stressé. Une fois que Jenna nous eut aidés à me relier au moniteur, tout le monde me laissa seule avec Ryan. Ma douleur était intense par moments, et Ryan me tenait la main et m’aidait à me concentrer sur ma respiration. Cela lui donnait quelque chose à faire, même si, pour tout dire, je trouvais la méthode totalement inefficace. Elle n’apaisait en rien mes souffrances.


    Nous étions là depuis presque dix heures, et le soleil était haut dans le ciel, mais les stores étaient baissés, et la lumière, tamisée. Ryan avait apporté une enceinte portable qui jouait nos morceaux préférés depuis son lecteur mp3.


    La dernière fois qu’il avait vérifié, j’étais dilatée de neuf centimètres. Assis près de moi, Ryan me tenait la main et scrutait mon visage. Je ne pouvais le quitter des yeux malgré la douleur qui me torturait. Je serrai sa main et me concentrai sur ses yeux sublimes.


    J’essayais de penser à nous et non à la douleur, au fait que je tiendrais bientôt notre bébé dans mes bras et non à celui que mon corps risquait de se déchirer en deux au moment où je l’expulserais.


    — Tu es incroyable. Comment fais-tu pour ne pas hurler ? Je sais que ça fait un mal de chien.


    Ryan portait sa tenue de travail ; une blouse était posée sur la chaise, prête à être enfilée, et le masque noué autour de son cou, n’ayant plus qu’à être relevé sur son visage. Ses cheveux étaient dissimulés sous le bonnet bleu chirurgical, et de fines gouttelettes de sueur perlaient à son front.


    Nous étions en salle de travail et avions l’autorisation d’y demeurer tant qu’il n’y aurait pas de complications. Aaron et Jenna attendaient derrière la porte alors que nos parents, Ellie et Harris patientaient en salle d’attente. J’avais beau être déchirée de douleur, mon cœur n’était empli que de joie.


    — Il n’a pas envie de venir au monde en entendant sa mère hurler, répondis-je.


    Mon corps se contracta une nouvelle fois sans que je quitte mon mari des yeux pour autant.


    — Tu es très courageuse. Respire bien, mon cœur. Dis-toi que chaque seconde nous rapproche un peu plus de notre fils.


    Il repoussa mes cheveux et m’essuya le front avec un linge humide.


    — Pourquoi ne me maudis-tu pas de t’avoir mise dans cet état ? Tu devrais m’insulter, plaisanta-t-il.


    — Je t’aime, et…


    Une nouvelle contraction monta. Elles étaient bien plus longues, maintenant, et beaucoup plus fortes.


    — Tu…, tu n’as pas fait ça… tout seul. J’ai vraiment envie de pousser, là. Je peux ?


    Ryan enfila rapidement une paire de gants. Je relevai les genoux, et il inséra deux doigts en moi en pressant un autre sur mon ventre. Cela faisait affreusement mal. Je plissai le front et me mordis la lèvre.


    — Ça me fait très mal, Ryan.


    — Pardon, mon cœur. Le col n’est pas effacé à cent pour cent, mais il est bien dilaté ; alors, OK, tu vas pouvoir pousser.


    Ryan me rehaussa sur quatre oreillers et abaissa le bout du lit avant de caler une chaise entre mes genoux pliés. Passant les mains autour de mes cuisses, il me tira doucement au bout du lit. Il retira ses gants, en attrapa une nouvelle paire et enfila sa blouse.


    — Chérie, je veux que tu poses tes pieds sur mes épaules et que tu te serves de moi comme point de levier. Je vais te tenir les mains et t’aider autant que possible. Je te tirerai en avant pour t’aider à pousser pendant les contractions.


    J’obtempérai, et ses mains se refermèrent sur mes poignets.


    Je hochai la tête et me mordis les lèvres. Les yeux de Ryan étaient rivés sur le moniteur.


    — Une autre contraction arrive, chérie. Inspire à fond et garde ton souffle. Un, deux…


    Je poussai si fort que je crus que les veines de ma tête allaient exploser.


    — Trois…, quatre…


    Il continua de compter jusqu’à dix, après quoi j’expirai et repris une nouvelle inspiration.


    — Super. On attend la prochaine.


    — Bon sang, j’ai mal, Ryan !


    — Désolé, il est trop tard pour les médicaments antidouleur, chérie. Tu te débrouilles comme un chef !


    Trois poussées et de longues minutes plus tard, la sueur commençait à imprégner le haut du bonnet chirurgical de Ryan.


    — Aaaaargh ! fis-je en serrant les dents tandis que Ryan recommençait à compter.


    Mes doigts s’enfoncèrent dans les siens, et je poussais comme une folle sur ses épaules.


    — Je vois sa tête, Julia ! Il arrive !


    La jubilation dans ses yeux me fit momentanément oublier la douleur qui m’ouvrait le corps en deux.


    — Arrête de pousser, maintenant, d’accord ?


    Il cessa de tirer sur mes mains. Je m’agrippais toujours à lui, essayant de me redresser, mais, au lieu de tirer pour m’aider, il inversa sa pression, contrariant mon effort.


    — Julia, il faut que tu arrêtes !


    — Je ne veux pas ! Je veux qu’il sorte ! Je veux qu’il sorte ! Je veux qu’il sorte ! me mis-je à hurler.


    — Arrête, ou tu vas te déchirer ! Oh non !…


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je, soudain paniquée en me rallongeant pour essayer de ne pas pousser.


    Je fixai le plafond. Il détacha ses mains des miennes.


    — Ça pourrait être plus facile avec une épisiotomie, mais je ne sais pas si je vais réussir à t’inciser.


    Je haletai, cherchant mon souffle.


    — Fais-le, Ryan. Si c’est ce qu’il faut…, fais-le !


    Il opina.


    — Tu pousses depuis trente-cinq minutes. Dès que la prochaine contraction arrive, je le fais, et tu pousses à fond. Ça t’aidera à moins le sentir.


    Je me passai la langue sur les lèvres en acquiesçant brièvement.


    — Mon Dieu, Julia…


    Les larmes lui montèrent aux yeux.


    — Je suis désolé de te faire subir ça.


    — Je ne le ferais avec personne d’autre. Mais il s’agit de toi et moi, Ryan. Et il en vaudra la peine, tu vas voir.


    Un petit sanglot s’échappa de sa gorge.


    — Je t’aime comme un fou, tu sais ! dit-il d’une voix cassée alors que mon corps se contractait à nouveau. OK, c’est parti, on y va, se ressaisit-il.


    J’inspirai à fond et essayai de m’appuyer sur mes coudes pour augmenter ma force. J’avais toujours les pieds contre lui, mais ses mains n’étaient plus disponibles pour me tirer en avant. Je poussai de toutes mes forces en me concentrant sur l’expulsion du bébé. Les muscles de mes cuisses et de mes bras commencèrent à trembler.


    Ryan reposa le scalpel sur le plateau métallique. J’y remarquai vaguement une trace de sang.


    — Pousse, chérie, il arrive. Sa tête est presque sortie. Arrête quand je te le dirai, d’accord ?


    Je poussai aussi fort que possible. J’avais l’impression que mon crâne allait exploser sous l’effort.


    — Super, arrête.


    — Pourquoi ? demandai-je, pantelante.


    — Je veux m’assurer qu’il n’a pas le cordon autour du cou et lui dégager le nez.


    Il prit quelque chose sur le plateau et j’entendis un petit bruit d’aspiration.


    — Comment est-il ? Chauve ?


    — Mon fils n’est pas chauve.


    Ses yeux pétillants croisèrent les miens quelques instants. C’était tout ce que je pouvais voir de son visage.


    — Il a de beaux cheveux bruns.


    Je souris et commençai à pleurer.


    — Allez, ma puce. Une autre bonne poussée.


    Je reniflai et inspirai de nouveau à fond. Il ne fallut alors qu’une ou deux secondes pour que le bébé sorte de mon corps, et Ryan le souleva pour venir le poser sur mon buste.


    Je regardai mon fils. Il ne faisait pas un bruit. Ryan attrapa une serviette et commença à frictionner son petit corps pour retirer le sang et la substance visqueuse collée à sa peau. Le bébé ouvrit alors la bouche et poussa son premier cri.


    Je me mis à rire et à pleurer en même temps.


    — Il est magnifique !


    Ryan s’approcha et vint m’embrasser, passant un bras derrière moi et l’autre autour du bébé.


    — C’est une merveille. Il est parfait. Et il a des couilles énormes ! dit-il en riant et dévorant Aidan du regard.


    J’éclatai de rire, des larmes plein les yeux, et effleurai sa petite joue duveteuse du bout du doigt.


    Dès qu’elle entendit les pleurs du bébé, Jenna se rua dans la salle, vêtue de pied en cap de sa tenue de bloc. Elle nous regarda et sourit.


    — Heure de la naissance ?


    Elle leva les yeux au ciel en attendant la réponse de Ryan.


    — Oh ! merde, dit-il en regardant la pendule. Il y a environ cinq minutes.


    Elle poussa un soupir, son masque dissimulant sa moue, mais je vis ses yeux sourire.


    — Quel crétin, je te jure !


    Ryan rit, et elle me sourit en approchant pour mieux voir son neveu qui pleurait dans mes bras. Elle me tendit une couverture pour bébé et m’aida à en envelopper le petit corps rose d’Aidan.


    Je le serrai contre ma poitrine en examinant ses traits parfaits.


    — Coucou, mon bébé, murmurai-je. Ça va aller… Tout va bien, tout va bien.


    Il cessa alors de pleurer et leva ses petits yeux foncés sur moi. C’était difficile à dire à ce stade, mais j’espérais de tout mon cœur qu’il ait les yeux du même bleu que ceux de son père. Je me penchai pour embrasser sa petite tête. Il était si minuscule. Jenna s’éloigna, puis revint avec un bonnet miniature.


    — Donne-moi ce petit bonhomme. Il est temps de le peser et de passer aux formalités d’usage.


    Elle me le prit des bras tandis que Ryan enfilait une nouvelle paire de gants.


    — Désolé, mon cœur, on n’a pas tout à fait fini. Il faut que tu pousses encore pour expulser le placenta, puis je devrai te recoudre.


    Ce ne fut pas la partie la plus agréable, loin de là, et je fus bien contente lorsque tout cela fut terminé. Quand Ryan retira enfin son masque et ses gants, il me regarda dans les yeux avec émotion et me serra contre lui. Il posa ensuite sa tête sur ma poitrine, et je l’entourai de mes bras. Lorsque nos regards se croisèrent à nouveau, nous pleurions tous les deux.


    — Merci. Il est magnifique. Je t’aime plus que jamais, mais nous deux, c’est aussi Aidan, maintenant. Je suis toujours stupéfait de voir l’amour grandir et grandir encore… Ça me sidère.


    Je hochai la tête et l’embrassai sur la bouche en le serrant contre moi. Jenna se faisait discrète et respectait ce moment d’intimité en nous tournant le dos pour s’occuper de notre bébé en lui murmurant des mots doux. J’avais hâte de reprendre Aidan dans mes bras. Elle ne tarda pas à me le redonner, et Ryan sortit annoncer la nouvelle aux autres.


    Lorsque tout fut rangé et que nous nous retrouvâmes enfin seuls, le bébé tétant mon sein, Ryan fouilla dans le sac posé sur la chaise.


    — Je t’avais acheté ça pour la Saint-Valentin avant de venir à Paris. Mais, une fois que j’ai su que tu étais enceinte, je me suis dit que je te l’offrirais ce jour-là.


    Il me tendit un livre que je considérai avec perplexité avant de comprendre. C’était un exemplaire du Portrait de Dorian Gray. J’ouvris la page de garde et eus le souffle coupé en découvrant les mots qu’il y avait écrits. Le souvenir de notre première nuit d’amour me revint à l’esprit – lorsqu’il s’était éveillé et m’avait vue en train de réaliser son portrait.


    J.


    Mon âme t’appartient…


    Pour l’éternité.


    R.


    Je ne pus contenir mes larmes et me poussai dans le lit afin que Ryan puisse venir se coucher à mes côtés. Il se blottit contre moi, et je me laissai submerger par la déferlante d’amour qui nous enveloppait tous les trois. Il posa son front contre le mien, me regardant dans les yeux.


    — Moi aussi. On ne peut rien y faire. Même si je ne voulais pas t’aimer, je ne pourrais faire autrement.


    — Ça tombe bien, parce que j’ai l’intention de m’incruster dans ta vie. Je veux dire, on a l’intention de s’incruster, précisa-t-il avec un petit sourire ému.


    Ryan


    Julia était radieuse et endossait son rôle de mère avec grâce et facilité. Aidan s’apaisait au simple son de sa voix, et j’avais parfois peur d’exploser tant je débordais de fierté et d’amour en les regardant. Je savais ce qu’il éprouvait ; moi aussi, j’étais captivé par cette voix.


    Ses cheveux étaient bruns comme ceux de sa mère, mais il était mon portrait craché. Le dessin accroché au-dessus de son berceau était d’une ressemblance frappante.


    Notre famille et nos amis restèrent à Boston plus d’une semaine après le retour de Julia à la maison. Avec tous les aménagements dans nos chambres, seuls Marin et Paul purent rester chez nous ; Ellie, Harris et mes parents s’installèrent chez Aaron et Jenna. Tout le monde adora le prénom d’Aidan, et ses grands-parents en étaient totalement fous.


    Aaron lui-même eut la larme à l’œil quand je lui expliquai comment nous avions trouvé ce prénom. Chacun était ravi de revoir Ellie et Harris ensemble, surtout Julia. Apparemment, Harris était prêt à se réconcilier quand Ellie avait enfin décidé d’accepter de l’épouser.


    Environ deux semaines après la naissance, Julia organisa un grand brunch avant le départ de tout le monde. Les au revoir furent émus, et chacun promit de revenir bientôt. Nos mères étaient les pires et pleuraient comme des madeleines. Mon père roula les yeux en souriant par-dessus la tête de ma mère avant de la traîner en direction de la porte.


    Tous promirent de revenir nous voir en décembre. Aidan aurait alors quatre mois, et il était hors de question que ses grands-parents se passent de lui pour son premier Noël.


    Un mois s’était déjà écoulé à une vitesse folle. Chaque jour, j’avais hâte de quitter l’hôpital pour rentrer à la maison et retrouver mon fils. Il grandissait à toute allure, changeant un peu tous les jours, et je ne voulais pas en rater une seule seconde. Je le regardai, blotti entre les bras de sa mère. Julia me le tendit.


    — Il est l’heure de faire dodo, papa.


    Elle me passa un biberon de lait maternel et partit prendre un bain. Je me réjouis de cette tâche, adorant passer du temps seul avec mon fils.


    C’était un bébé de bonne composition, qui ne pleurait presque jamais. Je lui souris et tapotai son petit derrière.


    — Tu ne pleures pas parce que papa et maman ne te laissent jamais pleurer, pas vrai, Aidan ?


    La réplique miniature de mon regard bleu me contempla calmement, comme s’il comprenait tout ce que je disais. Julia était une maman formidable, et mon petit bonhomme ne manquait de rien. Il était heureux et en pleine forme.


    Je m’installai dans le rocking-chair, à la lumière tamisée d’une petite lampe jaune. Aidan commença à engloutir le biberon ; ses paupières étaient closes, sa peau, presque transparente, et son petit poing, fermé contre le mien. Il sortait du bain et sentait bon le lait pour bébé. Je déposai un baiser sur le haut de son crâne tandis que les mouvements de succion creusaient de minuscules fossettes sur ses joues. Je souris béatement en songeant que c’était mon fils. La vie était parfaite. Il ne tarda pas à venir à bout de son biberon et dormait déjà profondément quand je le bordai dans son berceau.


    Après avoir vérifié que le babyphone était allumé, je rejoignis Julia. Nous disposions d’environ trois heures avant qu’Aidan ne réclame à nouveau notre attention, et je comptais bien en profiter. Les six semaines que nous venions de passer sans faire l’amour avaient été longues, et il me tardait de la retrouver. Notre chambre était éclairée à la lueur de bougies et sentait bon la vanille. Julia m’attendait sous la couette ; elle me regarda retirer silencieusement mes vêtements sans la quitter des yeux un instant.


    Le poème que j’avais écrit à Noël dernier était accroché au-dessus du lit ; ses mots me revinrent à l’esprit alors que j’écartais les draps pour me lover contre ma femme. Elle m’accueillit sans mot dire dans toute sa nudité, et je me positionnai doucement au-dessus d’elle. J’étais en érection avant même de m’être déshabillé, et compris qu’elle avait les mêmes intentions que moi pour la soirée. Je la désirais follement, mais c’est avec lenteur et douceur que je plongeai dans son regard avant de l’embrasser sur la joue, les paupières, la mâchoire. Mon désir était immense, mais mon amour était plus grand encore, et je voulais que Julia le ressente chaque fois que je respirais.


    Elle soupira lorsque ma bouche vint effleurer la sienne et, entre deux baisers, je lui murmurai les mots qui exprimaient ce qu’elle représentait pour moi. Pourtant, même ces mots, qui me faisaient si mal qu’ils auraient pu être écrits avec mon sang, ne me permettraient jamais d’exprimer la profondeur de mes sentiments, la façon dont elle emplissait mon cœur, dont elle donnait du sens à mon existence…, ni combien cet amour grandissait chaque jour, par on ne sait quel mystère…


    Cet amour fou, fou, fou


    Les mots sont bien dérisoires


    Pour te dire ce que j’éprouve


    J’ai beau chercher à comprendre


    Je suis sûr que c’est plus que de l’amour


    Quelque chose de vivant


    Mais d’indéfinissable par le commun des mortels


    Peut-être est-ce Dieu


    Tu es mon souffle


    Que tu coupes dès que je te vois


    Tu es le battement de mon cœur


    Que tu figes en un seul regard


    Sans toi, je suis perdu


    Je ne suis rien


    Un gouffre insondable


    Vide, et dans l’attente


    D’être empli par toi


    Je vis pour te toucher


    Te goûter


    Te combler


    T’avoir à mes côtés


    Notre extase dépasse l’entendement


    Je te consume


    Et suis consumé par toi


    Ta beauté me bouleverse


    Ton contact m’embrase


    Ces émotions me rendent tout petit


    Et immense à la fois


    Parce que tu es à moi


    Je suis toi, tu es moi


    Nous ne faisons qu’un


    Te perdre serait me perdre


    Cesser d’exister


    Car à tout jamais


    Rien n’existe pour moi


    Que toi


    Et cet amour fou, fou, fou.
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    Inséparables


    Julia et Ryan sont des amis inséparables depuis le jour où ils se sont rencontrés. Une amitié profonde et sincère. Ils éprouvent une grande attirance physique l’un pour l’autre, mais ne veulent pas risquer de perdre leur amitié en allant plus loin...


    Inoubliables


    Après un accident, Julia perd la mémoire et ne reconnaît plus son mari Ryan. Le jeune homme, rongé de chagrin, prend ses distances. Quand un amour aussi fort, aussi inoubliable, semble à jamais perdu, la passion peut-elle renaître ? Comment faire pour que le cœur se rappelle ce que l’esprit a oublié ?


    



    Jusqu’où sont-ils prêts à aller pour vivreleur passion ? Les deux premiers tomesde la nouvelle trilogie romantique.
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      [1]. Les phrases et les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (NDT)
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